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NOTICE  HISTORIQUE 


SV^ 


LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  RULHIÈRE. 


Poète  lâmàble,  écrivain  élégant  «t  grand  hislo« 
rien ,  nous  allons  dire  ce  qui  a  mérité  à  Rulhière 
cette  triple  réputation.  Nous  commencerons  par 
rapporter  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Né  en  1 735 ,  dans 
le  village  de  Bondy ,  près  Paris ,  il  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  heiveuses  dispositions;  sonv 
père ,    qui  était  inspecteur  de  la  gendarmmb  de 
rile-de-France ,  et  qui  par  conséquent  pouvait 
mbvenir  abondamment  aux  besoins  de  son  éduca- 
tion ,  le  mit  au  coU^  de  Louis>le-Grand ,  où 
lui-même  avait  été  élevé.  Les  leçons  que  le  jeune 
Rulhière  puisa  dans  cet  établissement ,   où  Vé- 
ducation  de  la  jeunesse  était  confiée  aux  jésuites, 
développèrent  bientôt  en  lui  les  germes  du  talent 
qui  devait  un  jour  le  placer  au  rang  distingué  qu'il 
tient  dans  la  littérature.  Plusieurs  prix  remportés 
furent  pour  lui  les  préludes  des  succès  jplus  durables 
qu'il  devait  obtenir  plus  tard* 

Sorti  du  collège  pour  prendre  place  dans  le 

monde.,   il  s'y  annonça  comme  un  homme  de 

beaucoup  d'esprit  ,  qui  n'avait  fait  beaucoup  de 

vers  latins  que  pour  mieux  faire  des  vers  français. 

I.  a 
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Ceux  qu'il  composait  déjà  furent  remarqués ,  et 
méritaient  de  Tétre;  son  6tyle  familier ,  négli- 
gé ,  mais  piquant ,  était  une  imitation ,  souvent 
heureuse ,  du  caractère  dés  Épîtres  d'Horace;  quel- 
ques pièces  fugitives ,  la  plupart  satiriques ,  fu- 
rent lues  avec  avidité;  mais  aucune  n'eut  autant 
de  succès  que  l'épître  sur  les  Disputes;  Voltaire  Ta 
rapportée  toute  entière  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique; et  certes,  elle  méiite  cet  honneur.  Vol*- 
taire  a  raison  quand  il  dit  que  c'est  ainsi  qu'on  fai- 
sait les  vers  dans  lé  bon  temps. 

Les  jésuites,  qui  avaient  fait  l'éducation  de 
Rulhière,  qui  les  premiers  avaient  connu  les  grâces 
un  pieu  malignes  de  son  esprit  fin  et  délicat ,  au* 
raient  bien  voulti  l'attirer  dans  leur  ordre  ;  la  ré- 
pugnance de  Ruihièrè  à  se  faire  jésuite  détermina 
lé  P.  Lâtour ,  préfet  du  tolïé^  de  Louis^lè-Grand, 
et  qui  avait  pour  lui  Une  affection  particulière ,  a 
le  recommander  à  M.  de  Breteuil. 

Nommé,  en  1760,  à  Tambussliâe  de  Russie, 
M.  le  baron  de  Breteuil  emmena  Rulhière  aveè 
lui  en  qualité  de  secrétaire  de  l'ambassade.  Arrivé 
à  Pétersbourg ,  il  filt  témoin  de  là  réirolution  qui 
précipita  Pierre  ni  du  trône  de  Russie ,  et  remit 
entre  les  mains  de  Catherine  II,  son  épouse,  les  rênes 
de  cet  empire.  Tout  ce  que  Tacite  a  peint ,  a-^t-il 
écrit  lui-même  depuis ,  prit  à  ses  yeux  un  ilouveau 
caractère  de  ressemblance. 

Au  bout  d'un  sqour  de  quinze  mois  il  revint  en 
France ,  encore  tout  agité  des  événements  d'une 
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rëyolotÎDh  si  extraordinaire  ;  il  leâ  racontait  avec 
feu  9  avec  esprit  ;  il  tnettait  avec  un  talent  remar- 
qaable  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  le  tableau 
de  cette  déplorable  catastrophe.  La  comtesse  d^Eg- 
mont ,  fille  dû  maréchal  de  Richelieu ,  rengagea  à 
écrire  ce  qu'il  racontait  si  bien  ^  et  Rulhièrc  écrivit 
VHisiùire  ou  Anecdotes  sur  la  Ré^nUation  de 
Russie^  en  F  année  1762.  Son  manuscrit ,  dont  il 
avait  fait  lecture  dans  quelques  sociëtés,  ac4oit 
bientôt  dé  la  réputation.  La  cour ,  iiitéressée  à  con- 
naître avec  détail  et  vérité  les  intrigués  qtii  avaient 
placé  Catherine  sur  le  trône  de  Pierre  III ,  vdulut 
aussi  en  èntehdre  la  lecture.  L'impératrice  né  tarda 
pas  à  en  avoir  connaissance  :  elle  donna  ordre,  ati 
baron  de  Grinim ,  son  agent  à  Paris  4  d'employer 
tous  les  moyens  possible^  ponir  faire  dispai^itre  cet 
ouvrage.  On  fii  à  Fauteur  dés  offres  péciHiiàires 
assez  considérables,  qui  furent  rasées.  L'autorité, 
devenue  auxiliaire  de  la  corrhpfion  4  n'obfint  pas 
davantage  :  vainement  s'adressa-t-on  au  doc  d'Ai-^ 
guîllon ,  alors  ministre.  M.  de  Sartirté  ^  Kéutenànt- 
général  de  pdlice  4  mande  Rnlhière  ches  lui  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'il  lui  demandé  son  manuscrit ,  en 
vain  qu'il  le  meiiace  de  la  Bastille  :  inaccessible  à  I2Î 
crainte  et  sourd  à  ses  menaces,  Rûlhlère  se  contenté 
de  lui  répondre  qu'il  portait  écrit  dans  sa  mémoire 
l'ouvrage  qu'on  voulait  lui  arracher  pat  la  force. 
-  Ces  menaces  n'eurent  pas  d'autre  suite.  L'an* 
téur  avait  eu  la  précaution  de  dé[ioser  trois  exem* 
pfadres  de  ce  œanùséril  en  maiiKs  sûtes  ;  l'un. avait 
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été  remis  entre  le&  mains  de  sa  mère ,  à  Saint-Denis  i 
l'antre  confié  -à  Tabbé  de  Mably ,  et  M.  de  Bretenil 
avait  bien  voulu  être  le  dépositaire  du  troisième. 
Monsieur  ,  aujourd'hui  Louis  XVIII ,  prit  l'auteur 
sous  sa  protection ,  le  nomma  secrétaire  de  ses  com- 
mandements ,  et  lui  fit  obtaiir  la  permission  de 
puiser  dans  les  dépôts  des  affaires  étrangères  tous  les 
matériaux  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  écrire 
V Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne. 

Les  agents  de  l'impératrice  réitérèrent  leurs  ten- 
tatives; ils  offrirent  même  trente  mille  francs  à 
Rulhière,  s'il  voulait  seulement  émousser  quelques 
traits  dont  la  vivacité  pouvait  nuire  à  la  réputation 
de  leur  souveraine.  Il  s'y  refusa ,  mais  donna  sa 
parole  que  l'ouvrage  ne  serait  jamais  imprimé  du 
vivant  de  l'impératrice  ;  et ,  malgré  que  les  papiers 
publics  eussent  plusieurs  fi>is  annoncé  qu'on  allait 
faire  paraître  l'Histoire  de  la  Révolution  de  Russie^ 
les  héritiers  de  Ruihière  attendirent  la  mort  de 
Catherine  pour  diqioser  du  manuscrit  dont  ils 
étaient  dépositaires. 

Un  événement  aussi  étrange  que  la  révolution 
arrivée  en  1762  en  Russie ,  exigeait ,  comme  le  c£t 
Ruihière  luiméme,  un  genre  singulier  de  narration. 
L'importance  des  différents  intérêts,  puisqu'il  s'agis* 
sait  d'un  empire,  la  singularité  de  l'action,  l'horreur 
de  la  catastrophe ,  le  nom  de  Catherine  II ,  dcm- 
nai^it ,  il  est  vrai ,  à  cette  révolution  de  la  gran- 
deur et  de  la  célébrité  ;  mais  la  frivolité  des  intrigua 
qui  en  avaient  été  ks  ressorts ,  la  licence  des  mœurs 
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russes,  et  les  paëriiUés  qui  avaieal  perda  le  mal- 
heureux -  Pierre  III ,  ne  pouvaient  être  rac<mlëes 
d'un  style  sérieux  et  soutenu.  Les  représenter  par  des 
traits  généraux,  comme  ce  style  Taurait  exigé ,  c'eèt 

[  été  s'exposera  perdre  toute  croyance.  La  nécessité  de 

les  peindre  en  détail ,  et  pour  ainsi  dire  de  leur  cou- 
leur propre,  aurait  forcé  Fauteur  le  plus  grave  à 
descendre  au  ton  des  mémoires  les  plus  familiers;  et, 
en  racontant  ces  ris3)les  anecdotes ,  s'il  n'avait  pas 
quelquefois  paru  rire  le  premiier  ,  sa  gravité  l'aurait 
rendu  lui-même  ridicule. 

I  «  J'ai  raconté  des  anecdotes  si  particulières ,  dit 

encore  Rulbière ,  qu'on  peut  s'étoiiner  qu'elles 
aient  été  sues.  Dans  un  séjour  de  quinze  mois  à  la 
cour  de  Russie,  où  fêtais  à  la  suite  du  ministre 
plénipotentiaire  de  France ,  M.  le  baron  de  Bre- 
teuil ,  la  confiance  dont  il  m'honora  ne  me  laisse 
aucun  doute  que  je  n'aie  su  les  mêmes  choses  qu'il 
a  apprises.  Ma  position  personnelle  dans  ce  pays 
m'y  donna  des  liaisons  intimes  avec  des  gens,  qui 
l'habitaient  depuis  quarante  ans.  » 

Quoique  très-courte,  l'histoire  de  la  révolution 
qui  ^t  monter  Catherine  II  sur  le  tr6ne  de  Russie, 
est  un  ouvrage  fort  remarquable.  Le^  style  en  est 
orné,  msis  rapide  et  plein  de  mouvement.  Publiée, 
pour  ià  première  fois,  en  1797 ,  c'est-à-dire,  plus 
de  dix  ans  après  la  mort  de  Ruihière,  cette  histoire 
a  conservé  tout  l'intérêt  qu'elle  avait  à  l'époque  oà 
l'auteur  l'écrivit ,  et  où^il  la  lisait  dans  k  société. 
M.  de  Fortia  de  Piles  ,^  dans  un^  ouvrage  intitidé. 
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Examende  irpis  Outrages  sur  la  Russie  ,  a  prér 
tendu  que  Rulhière  était  tombé  dans  plusieurs  er- 
reurs graves.  Il  y  a  dans  sa  manière  de  les  rectifier, 
plus  d'amertume  que  d'exactitude.  U  n'a  fait ,  du 
resté,  que  reproduire  les  observations  que  Richer* 
Sérisy  avait  insérées  à  la  fin  du  second  volumç  du 
voyage  de  Swinton  dans  le  Nord. 

U  y  avait  dix  ans  ^e  Rulhière  servait  dans  les 
gefidarmes  de  la  garile,  lorsqu'il  accompagna  M.  de 
Breteuil  en  {Russie;  il  av^it  fait  avec  un  détache^ 
ment  de  la  maison  du  roi  la  campagne  de  l'armée 
d^Hanovre,  et  la  compagnie  dans  laquelle  il  servait 
ayant  été  réfi>rmée ,  il  avait  conservé  des  Maisons 
avec  plusieurs  gens  de  la  cour  qui  avaient  âé  élevés 
comme  loi  chez  les  jésuites,  et  partictdièl'ement 
avec  le  comte  d'Egmont;  il  avait  été  penduit  deux 
ans  aide^de-camp  du  maréchal  de  Richelieu ,  qu'il 
avait  suivi  en  Guyenne  en  cette  qualité.  Ce  fiit  à 
son  retour  de  Russie  qu'il  quitta  la  carrière  mili^ 
taire,  le  9  juin  17 65,  avec  la  commission  de  capi* 
taine  de  cavalerie;  mais  il  n^qbtint  point  la  com'-r 
pagnie  qu'on  lui  avait  propiise. 

Rendu  à  une  vie  pkts  calme ,  il  s'amusaii  à  corn-* 
poser  des  vers  dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
hissaient  des  occupations  plus  graves.  Ce  &t  dans^  un 
de  ces  moments  de  abaissement  qu'il  composa  le  joli 
poëme  àt^Jêux  de  mains.  Une  brouillerie  survmùe 
entra  âe$  piersonnes  trcb-distinguées  par  leur  Bai&- 
sance ,  fi>umit  le  sujet  de  cet  ouvrage ,  dont  Ru4- 
Jhière  fit  hommage  à  Julie-Sophie  de  Morteinart. 
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Les  principaux  actéars  y  figuraient  80q$  des  noms 
sapposés ,  cela  devait  être  ;  :  mais  il  e$t  étonnant  « 
comme  le  fait  observer  un  de  nos  plqs  aimable 
vandevilli4tes  ^  dans  une  notice  sur  Rulhière ,  icn* 
primée  en  tête  du  poëme  des  Jeox  de  Mains ,  quQ 
le  secret  de  Tauteur  n'ait  pas  été  dévoilé ,  et  trè»- 
innoc^mmeut  ^  pîai*  les  personnages  qu'il  cite  dans 
son  premier  chant.  C'était ,  disait<»on ,  la  crainte 
de  déplaire  à  une  princesse,  qui  empêchait  l'auteur 
de  faire  imprimer  ce  poëme  ;  on  supposait  même 
qu'il  n'en  existait  aucune  copk.  Il  a  été  publié  en 
i8q8  ,  et  n'a  point  assez  répondu  à  l'attente  qu'il 
avait  excité.  Quoique  Ralhière  n'ait  prétendu  faire 
qu'une  plaisanterie ,  je  ne  sais  â  le  titre  de  son 
poëme  est  bien  justifié  par  le  fond ,  qui  n'est ,  en 
efifet,  que  le  récit  d'un  événement  particulier.  Mais 
les  taches  légères  que  l'on  remarque  dans.ce  petit 
ouvrage,  y  sont  effacées  par  les  grâces  du  style, 
par  la  variété  des  tableaux ,  par  le  coloris  ti>u)ours 
vrai  qui  cKstîngue^  les  personnages  que  Rulhiàre  fait 
agir  ou  parler.  Il  est  probable  jcpie  le  succède  ce  per 
tit  pojme  eût  été  plus  coippli^,  si  l'on  y  eût  trouvé 
les  noms  des  personnes  que  Bulhière  y  n^et  en  jeu* 
La  comtesse  d'Egmont  était  s»  muse  favgrite , 
il  la  voyait  beaucoup,  et  quelque  part  qu'il  fût,  elle 
recevait  de  lui  des  vers  ou  de  la  prose.  lise  plaisait 
à  rajeunir  quelques  vieux  contes ,  dont  la  gaieté , 
un  peu  libre ,  prenait  sauvent ,  cous  sa  plume ,  de 
la  finesse  et  de  la .  grâce.  Cependant ,  malgré  que 
Rulhi^  fit  encore  des  vers  dans  les  derniers  mois 
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de  sa  vie ,  malgré  qu'il  en  eût  presque  toujours  fait  f 
il  est  certain  qu'il  a  beaucoup  moins  cultivé  Is 
poésie  que  lliistoire. 

Chargé  en  1768  d'écrire,  pour  Finstruction  dur 
dauphin,  Thistoire  des  troubles  de  la  république 
de  Pologne ,  il  se  livra  exclusivement  à  la  eempo- 
sition  de  cet  important  ouvrage ,  jusqu'au  moment 
où  le  baron  de  Breteuil ,  effrayé  des  conséquences 
funestes  de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes ,  se 
décida  à  présenter  à  Louis  XVI,  un  rapport  suv 
Fétat  de$  protestants*  Ce  rapport  est  Fouvrage  de 
Rulhière,  qui  publia  dans  le  même  temps,  e€ 
comme  preuves  à  Fappùi  de  tout  ce  qu'il  avait 
avancé  dans  le  rapport ,  \esEciaircissements  kisto* 
tiques  sur  tes  causes  de  ta  ris^cation  de  Vèdit  de 
Nantes  ,  et  sur  fétat  des  protestants  en  France  f 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV 
jusqu'à  nos  jours  1  tirés  des  différentes  archives  du 
gouvernement 

Sans  doute ,  dit  le  savant  auteur  de  la  notice  sur 
Rulhière ,  placée  en  tête  de  FHistpire  de  Fanarchie 
de  Pologne ,  il  eût  suffi  ,  pour  résoudre  une  telle 
question ,  de  consulter  l'équité  ou  Fintérêt  public, 
qui  n'en  peut  jamais  différer;  et  il  pouvait  sembler 
superflu  de  rechercher  Forigine  et  le  progrès  du 
mal,  pour  sentir  la  nécessité  de  le  réparer.  Mais 
dans  les  matières  qui  dépendent  le  plus  immédia -^ 
tement  de  la  morale  naturelle ,  nos  légistes  et  nos 
savants  nous  ont  accoutumés  à  donner  aux  faits 
une  autorité  prépondérante;  de  sorte,  qii'«B  pres^ 
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que  toute  discassion  politique,  il  importe  à  la 
raison  d'avoir  aussi  des  citations  à  faire,  et  de  res-* 
sembler,  autant  qu'elle  le  peut,  à  la  science. 

Rulhière  se  mit  donc  à  fouiller  les  archives  les 
ptns  secrètes  ^  et  il  eut  le  bonheur  d^en  extraire  des 
faits,  dont  la  plupart  avaient  le  double  mérite 
d'être  peu  connus ,  et  de  servir  à  leur  manière  la 
cause  de  la  religion  réformée  et  opprimée.  Il  était 
prouvé  par  ces  faits,  que  Finjustice  extrême  sans 
doute,  avait  été  de  plus  irréfléchie  et  commise 
étourdiment,  à  la  suite  d'intrigues  incohérentes, 
où  s'étaient  égarées  des  ambitions  fort  étrangères 
aux  choses  religieuses.  Bnlhière  expliquait  com^ 
ment  madame  de  Maintenon,  née  calviniste,  restée 
tolérante  après  son  abjuration ,  écrivant  à  son  frère 
que  persécuter  ou  même  convertir  n'était  pas 
d'un  homme  de  qualité^  avait  eu  besoin  pour  sou^ 
tenir  son  crédit ,  compromis  par  des  imprudents , 
de  renoncer  peu-à-peu  à  son  rôle  d'Esther ,  et  de 
former  enfin ,  contre  sa  propre  tribu ,  une  sorte  de 
triumvirat  avec  Louvois  et  Lachaise;  comment 
Louvois  9  impatient  d'arracher  Lonb  XTV  aux  trar 
casseries  ecclésiastiques ,  et  de  lé  rappeler  aux  soins 
de  l'administration  militaire ,  n'avait  sacrifié  les 
protestants,  qu'afin  qu'il  ne  fût  plus  parlé  ni  d'eux, 
ni  de  leurs  ennemis  ;  comment  Lachaise  lui-même 
n'avait  adopté  ces  mesures  violentes,  que  pour  ne 
pas  laisser  prévaloir  les  jansénistes  qui  en  con- 
seillaient de  plus  scrupuleuses  ;  comment  enfin 
Louis.  Xiy>  naturellement  équitable ,  ami  de  l'or- 
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de  rEvan^ltf  pour  base,  sont  tolérés  par  l'es  gonver- 
nements  sages ,  et  cette  tolérance  est  dans  Tespôt 
de  rÉvangile,  comme  dansles  principes  des  docteurs 
les  plus  éclairés  de  FégUse  primitive.  Tonte  révo- 
lution politique  et  religieuse  influe  sur  le  caractère 
èes  hommes.  L<es  innovations  sont-elles  attaquées 
par  la  force  des  armes  ?  des  guerriers  intrépides 
s'élèvent.  L'intolérance  dresse*t-ellé  des  bûchers , 
deséchafauds?  des  enthousiastes  meurent  avec  joie, 
et  leur,  résignation  ,  leur  courage  foiltà  leur  doc- 
trine de  nombreux  prosélytes.  La  compassion 
ouvre- t^elle  des  retraites  aux  proscrits  ?  ils  paient 
par  '  l'exemple  de  leurs  vertus  l'hospitalité  qu'on 
leur  accorde.  La  paix  vient-elle  ,. après  de  longs 
orages  ,  récompenser  le  dévouement  intrépide 
de  la  nation  qui  a  su  défendre  les  principes  » 
les  opinions  qu'elle  avait  adoptés?  cette  énergie , 
que  de  grands  intérêts ,  que  des  luttes  violentes  ont 
communiquée  aux  âmes ,  se  conserve ,  se  maintient, 
et  se  dirige  vers  les  travaux  qui  multiplient  les  res* 
sources  des  états.  Des  hommes  persuadés  prouvent 
leur  foi  par  leur  conduite;  des  enthousiastes  qui 
veulent  faire  des  prosélytes ,  ont  besoin  de-  frapper 
les  imaginations  par  le  spectacle  de  leurs  vertus  ;  et 
cette  preuve  est  la  plus  puisssmte  de  toutes;  elle 
entraîne  le  vulgaire ,  elle  impose  silence  à  la  haine, 
elle  commande  l'estime.  La  ferveur  religieuse  donne 
aux  mœurs  un  caractère  d'austérité  qui  retren^ 
les  âmes. 
Des  violences  impolitiques  exercées  contre  \i^ 
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disciples  des  communions  nouvelles ,  en  les  mettant 
dans  raltemative  de  Texil  ou  de  la  mort ,  d'une 
fuite  géiéreuse  ou  d'une  lâche  apostasie  ,  les 
avaient  forcés  à  ces  émigrations  qui  enrichirent  un 
pays  des  pertes ,  des  désastres  d'un  antre ,  et  dont 
}es  résultats  furent  utiles  à  l'espèce  humaine.  Les 
bannis  avaient  porté  de  l'industrie  dans  des  pays 
sauvages ,  défriché  des  terres  incultes ,  cherché  sous 
un  autre  hémisphère  un  repos  que  l'Europe  leur 
refusait.  L'Asie  ,  l'Italie ,  la  Gaule  ne  recueillirent 
pas  de  plus  grands  avantages  de  la  retraite  qu'ils 
donnèrent  à  ces  ingénieux  Grecs ,  que  les  guerres 
civiles  j  la  ruine  de  leur  pays ,  ou  l'horreur  de  la 
servitude  contraignaient  à  chercher  de  nouveaux 
foyers ,  que  n'en  avaient  obtenu  les  pays  qui  avaient 
accordé  asile  et  protection  aux  religionnaires.  Ds 
avaient  offert  aux  nations  généreuses  qui  les  avaient 
reçus  dans  leur  sein,  des  exemples  énergiques,  d'im- 
posantes leçons  ;  ils  avaient  prâenté  à  leurs  médi- 
tations l'intéressant  spectacle  du  courage  qui  hrave 
l'infortune  ,  de  l'amour  de  l'indépendance  qui 
étend,  qui  ennoblit  les  faculté  humaines  :  qpectacle 
propre  à  faire  naître  des  idées  nouvelles ,  des  senti- 
m^ats  fiers  et  élevés  dans  l'âme  de  ceux  qui  en 
étaient  les  témoins ,  et  à  (U'éparer  des  changements 
heureux.  Ainsi  des  plantes  étrangères  transportées 
sur  un  sol  étranger ,  leur  prêtent  une  richesse , 
une  fécondité  jusqu'alors  inconnues.  Des  ambi- 
tieux portent  dans  des  contrées  lointaines ,  chez 
des  peuples  crédules ,  innocents ,  leur  avance ,  leur 
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faréùr  de  dominer  ;  ils  oppriment ,  ik  dëpcfdplmt  ; 
ik  enchaînent  les  faibles ,  ils  immolent  les  cdti-» 
rageujc ,  ils  fOût  couler  d»  sang  pour  isK^ôir  de  Tôt , 
ils  enlèvent  à  la  terré  lés  brds  qui  la  cultivent ,  pou» 
extraire  les  métaux  qu'elle  tefifèrmé  dans  séS  éû-^ 
trailles.  Mais desiuforiunés  qdi  fùiéut  l'intolëràticeî 
la  tyrannté ,  la  môtt  ^  pointent  avec  eux  dés  pria- 
dpes  d^humanltë  ,  de  justice  ;  ils  fendent  à  Tho^i- 
lalitéi^  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent  ;  ils  foiiit  sentir 
la  diffëreuee  qui  existe  entre  des  hommes  évitant 
là  pétsécuiiôd ,  et  des  êtres  eupides  se  sduitrifyaiit  à 
rindigeflée,  au  travail;  entre  des fugit ifs réclâmaoal 
une  terre  qu'iU  puissent  féeoiKder ,  des  voisins  assex 
sages  pour  les  souffrir ,  des  lois  assez  éqoitaAJles  pour 
les  fj^ro^ëger ,  et  lei  habitants  d'tm  monde  vieilli  , 
cherehstiit  dans  d'autres  climats  des  âmies  faiUes 
^i  ist  kSsieui  asservir ,  dés  trésors  que  rimbécillité 
laborieuse  offre  en  tribut  à  la  paresse  qui  sait  tyrans 
nisèr  \  à  Tâd^esie  qui  sâtt  garrotter  les  faibles  par 
lar  éffj^fslitiou  y  à  l'orgàéil  barbare  qui  se  constitue 
de&  (h>eiits  sur  lés  bienfaits  de  là  nature  et  snr  les 
irattfu&  dé  Ifl  plupalrt  de  ses  eilfaiits. 

L»  raison  humaine  né  fait  point  de  progrès  faiei| 
rapides  ;  4^e  n'éftt  que  par  des  degrés  presque  imper-^ 
cei^ibl^  qu^on  parvient  à  détruire  quelques  pré^ 
}ugâ.  Il  y  a  peu  de  mérite  à  retracer  les  erreurs  des 
peuplesr  et  les  crimes^  des  gouvernements  ;  mais 
cèltii  qui  piarcourt  cé^  registres  déplorables  des  mal- 
hénf  s  dé  Fhutiianité  avec  une  âme  sensible  ^  et  qui 
veut  ett  tif  ef  p(iUir  sels  Semblables  une  sonrce  d'ins- 
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traction ,  éprouve  des  tourments  dont  oU  doit  lui 
«avoir  quelque  gré.  Il  se  condalnne  au  malheur  de 
déplaire  à  une  partie  de  ceux  qui  Tentendeiit ,  et  à 
n'étte  ni  etiteûdu  ni  compris  par  ceux  qu'il  voudrait 
servir.  C'est  vainement  que  quelques  botumes  ail 
delà  de  leur  siècle ,  tmtèrent  de  Taffranchir  de  la 
tutelle  des  préjugés ,  leurs  efforts  furent  presquià 
par--tout  vaitis  ^  et  souvent  malheureux.  Gë  cblossé 
M  jouait  du  pouvoir  des  rois  ;  sa  tête  superbe  s'éle^ 
vait  dans  les  cîeux  ^  ses  pieds  de  plomb  pesaient  sur 
tolis  les  trônes ,  et  ses  bras  immenses  s'étendaient 
sur  tous  lés  points  de  la  France. 

Quoique  tes  principes  de  la  réformation  ne  s'y 
(ussMI  introduits  qu*au  liiilieu  des  malheui's  les 
plus  déplorables ,  dés  stênes  Vêi  pltlà  sanglantes  et 
les  plus  Éttôtéê ,  tOQs  lès  résultats  dé  cette  l'évolution 
n'avâièilt  point  été  fiiUésteâ  à  rhuôlànitë  ;  des  cala- 
tnités  tertiblés ,  méië  fià^sâgèfres,  avaient  fortifié  les 
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âmes ,  leur  avaient  prêté  de  nouveaux  ressorts ,  et 
avaient  préparé  pour  l'avenir  une  aboUdàtitè  tbois- 
son  de  gloire  èf  àê  bobheUr.  Proserits  de  leur  terre 
natale  ,  les  religiofliiàiî^  français  avaient  porté 
sur  d'iNitres  points  de  l'Europe  leur  industrie  ^ 
leur  activité  ^  leurs  lumièfres^  Ik  s'étaient  réfugia 
en  HoHaUdé  ,  et  les  vainqueurs  dé  PhiHppe  B 
avaient  eu  des  manufactures,  des  arts;  et  l'éloquence 
de  Sàùrin  avait  ranimé  le  courage  des  Bataves 
contre  Un  dominateur  superbe  ,  qui  Voulait  faire 
peser  son  despotisme  sur  l'Europe  entière.  Ils  s'é* 
laient  retirés  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  avaient 
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fait  plus  pour  la  prospérité  de  cette  ile  que  la  poli- 
tique d^Elbabeth  et  que  le  génie  de  Cromwel  ;  ils 
avaient  été  se  cacher  dans  les  déserts  de  la  Pomé- 
ranie  ;  et  des  landes  incultes ,  et  des  villages  dépeu- 
plés avaient  bientôt  offert  l'image  de  rabrmdance 
que  le  travail  fait  naître ,  et  des  vertus  qui  accom- 
pagnent les  hommes  laborieux.  La  conformité  et 
doctrine  les  avait  appelés  sur  1^  montagnes  helvé- 
tiques ;  et  un  peuple  pasteur ,  agricole  ,  avait  reçu 
des  compagnons  qu'il  s'était  associés  ,  de  nouvelles 
ressources ,  de  nouveaux  moyens  de  puissance.  Le 
zèle  prévoyant  de  Coligny  leur  avait  préparé  des 
retraites  au  delà  des  mers  ;  et  divers  points  du 
Nouveau-Monde  avaient  été  le  théâtre  de  leur  cou* 
rage  ,  de  leur  patience ,  et  m^e  de  leur  héroïque 
valeur.  Ils  avaient  inspiré  à  la  plupart  des  nations 
de  l'Europe  le  goût  de  notre  langue ,  le  charme  de 
nos  arts ,  la  délicatesse  de  nos  plaisirs  intellectuels  ; 
et  par  des  résultats  singuliers,  les  désastres  de  la 
France  avaient  encore  contribué  à  sa  gloire.  Le 
philosophe  qui  embrasse  dans  sa  vaste  pensée  ks 
intérêts  du  monde,  se  console  des  maux  d'un 
pays,  quand  il  voit  qu'il  en  doit  résulter  d'im- 
menses avantages  pour  l'espèce  humaine  ;  mais  le 
citoyen  qui  ne  contemple  que  sa  terre  natale,  a 
droit  de  s'affliger. 

Si  Henri  IV  eût  montré  autant  de  fermeté ,  de 
caractère ,  que  de  valeur  et  de  talents ,  s'il  n'eût 
point  acheté  par  son  abjuration  l'inconstante  amitié 
du  pontife  romain ,  la  France  pouvait  prendre  une 
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ËH^e  nouveUe;  les  catholiques  «  renfermés  dans  les 
bomesprescrites  par  la  charité  évangélique,  n>aS' 
sent  pins  persécuté;  les  calvinistes ,  trop  peu  nom- 
breux ou  trop  éclairés  f  n'eussent  point  abusé  de  la 
faveur  du  prince;  Tesprit  d'indépendance  qu^ls 
avaient  puisé  dans  leur  doctrine  eût  influé  sur  la 
politique;  la  monarchie  serait  devenue  plus  puis- 
sante en  devenant  moins  absolue  ;  la  liberté  du 
peuple  eût  assuré  les  légitimes  prérogatives  du  mo- 
narque ;  le  règne  de  Louis  XIU  n'eût  point  été 
tristement  célèbre  par  des  séditions  fatales ,  par  des 
guerres  intestines  /  par  Thorrible  emploi  du  sang 
français ,  pour  accabler  des  Français;  Henri  n'étant 
point  contrarié  par  Tintérêt  théologique ,  eût  pu 
donner  Tessor  à  son  âme  généreuse ,  à  sa  politique 
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libérale;  il  eût  pu  recevoir  ds^iisses  états  ces  Maures 
infortunés  que  Fintolérance  forçait  de  quitter  l'Es- 
pagne ;  notre  population  eût  gagné  trois  millions 
d'hommes  laborieux;  Louis  XIV  eût  été  aussi  grand 
dans  ses  beaux  jours ,  et  l'intolérance  n*eût  point 
profité  de. son  déclin  pour  conspirer  contre  son 
peuple  et  contre  sa  gloire.  Ebloui  par  les  premiers 
essais  d'un  règne  plus  heureux  que  sage ,  Louis  se 
crut  involnérsMe  aux  coups  deb  mauvaise  for- 
lune  ;  il  subjugua  les  Hollandais,  ii  fit  trembler 
l'Allemagne ,  il  humilia  la  maison  d'Autriche  ;  on 
l'admira  :  il  protégea  les  arts ,  il  distîiigtia  .Racine , 
il  soutint  Molière  contre  nue  cabale  puissante  ;  on 
r4i4mira  ,  et  on  devait  l'admirer  :  il  révoqua  l'édit 
&f  N;aiites ,  et  on  célâ»ra  cett«  funeste  révocation  : 
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il  perséeuta  les  vertueux  solitaires  de  Pert-Royal , 
et  cette  persécation  eut  des  apologistes  :  il  rava|;ea 
l'Europe  pour  mettre  un  de  ses  enfants  sur  le  trftoe 
d'Espagne;  on  le  plaignit  dans  ses  disgrâces ,  et  Ton 
célébra  sa  constance  :  il  mourut ,  et  le  tombeau  qui 
devait  le  recevoir  était  déjà  entouré  diurnes  fnné* 
raires  :  il  avait  survécu  aux  soutiens  de  sa  fa- 
mille f  et  rhabitude  de  la  flatterie  le  fit  encore 
louer  sur  sa  tombe. 

Ce  qui  attache  principalenlent  dans  Touvrage  de 
Ruibière,  ce  qui  attendrit  même  sur  le  sort  des  rois, 
e^est  de  voir  par  condbien  d*artîfices  Louis  XIV  feâ 
amené  à  des  actes  dlnjustice  et  de  violence  qui  n^é- 
talent  pas  dansson  caractère.  Lui  seul  ignorait  ce  qui 
s^exécntait  en  son  nom  ;  et  sa  réputation  commen- 
çait à  se  flétrir ,  avant  que  ce  prince  pât  soupçonner 
Tabns  qu'on  faisait  de  son  pouvoir. 

Cette  importante  leçon  donnée  à  tons  les  souive* 
rains,  et  d'heureux  développements ,  des  vues  fines 
qui  s'allient  souvent  à  des  vues  profonde»,  des  rap* 
prochements  inattendus  et  bien  saisis  ;  voilà  ce  qui 
a  fait  le  succès  de  cet  ouvrage,  voilà  ce  qui  frappa 
tons  les  lecteur». 

Ce  morceau  historique  est  traité  avec  Fitapar* 
tialité  que  doit  apporter ,  dans  de  semblables  ma- 
tières, un  homme  qui  respecte  les  cultes,  comme  bb 
moyen  d'élever  les  âmes  à  la  Divinité ,  d'ennoblir 
l'existence  humaine  ;  maïs  qui  déteste  les  persécu- 
tions ,  qui  croit  que  les  idée^reKgîécises  ne-peuvent 
reprendre  leur  touchant  empire  que  lorsqu'elles 
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éiiràîettt  C€sttë  d^  i^rVir  d^blktient  ^AiiiL  pàssièli^  Àr-^ 
mortes  ào  repoi  de  )â  5oei^té. 

C'est  par  ^tteor  qnt  ^tfrf<|ifres  ]^^»!ï«ttës  ont 
avâneé  qttc  Ririhîère  avait  en  le  titre  d'historio- 
graphe ides  alfeîf es  ftr angèrei  ;  il  ne  phetiaft  lirf-»- 
kneine ,  dans  les  mérnôiires  qti'il  préseâtdH  atH  itii- 
hîslère,  que  la  qnalfté  d'crti  ployé  sur  Tftat  en 
dëpartement  des  affaires  Arangèfes ,  dans- là  t\às^ 
des  étTÎVaîm  iwHtîqiTes  ;  Il  tWrrhàfft  à  ce  tître ,  de^ 
pois  ï 77 1 ,line pensioïi  de 6aooîîv.,'qhî tiiî  ftft  payée 
josqu'à  sa  mort.  Monsieur  ravaît  nommé  seeré-^ 
tàfîre  de  les  Commandements,  et  II  avdft  reçtt  !à 
croix  de  Satnt-Louîs  en  1775.  On  avait  voûta  lirf 
tionner,  dès  1 7^,  une  mission  secrète  en  Pologne; 
mais  ce  fut  Btmïoûrrez  qai  en  fot  chargé  deux  ans 
pins  tard. 

Occupé  à  fonîfter  les  cotTespondanccs  poHlt-* 
qu€^ ,  à  rassembler,  à  apprécier  des  inatërlaux 
presqu'e  sans  nombre ,  s^ai^rélant  mt  chaque  détail, 
afin  d'en  sentir  et  d'en  accroître  fîhtérét  ;  if  Inter- 
rogeait )es  témoins,  comparaît fèurs  témoignages, 
et  n*écrîvaît  que  lorsrqu'îï  croyaît  avoir  démêlé  la 
vérité  au  travers  de  tant  dé  rëchs  contradietoireà. 
Il  poursuivait  depuis  huit  ans  cette  laborieuse  car- 
rière, !orsqu*ît  fit  en  177^,  de  son  propre  mouve- 
ment ,  un  i^oyage  en  Pologne,  pour  aller  chercher 
des  renseignements  plus  imm^d^ts  sur  les  faîfe 
qu'il  ne  croyait  pas  assez  hîeo  connaître. 

£n  moins  d'un  an,  il  vîsitii  î^têsdej  Varsovie, 
Vienne  et  Berlin,  Peu  d'historiens  ont  su  remplir 

6. 
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comme  lai  les  devoirs  de  leor  ministère.  On  .en  a 
trouvé  la  prenve  dans  les  nombreux  matériaux 
qu'il;  rassemblait  avant  d'écrire ,  dans  les  longs  re- 
cueils de  renseignements ,  de  témoignages ,  de  rela- 
tions scrupuleusement  confrontées  et  vérifiées. 

L'histoire  de  Fanarchie  de  Pologne  offrait  un 
sajet  nouveau  à  traiter ,  de  grands  caractères  à 
peindre,  et  des  événements  qui  ont  amené  une 
catastrophe  mémorable  dans  la  balance  politique 
de  l'Europe.  L'action  principale  est  le  combat  de 
l'esprit  d^indjépendance  nationale  contre  la  vio- 
lence d'une  domination  étrangère.  Un  pareil  ta- 
bleau ,  tracé  par  Rulhière ,  est  digne  à  tous  égards 
d'une  haute  attention.  L'on  ne  trouve  point  ici  un 
compilateur  d'anecdotes ,  encore  moins  un  compi- 
lateur de  gazettes.  C^est  un  véritable  historien,  qui 
sait  chobir  et- classer  les  incidents ,  les  resserrer,  les 
étendre ,  les  faire  ressortir  selon  le  degré  de  leur 
importance,  et  coordonner  habilement  toutes  les 
parties  d'un  vaste  ensemble. 

A  mesure  que  la  série  des  faits  l'exige  ou  le  per- 
met, il  distribue  dans  son  ouvrage,  à  la  manière 
des  historiens  de  Faptîquité ,  des  notions  détaillées 
sur  l'origine  et  les mœurscles  Polonais, des Mosco* 
vites ,  de  la  horde  inhumaine  des  Zaporoves ,  des 
diverses  hordes  de  Tartares,  des  Turcs,  à  qui  deux 
nècles  de  conquêtes  n'ont  laissé  qu^une  faiblesse 
orgueilleuse  et  les  souvenirs  d'une  gloire  éclipsée; 
des  Monténégrins  qui  bordent  le  golfe  de  Venise , 
et  sont,  comme  les  Russes,  de  race  esclavonne;  des 
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Macédoniens ,  des  Epirotes ,  des  Grecs  do  Pëlo- 
pouèse,  et  parmi  ces  derniers,  spécialement  des 
Manîotes ,  qai ,  près  du  joug  ottoman ,  conservent 
encore  la  rudesse,  le  fier  courage,  et  jusqu'à  Tindé- 
pendance  des  Spartiates  leurs  ancêtres. 

En  écrivant  sur  des  événements  contemporains , 
Rulhière  n'avait  presque  aucun  secours  à  tirer  des 
ouvrages  connus;  mais  il  eut  de  grands  moyens 
pour  connaître  les  détails  des  faits  ^  et  pour  suivre 
le  fil  des.  négociations  et  des  intrigues  secrètes. 
Toute  la  correspondance  du  ministère  de  France 
sur  cet  objet  lui  était  communiquée,  et  il  avait 
lui-même  des  relations  particulières  avec  les  agents 
du  gouvernement  français  en  Pologne.  Le  système 
de  notre  ministère  était  de  contre-balancer  Fascen- 
dant  que  la  Russie  usurpait  sur  la  Pologne,  et 
qu'elle  voulait  conserver  en  maintenant  la  fiïrme 
anarchique  do  gouvernement  de  ce  royaume.  Son 
plan  •  était  d'exciter  et  de  fortifier  dans  la  iioblesse 
polonaise ,  un  parti  d'opposition  contre  la  Russie. 
Elle  réussit ,  en  effet ,  à  former  la  confédération 
deBarr,  la  plus  imposante  qu'il  y  ait  eu  en  Po- 
logne. 

En  servant  le  système  politique  de  la  France, 
Rnlhière  a  défendu  la  meilleure  cause.  Des  liaisons 
intimes  avec  les  chefe  des  différents  partis  polonais, 
l'aide  des  mini^i:es  et  des  ambassadems  les  mieux 
instruits  des  affaires  de  l'Europe ,  tous  les  genres 
de  secours ,  noies  diplomatiques,  mémoires  parti- 
culiers ,  lettres  sâUS  nondbre ,  «tretieœ  con^den- 
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ti9]3^  avaiept  «ois  Taiiteur  à^povtést^c  rccwîiUir  do» 

qiief<W'«v€ç  pr^^w»  le$  c^u#es.i«i9g-l6i^pfta9€F6te6 

C'est  ainsi  qu'QQ  paclant  de  U  i^^i^sesponifaiice 
ëubtia  4iwint  <p})w^  m^^i^  ei^tee  ]0Q|iÎ4.;}(y  et 

il  ^i^gHqw  f^  qwUe  ifitiriga^  bizari;?  kf  %gei»U.d& 
U  COUP  4e  Versdîllefr  q^|:  pu  reces^ic  ea  oiéaia 
t0a^pis.4e£t  QTiibpas  diiwte«icM»i  QSJ^osé^^  dpii^4^  an 

.   U;]i(9  î^te  p^^tOioiiif  de  }ow  «ur  b  coadpît^  des 

iL.dév^U^f  e  di««  OH^cAcre^  qui  qevd^leat  d^uo^e  vé^» 
rjié  hs^pgwi^i  C^\hwwe^  din^t  Vaiid^îliQU  s- ioite 
p^r  le^  voluptés ,  d<ivfa'ai4  à Jarfrà»  de»  ym%,  «t  U 
Tlifi|pi«i^^?Q^P^i  Fïédéric,  U>Qg4twp&vvii«* 
f^wr  sapkie,,  d^sqrm^Si  l«f^.  madifit^Hr  t  ii'i»^al 
«l  4^  sc4d^^  ni  d^  «féwrs.  o^i  4ii||2|çqt  la  fwse 
âa^f^aQstw(^,e(r  )0  9iiiid«4Q]airrw9m^ée;,  pvifiee 
94.9^1»  )te  vto  de^  )9>  pai^  aq.  npioi^s  fmtwt  ^9 
pç^  la  gnenîe ,  et  «a^I^ut  Wkh  k  4#ipsr- |es-*li9to(iU 
d'un  général  et  d'un  politique,  toutes  les  vertus  ^^ 
n'iotefitk't.pasi  le  dflipi^qae;  fiAvit^Xk^m^i  hi- 
sai)t  {(VQiiF^r  pjii:  de  vkvx.  diptôww,  les^  droits 

44>;epb  ^||i^^fi«jL  de  wégmx  r  4^4^rme^  et  d\BD^ 
^^^diMFi  pB^  4'^^  t.  le  prlwe.de  K^Amt?;  jbod^nl  sa 

vJffitejç^ttt^w  ^w  Ht)  ti9aitâ«4w  jftdi*#wwit, 
l!^l\«ipay  ett  i4coa<iliaiill»£ram9  «t  ^'Autciehe, 
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mîuistre  laborieux ,  .quoique  frivole  à  Texcès ^  rusé 
sous  Fair  de  l'indiscrétion,  sincère  dans  sa  vanité , 
faux  sur  tout  le  reste ,  adroit  et  heureux  négocia* 
teur,  à  qui  la  malice  des  courtisans  pardonnait 
quelque  mérite  en  faveur  de  ses  ridicules. 

Aux  bornes  de  FËurope  ^  d'autres  images  se  pré- 
sentent :  les  agitations  de  Constantinople ,  Tindé- 
cision  du  divan ,  Tineptie  politique  et  militaire  des 
grands- visks;  les  qualités  inutiles  du  sultan  Mus- 
tapha ,  trop  bien  inteationné  pour  ne  pas  sentir, 
mais  trop  ignorant  pour  guérir  les  maux  4'une 
monarchie  théocratique ,  ou  rignorance  est  un 
point  de  religiop.  Non  loin  de  là,  un  descendant 
de  Gefigiskan,  Crim  Gueray,  qui,  du  sein  de  sa 
disgrâce,  avait  éclaû'é  le  sultan  sur  les  projets  de  la 
Russie ,  apparaissant  tout-à^coup ,  à  la  tête  de  ses 
Tartares ,  est  arrêté  par  une  mort  soudaine ,  tant 
la  destinée  sert  bien  Catherine  ! 

An  milieu  de  ces  mouvements ,  la  Pologne ,  en- 
vahie par  les  armées  russes,  déchirée  par  les  factions 
intérieures,  préfère  au  )oug  étranger  les  caprices 
de  sa  liberté  ombrageuse.  Qn  admire  encore  cette 
liberté  sur  des  ruines  et  $es  derniers  soutiens  qui 
saeeombent.  Un  vieillard  octogénaire,  le  grand-^ 
m^échal  de  Lithuaqie,  beaurirère  du  roi ,  mais 
tout  entier  à  la  patrie;  un  prince  de  Radzivvily 
épuisant  pour  @U&  son  inunease  fortune,  bravant 
la  pJersécution  \,  la  misère  et  la  foiite  ;  des  hommes 
nouveaux^  des  parvenus  à  la  glmre  ;  Pulawski^  ^ 
ses  deux  fiky.levaqt  des  troupes  qui  sont  qudqiie^ 
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fois  victofieases:  deux  prélats  respectables,  Kra- 
sinski ,  évêque  d  e  KaminTek ,  organisant  avec  son 
frère  une  confédération  puissante  ;  et  Tévéque  de 
Cracovie ,  Gaétan  Soltik  ,  martyr  intrépide ,  dé- 
voué sans  espoir  à  la  cause  commune ,  n'ayant 
d'autre  attente  qu'un  exil  en  Sibérie ,  attente  que 
le  gouvernement  russe  n'a  pas  trompée  ;  enfin 
Mokianouskî,  plus  brillant  qu'eux  tous,  se  trou- 
vant par-tout  où  l'intérêt  public  l'appelle;  aux  dié- 
tinès ,  aux  armées ,  dans  la  diète  J  à  Versailles ,  dans 
le  cabinet  du  duc  de  Choiseul;  à  Berlin,  dans  ce- 
lui de  Frédéric;  ardent,  jeune,  ayant  tons  les 
courages  comme  aussi  toutes  les  passions  nobles  ; 
servant  l'amour  et  l'honneur,  mais  avant  tout  la 
liberté  de  son  pays;  héros  des  temps  chevaleresques, 
et  républicain  des  temps  antiques^ 

Ou  conçoit  aisément  que  Fauteur  comble  d'é- 
loges des  personnages  si  dignes  du  souvenir  recon- 
naissant de  l'histoire.  S'étonnera*t-on  qu'il  ne  traite 
pas  aussi  bien  ce  Poniatowski ,  long-temps  obscur 
citoyen  d'un  état  libre ,  amant  favori  d'une  prin- 
cesse étrangère ,  couronné  par  elle  à  force  ouverte , 
hii  vendant  pour  le  nom  de  roi  la  servitude  pu* 
blique  et  la  sienne;  et,  malgré  son  infatigable 
obéissance ,  ne  parvenant  à  jouer  sur  le  trône  t]ue 
le  rôle  d'un  courtisan  disgracié  ? 

Avide  de  gloire  littéraire  plus  encore  que  de  for- 
tune, RuHiière  voulut  écrire  une  histoire  austère- 
tnent  véridique  ;  il  a  rempli  sans  molle  complai- 
sance les  nobles  devoirs  de  l'historien ,  et  soii 
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habileté  consiste  à  avoir  su  présenter  ia  politique 
de  la  France  sons  un  jour  favorable ,  sans  avoir  al-* 
téré  la  vérité  des  faits.  L'ouvrage  est  composé  avec 
beaucoup  d'art;  mais  cet  art  n'est  sensible  qu'à 
ceux  qui  ont  râBéchi  sur  ce  genre  de  composition. 
Le  récit  est  varié  dans  ses  formes  et  dans  ses  mou- 
vements ;  il  est  animé  par  des  réflexions  ingé- 
nieuses, par  des  portraits  tracés  avec  finesse  ou 
avec  énergie.  Lé  style,  toujours  correct  et  soigné, 
a  souvent  de  l'éclat ,  et  s'élève  quelquefois  au  ton 
de  Téloquence ,  dans  les  discours  que  l'auteur  £aiit 
prononcer  à  quelques  personnages. 

Cependant ,  quelques  travaux  que  suppose  l'his- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne,  on  a  lieu  d'être 
surpris  que  Rulhière  n'ait  pu  l'achever  en  vingt- 
deux  ans.  Telle -qu'elle  est  néanmoins,*  c'est  elle 
qui  le  maintiendra  célèbre  :  elle  n'est  pas  seule- 
ment beaucoup  plus  étendue  que  ses  autres  écrits , 
elle  leur  est  fort  supérieure ,  et  c'est  à  haute  dis- 
tancé qu'elle  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  pro- 
ductions historiques  publiées  depuis  en  Europe. 

Peut-être ,  à  une  révision  scrupuleuse ,  Rulhière 
eùt-il  cru  devoir  abréger  les  trois  premiers  livres , 
qui  ne  sont  qu'une  introduction  ;  mais  il  n'eàt 
rien  changé  sans  doute  aux  trois  suivants ,  où  sont 
réunies  tant  de  beautés^ergiques.  C'est  là  qu'il 
accumule  sans  confîisicm  1^  principaux  traits  de 
son  grand  tableau  :  en  Russie ,  la  fin  languissante 
d'Elisabeth ,  les  courtes  folies  de  Pierre  III ,  le 
prompt  veuvage  de  Catherine]^;  en  Pologne,  la 
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longue  agoaie  du  roi  Auguste ,  et  celle  même  dç 
son  pouvoir ,  les  outrages  prodigués  à  Brubl  so& 
ministre  ^  les  trames  des  Czartorfaiski  y  l'astuce  ha- 
bile de  Keyserling  ,  Taudace  féroce  de  Repniue  »  et 
cette  diète  trop  mémorable,  où  Stanislas  Ppaîa- 
to^ski  fut  élu  roi  des  Polonais  par  le  sabre  des 
Moscovites. 

Le  reste  est  moins  fort  sans  être  faible ,  et  plu- 
sieurs morceaux  sur  les  réclamations  des  dissidents, 
sur  la  guerre  des  Turcs,  sur  les  confédérations 
polonaises,  sont  encore  animés  par  un  talent  rare. 
L'auteur ,  dans  les  diverses  parties  «pie  qoqs  indi- 
quons, approche  quelquefins  de  Thucydide,  dont 
il  retrace  les  formes  heureiise&;  et  si  Fouvrage  en- 
tier  se  soutenait  à  ce  degré  de  vigueur ,  après  les 
chefs-d'œuvre  de  Voltaire,  d'ailleurs  conçus  et  exé- 
cqt^s  dans  une  maïkière  difSérenie ,  noua  cherchons 
en  vain ,  dit  Chénier  dans  le  TaUeaa  tûslorique  de 
l'état  et  des  ^ogr^  de.  la  litlénitwe  française  de- 
puis 1789 ,  quelle  histiwe  il  seiBit  pdssîhk  de  lui 
comparer  pour  la  beauté  du  plan ,  podr  l'art  de 
mettre  an  jeu  les  capraQlèifes^  pouir  U  chaleur  et  la 
grâce  du  style. 

On  'Toit  qiie  Rulhîère  avait  pris  pom*  i»#dèle$ 
Thucydide  ^  Sriktrt^  :  ii  imite  le  premier  dam  les 
harangues  9  et  le  9et9nà  dans  les  portraits.  U  n'est 
pent*  être  fioint  de  composition  hiâb>wpie  Moderne 
^ù  U  y  ai^  autant  de  portraits  rtr^resés  de  maim  de 
maître  ^e  dans  l'Hîst  oîrede  l 'anarchie  de  Pologpe* 
L'Institut  a  déclaré  »  il  y  a  quelques  iy»nées  9  dao$ 
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un  rapport  imprkné  ^  que  cette  histoire  eal  sskm 
coutt^dil  un  des  naeiUâars  ouvrages  de  ce  genre  qui 
e;U$leut  dans  notre  laag^.  Publiée  pour  k  pre- 
mière fois,  eu  1&07  ^  l'HîMoîire  de  Tanarchie  de 
Pologne  fut  lue  avec  avidité  ;  on  adnûra  le  style 
farillai|t  de  Thistorien  ,  la  roarcl^  imposante  de  sa 
aarralion  ;.  Touvrage  fut  dësigiié  par  1  Institut  pour 
dbttemr  aiu  des  grands  prix  décennaux  qui  devaient 
être  distribués  en  i8jo.  Mais  il  s'éleva  au  sein 
même  de  ilnstitut  ,  dont  la  conunission  avait 
signalé  rHi&toire  de  Vanarcbie  de  Pologne  convoie 
U  meilleure  composition  bistcffâque  qui  eut  éié 
pul4ié«  dsyui^dix  ansv,  une  diâcuâsîon  extrêmement 
vive  entre  MM.  DaiinNm  ^  D«>pQnt  de  Nemours , 
de  Ra}f  iievid ,  Delisle  de  Sales  et  liévesque  ;  sur 
la  naoniène  dont  Ruihière  avait  traité  $oii  sujet  On. 
avait  cooHifiadcé  par  répandre  )e  brait  que  Tou-- 
vr^m^  o'étak  pas  de  lui  ^  qu'il  avait  été  composé 
par  im  ^^taîn  P.  ftlaiftbert ,  auqiuiel  ont  «vait  déîà 
attcibua:4iarfre£w  le  Testan»ent  polâlique  dhi  caidinal 
i^lbéfopi.  ii'Inslitui,  consulté  à  cjistttiicea^iiMf  a'^U^ 
ftts  4^  peina  ^  détruir^e  un  bruit  ausM  ma)  fondié  : 
1^1.  'Gf^fi^em  en  fii  s«^r  tout  le  ndteule  9  dans 
u»  mi{><parè  jfui  lut  impnmé  dSans  le  Iei»p9«  M. 
]>a9nou  s-'adLt^ha  >  dana  un  aulm  rapparia  à  litro 
rassaiitif  lea.lkapl>és  histo«iqufis  et  tiiilépaires  dont 
Fouvrage  étincelle;  M.  Buponftde'NeenourSf  moio^ 
se9«îMQ  à.e#$  bemtés  qvCk  la  sévérl^ides  yugrnaents 
qye  VHi$tam!fi  ar  portés  sias^  lest  personnages  «aet «r.  qui 
il  avait  AU  49»  nelatioBa  e»  Pologue ,  regréçlsl  à 
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Rulhîère  d*avoir  exagéré  le  mal ,  et  d'avoir  dissi- 
malé  le  bien  que  quelqdes-uns  de  ces  personnages 
avaient  fait*,  et  particulièrement  d'avoir  méconna 
les  bonnes  intentions  du  roi  Stanislas-Auguste  ;  M. 
Lévesque  prétendit  que  Rulhière  n'avait  pas  suffi- 
samment étudié  rhistoire  de  Russie  ;  qu'il  avait 
parlé  des  Russes  en  homme  qui  ne  les  connaissait 
pas  ;  que  Fimpératrice  Catherine  II  ne  méritait 
aucun  des  reproches  qu'il  lui  faisait  ;  qu'il  lui  avait 
prêté  des  intentions  qu'elle  n'avait  jamais  eues  ; 
M.  de  Rayneval  essaya  de  prouver  qu'il  n*avait 
jamais  connu  la  politique  des  différents  cabinets.de 
l'Europe  à  cette  époque ,  ce  qui  Favait  fait  tomber 
dans  de  graves  erreurs  ;  et  M.  Delisle  de  Sales  enfin 
alla  }usqu'à-sontenir  que  l'ouvrage  était  immoral , 
et  ne  méritait,  sous  aucun  rapport,  Thonneur 
que  la  commission  lui  avait  fait  de  le  désigner 
pour  l'un  des  grands  prix  décennaux.  M.  Daunou , 
dans  un  sec  ond  rapport ,  chercha  à  détruire  les  pré- 
ventions  défavorables  que  ces  diverses  observations 
pouvaient  avoir  fait  naître  contre  l'ouvrage ,  et  sou- 
tint qu'en  désignant  l'Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne  comme  le  meilleur  ouvrage  du  genre  ,  la 
commis»on  n'avait  fait  que  rendre  hommage  à  la 
vérité.  Le  lecteur  trouvera  un  extrait  de  cfes  diverses 
opinions  imprimé  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage ,  à  la  suite  de  cette  notice. 

On  a  reproché  avec  raison  à  Rulhière  req>èce 
d'affectation  avec  laquelle  il  estropie  l'orthc^aphe 
de  la  plupart  des  noms  propres ,  ajoutant  un  è  muet 
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aux  noms  russes  qui  finissent  par  un  n  ,  mettant 
un  /  et  un  n  dans  la  pénultième  syllabe  des  noms 
polonais  où  il  faut  un  jr;  employant  un  u  françab  à 
la  place  du  double  ^  des  nations  du  nord ,  lequel , 
après  Vou ,  fait  sentir  un  peu  de  t; ,  et  même  quel- 
quefois uny  léger.  On  peut ,  quand  on  le  sait ,  pro- 
noncer les  noms  exactement,  ou  à-peu-prèi  comme 
ils  se  prononcent  dans  la  langue  de  >  ceux  qui  les 
portent  ;  mais  il  est  indbpensable  de  les  écrire 
comme  on  les  écrit  dans  la  même  langue ,  et  cela 
entre  dans  la  multitude  des  devoirs  de  Thistoriad. 
«    Il  y  avait  près  de  dix-sept  ans  que  Rulhière 
préparait  dans  le  silence  du  cabinet  les  éléments 
d'une  réputation  qui  ne  devait  commencer  pour  lui 
que  dix-sept  ans  après  sa  mort ,  quand  il  remplaça 
en  1 787  Tabbé  de  Boismont  à  Facadémie  française; 
il  avait  alors  cinquante-deux  ans ,  et  n'avait  encore 
bit  imprimer  que  son  Épltre  sur  les  disputes.  Son 
discours  de  réception  fut  remarqué ,  et  méritait 
de  Tètre.  L'orateur  ne  se  borne  pas  à  faire  l'éloge 
de  son  prédécesseur  ,  dont  pourtant  il  parle  con- 
venablement ,  prenant  dans  sa  vie  et  dans  ses 
écrits  tout  le  bien  qu'on  en  peut  dire  ;  il  distribue 
ensuite  avec  grâce  huit  à  dix  compliments  person- 
nels à  autant  d'académiciens;  il  loue  Malesherbes, 
ministre  vertueux  d'un  vertueux  monarque ,  qui 
s'élèvera  plus  tard  par  son  courage  jusqu'aux  royales 
infortunes  de  son  maître ,  ajoutant  dans  ces  jours 
de  deuil  et  de  mort ,  au  crime  d'avoir  été  son  mi- 
msire ,  le  crime  plus  glorieux  encore  d'être  son 
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ami  à  ses  derniers  insf afits ,  prodigue  d^Yie  vie  qtii 
ne  pourra  conserver  celîe  de  son  roi ,  et  laissatit  à 
sfâ  tr«jrt«s  le  soin  de  le  désigner  ^i\  fer  des  îiùnrrèaux  ; 
Barlty  ,  précipité  des  régions  de  l^astronômte  dans 
les  tempêtes  politiques ,  et  donnant  à  ses  eôntei^> 
porains  qui  n'osent  Fadmirer,  Tetemple  dMn^ 
mort  sans  faste  comme  sans  crainte  ;  Choisenl- 
GroufBer ,  qui  trouvera  loin  de  sa  patrie  d'autres 
malheurs;  Delille,  dont  la  muse  efflrayéedès  me^ 
naces  de  IWage ,  redira  à  la  terre  étrangère  1^ 
pferintesderexH;  Laharpe,  attendant  la  mortdanslà 
nuit  d*ûn  obscur  cachot,  et  qui  ne  devra  de  survivre 
ani  assassins  qn^aux  excès  même  de  leurs  àssassitiat^i 
Saint-Lambert ,  qui  ne  parviendra  à  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  persécution  qu'en  demandant 
un  asile  à  Thumble  chaume  du  pasteur.  Rnlhière  fait 
ensuite  des  remarques  sur  Torigine  de  racadëmie  , 
des  observations  philosophiques  sttr  les  révolutions 
de  notre  littérature  depuis  le  initîeu  du  dix-septième 
siècle ,  parle  de  ses  travaux  ,  et  rattachant  ave«:  une 
flexibilité  remarquable  ces  divers  sujets  au  fond  de 
son  discours  ^  il  conduit  insensiblement  son  audi- 
toire à  entendre  sans  satiété  Télogé  du  cardinal  de 
Richefien  ,  auquel  il  ajoute  eelut  de  Louis  XVÎ , 
<^ans  omettre  celui  du  Dauphin,  son  père,  et  qui  est 
lui-même  suivi  d'une  espèce  d'adresse  aux  notables; 
maî«  tout  cela  est  amené  avec  tant  d'art ,  exprimé 
si  heureusement ,  datfS  dés  termes  si  choisis ,  et  ces 
différents  sujets  semblent  naître  si  narurellement 
1  es  uns  des  autres  ,  que  nulle  part  oii  n'est  arrêté 
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par  IWtlfice  mat  déguisé  des  transitioM ,  tmt  est 
grâdde  Thabiletë  de  Toratear. 

De  bonne  heure  aceueilti  par  les  pliilosophes  et 
les  hommes  poissants  qcii  pensaient  eomme  eux , 
Rulhière  conciliait  sans  peine ,  dans  ses  écrits ,  les 
deirofrs  d'homme  de  lettres  avec  ses  obligations  en- 
vers  le  gouvernement.  11  entendit  sans  crainte, 
eomme  sans  espoir ,  gronder  tes  premières  tempêtes 
de  la  révolution  ;  partisan  des  réformes  partielles  ^ 
devenaes  indispensables ,  il  condamnait  tes  hommes 
qui,  au  Keu  de  ces  légères  réparations,  voulaient 
renverser  de  fond  en  cumtdte  Tédifice  social;  il  n'é- 
pousait ,  du  reste,  les  opinions  de  pers(mne;  sa 
vieille  amitié  pour  M.  de  Breteuil  n'affihiblissait 
point  cdie  qu'il  avait  pour  M.  Neeker. 

Homme  du  monde  autant  qu'homme  de  lettres , 
il  fréquentait  fort  assidâment  plusieurs  socîétés^, 
vivait  daas  l'ÎÉlimité  du  maréchal  de  Rîehetien , 
qui  Ini  racoolatt  les  anecdotes  que  Rothière  a  revé^ 
lots  dea  grâces  piquantes  de  son  style,  dans  la  so-^ 
ei^é  de  la  comtesse  d%gmont,  qni  Un  inspirait  tant 
de  îolis  vers ,  dsn^  eetle  de  M.  de  Montesquiou ,  qui 
entreftiaiait  avec  lui  un  commerce  si  aintable  de 
lallras;  Mahly  tronvait  dms  son  ami^édes  conseîb 
utiles,  ein'amil*  rien.doeaché  pour  lui;  Rousseau  Iw- 
mteie  ori^  pina  d'une-  fois  sa  misanthropie  pom* 
se  rappeler  «pi^^H  avait  en  Rulbtèreim  ami  indulgent 
pouc  les  errepr»  de  son  imagination.  Rulhière ,  en 
dfct,  savait  mieux  que  personnesurprendre  le  secret 
de  son  ceeur  en  désarmant  sa  méiSaftce. 


r 
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Celait  en  remplissant  les  devoirs  de  Tamitié  qu'il 
se  plaisait  à  en  goûter  les  charmes ,  différent  en  cela 
de  Chamfort ,  cpii  s'était  fait  misanthrope  pour 
s'affranchir  de  toutes  les  obligations  sociales.  Rul- 
hière  lui  avait  donné  son  amitié;  mais  las  de  ne 
recevoir  en  échange  que  les  boutades  d'un  esprit 
chagrin  et  d'un  cœur  desséché  par  l'égoïsme^  il  retira 
de  son  commerce  avec  Chamfort  un  sentiment  qui 
n'avait  point  trouvé  de réciprocité.Chamfort,  absolu 
dans  ses  vœux  comme  dans  son  égoïsme,  voulait  une 
révolution  avec  toutessesconséquences;  Rulhièrene 
demandait  qu'une  réforme.  Cette  différence  dans  la 
manière  de  vvoir  rompit  les  derniers  liens  qui  unis- 
saient deux  hommes  faits  pour  s'estimer ,  alors  même 
que  l'amitié  n'aurait  jamais  existé  entre  eux. 

Quoique  habitué  à  vivre  dans  un  monde  qui 
préfère  trop  souvent  les  déguisements  de  la  vérité  à 
la  franche  manifestation.de  la  pensée,  Rulhière 
s'exprimait  sans  détour  sur  les  hommes  comme 
sur  les  choses;  et  c'est  sans  doute  cette  franchise 
que  quelques  personnes  ont  prise  pour  de  la  méchan- 
ceté. Â  les  entendre,  Rulhière  aurait  été  un  homme 
haineux,  distillant  le  fiel ,  poursuivant  de  ses  épi- 
grammes  ceux-là  même  qui  croyaient  avoir  le  plus 
de  droits  à  son  amitié ,  sacrifiant  son  meilleur  ami 
au  plabir  de  dire  un  bon  mot.  Cette  manière  de  se 
venger  de  la  supériorité  du  talent  aurait  bien  son 
mérite ,  si  la  vârité  n'était  pas  là  pour  déposer 
contre  elle.  Les  durables  amitiés  de  Rulhière.  avec 
les  hommes  les  plus  illustres  de  son  siècle  le  conso- 
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laient  des  petites  haines  de  la  suffisance  et  de  For- 
giieil.  Celui  qui ,  depuis  trente  ains ,  était  Tami  de 
M.  de  Breleail ,  de  J,- J.  Rousseau ,  de  M.  Necker , 
méritait  bien  l'envie;  il  Tobtint.  Elle  n'était  qu'un 
ridicule  de  plus  dans  ceux  qui  se  croyaient  obligés 
à  être  ses  ennemis,  cherchant  dans  les  vices  dé  son 
caractère  un  p|*étexte  pour  être  dispenses  de  rendre 
justice  aux  bellâi  qualités  de  son  esprit.  M.  de  Bre- 
teuil ,  pendant  son  minislère^  l'avait  plusieurs  fois 
pressé  de  prendre  un  logement  chez  lui;  Rulhière 
s^j  refusa  constamment,  pré^rant  son  indépendance 
à  une  faveur  qui  aurait  armé  l'envie  contre  lui,  et 
ne  voulant  porter  ombrage  à  personne. 

M.  de  Breteuil  lui  avait  accolé  la  survivance  du 
gouvernenient  de  la  Samaritaine ,  qui  valait  de  5  à 
6oôo  livres,  et  la  promesse  du  logement  au  Louvre 
qu'occupait  la  duchesse  de  Noailles  qui  était  fort 
âgée^  Il  était  lié  avec  presque  tous  les  hommes  de 
lettï^es  de  son  temps ,  mais  plus  particulièrenient 
avec  l'abbé  de  Màbly  et  Chabânon;  il  était  chargé 
de  faire  la  liste  des  gens  de  lettres  que  M,  de  Bre- 
teuil invitait  imé  fofe  par  semaine  à  dîner.  Il  se  lia 
plus  étroitemeïit  avec  l'abbé  Delilie  au  commence- 
ment de  la  t^Vôlution,  ne  éesisa  jamais  d'être  l'ami  de 
M.  deChôîseûi-Gouffier,  qu'il  avait  contribué,  par 
le  barofi  de  Breteuil ,  à  faire  nommer  à  Taihbassade 
de  Constiantiûople.  Il  possédait  une  très -jolie  mai- 
son de  catnj^âgQe  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  les  bords 
delà  Sieine,  an-dessus  de  Saint-Denis,  et  qu'il  nom- 
mait son  ^rmrfâg'i?.  M.  de  Breteuil  venait  quelque- 

1.  c 
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fois  Vy  visiter;  Rulhière  eut  plus  d'une  foisPhonneur 
d'y  recevoir  au^i  madame  de  Polignac ,  M.  de  Yau- 
dreuil ,  etc.  C'était  là  quMl  se  plaisait  à  leur  réciter , 
avec  une  grâce  qui  lui  était  particulière,  quelques- 
uns  de  ces  contes  si  piquants ,  que ,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir ,  il  composait  au  milieu  des  inspira- 
tions d'une  nature  enchanteresse.  Y^î^^  ^^  ^^^^ 
dame  d'Houdetot  dont  il  cultivait.  la  société ,  il  y 
retrouvait  Marmontel  qui  fut  constamment  son 
ami  ;  Tabbé  Morellet ,  qu'une  raison  éclairée  désa- 
busait de  toute  espèce  de  fanatisme  politique  et  reli- 
gieux ;  Saint-Lambert ,  resté  fidèle  aux  idées  qu'il 
s'était  failes  des  choses ,  et  pour  qui  la  philosophie 
n'eut  point  d'illusions  ;  Lacretelle ,  qui  trouvait 
dans  Voltaire  un  modèle  qu'il  devait  un  jour  imiter 
avec  succès  quand  il  écrirait  l'Histoire  du  dix- hui- 
tième siècle ,  et  qui  puisait  dans  la  conversation  des 
hommes  qui  accueillaient  sa  jeunesse  avec  intérêt , 
les  matériaux  de  son  ouvrage.  S'enfonçant  d'autres 
fois  dans  la  vallée  de  Montmorency ,  il  se  plaisait 
à  s'égarer  sur  les  traces  du  philosophe  de  Genève ,' 
cherchant  à  s'expliquer  les  mystères  de^son  carac- 
tère y  se  rappelant  avec  plaisir  les  relations  qu'il 
avait  entretenues  avec  lui  ;  e  t ,  cédant  tour-à-tour  au 
besoin  de  l'aimer  et  de  le  plaindre ,  il  arrivait  à  la 
petite  maison  que  Saint-Lambeft  avait  dans  la 
vallée ,  déposait  dans  le  cœur  de  son  ami  les  senti- 
ments dont  le  sien  était  rempli  9  et  goûtait  les  dou- 
ceurs si  pures  de  cette  amitié,  que  la  haine  et  l'envie 
lui  reprochaient. si  injustement  de  net»as  commître. 
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Quelques  personnes  ont  attribué  à  Rpihière  les 
«derniers  chapitres  des  Observations  de  Mably  sut 
rhistoire  de  France.  L'amitié  quixëgnait  entre  ces 
deux  hommes  distingués  rend  ce  fait  probable ,  mais 
ne  le  prouve  pas.  U  est  plus  certain  <)ue  Rulfaièr« 
est  l'auteur  d'une  brochure  fort  picpiante^  intitulée 
Portrait  du  comte  de  Vergennes.  Chacun  sait  que 
ce  ministre  était Tennemi déclaré  deM.  deBreteuil. 

Si  Rulhière,  dans  le  portrait  qu'il  en  fait ,  a  laissé 
quelques-unes  de  ses<  belles  qualités  dans  l'ombre 
pour  mettre  ses  ridicules  dans  un  pins  grand  jour , 
c'est  Tttoin»  la  v<ktté  qu'U  a  trahie  que  l'amitié  qu'il 
a  trop  écoutée. 

TU  tActwn  de  l'o/^lnion  sur  les  Gouvernements 
est  un  autre  opuécule  de  Rulhière ,  plus  digne  de  son 
talent  et  de  son  caractère.  On  y  retrouve  la  marche 
noble  et  imposante,  la  gravité  historique  de  l'auteur 
derHistoiredel'anarchiedePoIogne.Cest  l'ouvrage 
d'un  homme  qui  avait  lu  l'histoire  romaine  enpu^ 
bliciste  profond,  qui  né  s'arr^e  sur* les  faits  qu'au-^ 
tant  qu'il  le  faut  pour  rendre  leurs  conséquences 
plus  palpaUes.  Il  voulait ,  en  signalant  les  fautes 
que  les  citoyens  de  l'ancienne  Rome  avaient  com^ 
mises,  prévenir  celles  que  les  Français  de  1789 
pourraient  comm^tre. 

Nous  avons  parlé  des  anecdoites  sur  le  maréchal 
de  Richelieu;  nous  avons  dit  qi»  son  discoursi  de 
récqplion  à  l'Âcadénrie  française  est  du  petit  nom* 
brede  ceux  que  l'on  distingue,  et  quiméritent  de  sf^* 
vivre  à  leur  date»  Le  petit  poëme  sur  îesIHspuies  est 
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resté  dans  U  Tnéi^oire  de  tou3  les  amis  des  bons 
vefi^;  le  poëme  de^  j€ua;  d^  W(H^s  sera  toujours  lu 
ave€  plaisir;  ses  Ççmte^^  déi^idpiH  le  fç^nt  sévère  du 
^ge  3da£i  faire  raqgir  1^  pqd^Uf;  il  y  a  daûs  ses 
L^tirps  iiii§  6iie^ede  pensée,  ii9f  ftear  d*fiiipi?essîon 
qui  n^é^  rim  au  riaturel  du  genre;  ses  EpUres  sont 
pl^in^^s  Afi  gf  âjçe^ ,  et  ses  Epigramm^  pleiaea  de  sel. 
.  Il  s'était  occupé  peod^pt  pliisieurs  années  à  ras- 
$^ifniil<sr  des  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
Frân<se«  maïs  il  ahaBdonii^  ç^  truvaH  Iprsque  la  révo-» 
lutâon  éclata  :  il  conçut  alorale.prc^et  d'«erire  Thisr 
toirede  nos  troubles  civils.  Pour  être  pkis  assidu  aux 
séances  desEtats  généraux,  îl  logeait  auprès  du  Ma- 
nége;  M.  de  Yilleinote ,.  qui  en  était  propriétaire , 
s'hait  réservé  une  loge  dont  il  avait  donné  une  clef 
à  Rulhiàre.  C'étoît  princîpaleaieat  sur  les  événe- 
mioits  qui  s'étaient  passés,  à  VetsaiUes  dans  les  joâr- 
nées  des  .5  e^  6  octobre  qu'il  avait,  rétini  le  plus  de 
noies;  il  avait  eu  des  renseignements  de  M.  de  la 
Châtre^  qui  n'avait  pas  cpiittéle  rrà  pendant  cette 
nuit  fatale  ;  il  en  avait  en  ans^i  d«  plnsieurs  des* 
gardes  do  corps  qui. avaient  été  blessés  en  défoa- 
dant  rentrée  des  appartemeati.  Son  frère,  qui  à 
l'époque  du  trop,  fameax  \o  août ,  commandait 
la  première  division  de  la  gtodairmerie  de  Paris  • 
avait  été  arrêté  ètcoMuiA.à  la  Forepv  A  cette  nou- 
velle «  sa  famille  liîrra  aux*  flammes,  tous  les  papiers 
qui'poava«eot.IaxompvQmetfre/et  de'  eenoadlire 
furent  proBabkmentpkisieuaps'manuscritSide  Tau-^ 
teur  de  ritbtûire  de  Fanarefaie  de  Pologne. 
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Rulhière  moBi*ut  presc|ue  subitement  le  3o  janvier 
1791;  il  avait  été  la  veille  au  saldn  db  Échecs^  où  il 
se  rendait  fréquemment  pour  savoir  âes  "nouvelles. 
Pris  de  douletirs^  violentes  pédant  la  nuit ,  à  six 
heuires  dn  matfai  il  n'était  pluâ.  Le  «chirurgien  qui 
fit  Tooverture  du  ccnrpsv  dit  que  flulhière  était  mort 
d'un  squirre.  Quelles  personnes  malintentionnées 
voulurent  faire  croire  qu'il  avait'  été  empoisonné , 
et  ce  bruit  né  fut  répandu  que  parce  que  Ikilhiêre 
avait  repDù^  avec  force  la  proposition  que  Mira- 
beau Itii  aivait  faite  quelques  jour;»  auparavant  d'é- 
erire  en  fkveur  de  la  révoltutidn. 

Je  ne  connais  pas  de  meilleure  réponse  à  faire  à 
ceux  qui  ont  calomniés<m caractère,  que  Texpression 
des  regrets  que  laissa  dans  le  coeur  dé  ses  amis  la  nou^ 
velle  de  sa  mort.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner cette  notice ,  consacrée  à  faire  connaître  sa 
vie  et  ses  œuvres  j  qu'en  rapportant  ici  la  lettre  que 
madame  d'Houdetot  écrivit  à  cette  occasion  à  M.  le 
chevalier  de  Rulhière,  son  neveu. 

((  Je  suis  pénétrée  de  douleur ,  monsieur ,  de  la 
mort  soudaine  et  cruelle  de  monsieur  votre  oncle. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  hommage  à  sa  mémoire 
que  je  vous  offre  ici ,  c'est  le  sentiment  bien  sincère 
de  mes  regrets  que  j'ai  besoin  d'exprimer  à  quel- 
qu'un qui  lui  appartenait  et  qui  lui  était  cher.  J'ai 
eu  la  triste  consolation  de  le  voir  regretté  de  tout 
ce  qui  avait  vécu  ici  dans  sa  société;  la  mienne 
perd  en  lui  un  de  ses  derniers  agréments  et  des 
restes  du  siècle  dans  lequel  j'ai  vécu.  Ce  n'est  que 
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qaand  j'aurai  la  consolatioii  de  vous  voir  qoe  )e 
pourrai  vous  bien  exprimer  tout  ce  que  sa  perte  me 
cause  de  douleur  et  de  regrets.  Je  vous  crois  tou- 
jours à  Saint-Detiis ,  où  j'ai  Thonneur  de  vous 
écrire  au  nom  d'un  autre  ami  de  monsieur  votre 
oncle  (  1  )  et  au  mien.  Recevez,  monsieur,  l'assurance 
bien  vraie  des  sentiments  dont  je  suis  pénétrée; 
permettez-moi  de  les  offrir  aussi  à  monsieur  votre 
père  ,  que  je  ne  veux  pas  importuner.  Je  voudrais 
les  offrir  à  tous  ceux  qui  tiennmt  à  la  mémoire  de 
M.  de  Rulhière^  à  qui  je  les  dois  et  les  rends  si  bien.  » 
A  la  mort  de  Ruttiière  ^  la  commune  de  Paris  fit 
enlever  ses  papiers,  dont  il  est  probable  que  la  comé- 
die du  Fâcheux  et  celle  du  Méfiant  faisaient  partie^ 
Ces  deux  pièces  sont  une  perte  pour  le  théâtre  ;  Tau* 
teur  des  Disputes  était  appelé  à  écrire  la  comédie, 

P.  R.  Au  GUIS. 

(t)  Sdnt-LamBert. 
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Nous  avons  dît  que  THistoire  de  Fanarchie  de 
Pologne  avait  été  désignée  par  le  îury  chargé  d^in- 
diquer  les  ouvrages  qui  lui  semblaient  mériter  les 
prix  décennaux  fondés  par  le  décret  du  28  no- 
vembre 1809  V  <^omme  réunissant  au  degré  le  plus 
éminent  toutes  les  qualitâ  voulues  par  le  décret , 
pour  obtenir  le  prix  destiné  à  la  meilleure  compo- 
sition historique.  Nous  avons  dit  aussi  que  l'opinion 
du  )ury  trouva,  quelques  contradicteurs  dans  le 
sein  deFInstitut  :  M.  Dupont  deNemouii,  qui  avait 
été  ministre  de  Tinstruction  publique  en  Pologne 
sous  le  règne  du  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski, 
qui  avait  été  plus  frappé  des  manières  aimables  ^ 
du  ton  affable  et  prévenant  de  ce  prince,  que  de 
la  faiblesse  de  son  caractère;  qui  en  avait  reçu  des 
compliments  et  des  bienfaits,  qui  avait  été  admis 
à  sa  familiarité,  et  qui  par  conséquent  s^était  trouvé 
à  même  de  connj^tre  d'une  manière  certaine  quel- 
ques détails  de  Tadaiinirtration  du  roi  de  Pologne, 
sur  lesquels  Rulhiere  n^avait  eu  que  des  renseigne- 
ments peu  sûrs ,  les  rapporta  dans  les  observations 
qu'il  fit  dans  l'une  des  séances  particuUères^  de  la 
classe  de  littérature  et  d!histoire  ancienne  de  l'Ins- 
titut ;  et  nous  croyons  faire  d'autant  plus  de  plaisir 
au  lecteur  en  les  reproduisant  ici ,  qu'il  pourra 
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comparer  plus  facilement  les  deux   récits.   Nous 
avons  aussi  trouvé  dans  les  observations  de  M.  Le- 
vesque  quelques  faits  relatifs  à  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  qui ,  tendant  à  présenter  sous  un  jour 
favorable  la  conduite   de    cette    souveraine  blâ- 
mée par  Rulbière ,  notts  ont  semblé  mériter  d'être 
rapportés.  Nous  avons  pensé  que  cette   manière 
dilTà'ente  d'exposer  les  méraps  faits ,  tenait  beau- 
coup à  la  position  tespective  de  chacun  de  ceux 
qui   les  racontaiisnt.  M.  Dupont   de   Nemours; 
comme  nous  Favons  déjà  fait  observer ,  avait  été 
attaché  à  Tun  àes  princes  Czartorinski ,  en  qualité 
de  gouverneur  de  ses  enfants,  avait  été  nommé,  par 
le  roi  Stanislas-Auguste  Poniatowski ,   ininîstre 
d'état  et  secrétaire  du  conseil  suprême  de  l'admi- 
nistration nationale ,  chargé  de  la  direction  et  des 
places  de  toute  l'instruction  publique ,  depuis  les 
académies,  les  universités ,  les  collées,  etc.,  jus- 
qu'aux petites  écoies.  Le  roi  lui  avait  assigné  un 
tt^aileinent  considérable  en  cette  qualité.  Ce  qu'il 
dit  de  l'àdministFa^op  et  du  caractère  de  ce  prince 
peut  donc  être  consictëris  comtne  un  hommage  de 
la  reconnaissance.  M.  Levesque ,  et  son  ooté ,  avait 
reça  les  bienfeits  de  l'iitip^atrice  Cafheriiiell;  il 
avait  vécu  à  sa  coun  L'éeli^  d'un  i^ne  brillant 
avait  pa  le  séduii'e;  rimttttsnsçhéritage  de  Pierre  I«s 
ràcor e  agrandi  par  l'ambition  d'une  femme ,  avait 
ffappé^ônespHtd^admîfatbh^;  il  était  resté  sons 
l'empire  dê^  iUla^ioïSs  ;  il  âvaît  écrit  ^histoire  du 
règne  de  cette  princesse ,  avait  loué  ce  que  Rulhîère  s 
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condamne.  Qui  des  deux  a  tenu  d'aiie  main  im- 
partiale là  balance  de  la  justice?  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  d'en  décider.  Nous  dirons  seulement 
que  M.  Leveaque  s'était  institué  }ugè  et  partie  dans 
sa  propre  cause ,  puisqu'un  de  ses  ouvrages ,  VHis^- 
foire  criiiqae  de  h  république  romaine ,  avait  été 
désigné  par  la  classe  de  l'Institut  dont  il  faisait 
partie,  comme  devant  être  mis  au  nombre   des 
compositions  historiques  admises  au  concours ,  et 
faites  pour  disputer  le  prix.  M.  de  Rayneval  avait 
plus  de  raisons  d'être  impartial  :  il  n'avait  besoin 
pour  porter  un  jugement  moins  sévère  de  la  ma- 
nière dont  Rulhière  avait  raconté  certains  faits ,  et 
de  l'esprit  dans  lequel  tout  l'ouvrage  est  composé , 
que  de  moins  écouter  des  souvenirs  personnels. 
Ancien  membre  très-distingué  du  corps  diploma- 
tique ,  M.  de  Rayneval  avait  joué  un  rôle  actif 
dans  l'affaire  du  premier  démembrement  de  la 
Pologne.  Son  opinion  devait  ^tre  de  quelque  poids 
dans  la  discussion;  mais  s'il  avait  une  connais- 
sance plus  étendue  du  sujet  traité  par  Rulhière , 
on  devait  craindre  qu'il  ne  cédât  aux  préventions 
toutes  les  fois  que  l'historien  n'aurait  pas  des  évé- 
nements et  des  hommes  la  même  opinion  que  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  trouve  consignés  dans  ses 
observations  quelques  faits  qui  diffèrent  plus  ou 
moins  dans  les  détails  des  mêmes  faits  racontés  par 
Rulhière.  Noos  les  avons  placés  après  les  observa- 
tions de  M.  Levesque ,  laissant  à  ces  différents  his- 
toriens le  soin  de  se  rectifier  les  uns  par  les  autres. 
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Quant  laux  deux  rapports  de  M.  Daunou ,  premier 
éditeur  de  l'Histoire  de  Fanarchie  de  Pologne ,  ils 
nous  ont  paru  présenter  un  tableau  si  fidèle  de  cette 
histoire,  que  nous  les  donnons  dans  leur  entier 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'ouvrage  de  Rulhière* 
C'est  un  habile  écrivain  qui  en  juge  un  autre;  et 
flous  ne  craignons  pas  de  dire  que  son  jugement  sera 
confirmé  par  la  postérité. 


as 


EXTRAIT 

DE  LA  DISCUSSION 

Qui  s'éleva  dans  le  sein  de  la  Classe  de  Litté- 
rature et  d'Histoire  ancienne  de  Tlnstitut  de 
France ,  au  sujet  de  THistoibe  de  l'anarchie 
DE  Pologne,  qui  avait  été  désignée  pour 
avoir  l'un  des  grands  prix  décennaux  insti- 
tués par  le  décret  du  28  novembre  1809. 

Séance  da  34  août  1810. 
Extrait  jdu  Discours  de  M.  Daunou. 


M 


ESSIEURS, 


Le  décret  du  28  novembre  1809  destine  un 
grand  prix  de  première  classe  à  Tauteur  de  la 
»  meilleure  histoire  ,  on  du  meilleur  morceau 
»  d'histoire  générale  ,  soit  ancienne  ,  soit  mo- 
»  derne.  »  C'est  à  V Histoire  de  t anarchie  de  Po- 
logne ,  par  Rulhière ,  que  le  jury  propose  d'adjuger 
ce  prix  ;  mais  en  même  temps  il  désire  que  l'on 
distingue  par  des  mentions  honorables  ,  i*  XHis-- 
toire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  par 
M.  Sismondi  ;  2*»  V Histoire  des  éçénements  du 
règne  de  Frédéric-Guillaunie ,  roi  de' Prusse ,  par 
M.  de  Ségur;  3®  V Histoire  de  France  pendant  le 
dix-huitième  siècle  ,  par  M.  Lacretelle  le  jeune... 
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S'il  est  un  genre  littéraire  qui  exige  un  peu  moins 
qu'un  autre  le  talent  d'ëcrîre ,  assurément  ce  n'est 
point  rhistoire.  Entre  les  compositions  en  prose , 
rhistoîre  est  ^eli|fc-être  celte  qui  réclaitie  le  plus 
impérieusement  tout  Fart  des  grands  écrivains.  En 
un  tel  genre,  Touvrage  digne  d'un  prix  décennal  doit 
être ,  ce  me  semble ,  un  ouvrage  très-bien  écrit  : 
il  importe  au  bon  goût ,  à  la  langue  française  et  au 
genre  historique  ,  qu'une  récompense  si  solennelle 
ne  semble  pas  désigner  comme  un  livre  classique 
celui  dont  les  formes  ne  mériteraient  pas  d'être 
imitée. 

Toutefois  très-bien  écrire  n'est  pas  la  seule  con- 
dition qu'ait  à  remplir  un  historien  ;  et ,  avant 
d'examiner  le  style  dé  l'ouvl^ge  désigné  par  le  jury 
comme  digne  du  prix  d'histoire,  il  faut  en  apprécier 
le  fond. 

Après  avoir  recueilli  dans  les  anciennes  annales 
des.Polonaijuf  tout  c'e  qqi  peut  servir  d'introduction 
au  récit  des  troubles  qpi ,  de  nos  jours ,  ont  amené 
le  partage  de  leur  république  ,  Rulhîère  fixe  à 
l'année  1 71 7  le  comHiwceméiit  de  l'influença  ^  ou  ^ 
pour  pairlcr  coname  loi  ,  du  despotisme  que  la 
Kussie  a  e^rcé  sur  la  PaV>gBe.  Cette  faislpire  néan- 
moins n'of&e  qpi'un  assez  petit  nombre  de  faits 
depuis  1 7 1 7  jusqu'à  r^yéaement  d'Auguste  III  au 
trânç  de  Bologne  ei|  1733  ;  uflais  elle  f^end  plus  de 
co^sis^aiM^lG^  1^.  règ^e  de  ç^  prince ,  ^  acquiert 
enfin  de  très-graiids  développements  après  que,  Ca- 
therine H  s'est  emparée  en  1 762  du  trône  de  Russie. 
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li'autear  arrive  à  cette  époque  dèaia  fii|  de  son  qua-- 
tiième  livre  ,. et  les  aèuf  dcitress  tie  correspondent 
qu'aux  huit  annéesi  suivantes.  Sa  narration  devait 
ç'ëteadre  jusqu'à  Tannée  1772 ,  ou  même  jusqu'au 
tmité  dq  K^iml'di  en  1774  ;  <naîs  il  est  mort  fans 
avoir  mis  en  osuvre  les  matériaux  qu'il  avant  ras- 
semblés ppur  poop^ser  les  deux  ou  trois?  derniers 
livres  d^son  ouvrage. 

ita  classe  a  dé^à  eu  occasion  de  s'occuper  de  cette 
histoirf) ,  dont  l'auteur  avait  été  dénoncé  comme  le 
plagiaire  de  l'un  de^,  plus  médiocres  écrivain^  dci 
diii-huitième  siècle.  Bans  un  rapport  de  M.  Gin- 
guené  9  adopté  par  v^nois  ,  MfiSbiBims  ,  le  10  juin 
1 84^ ,  et  qui  a  servi  éfi  réponse»  aux  questions  que 
le  ^f9uvei^eaient  voua  avait  adressées ,  Rivttiière 
e$t  pkipepienl  ^ngi^  d&eetle  étraofçe  imputation 
qui  n>  plus^  été  reproduite  9  et  dont  le  jury  n'a  pas 
daigné  ae  souvenir  ;j^  A'en  parle  ici  que  pour  rap» 
peler  lfssqpalific<9tionshanoraUes  quevonsdcmniess 
d^sjce  raj^^t ,  à  \JIi$iQire  df  i'am&Kçlm  4^  Ai- 
hgne.  Elle  y  est  ir^pifésent^  comme  un  bonouvrage, 
comme  u|i  livre  trèsrbien  éerit. 

Cepes^âant  on  y  ^^uenidrqiiiéT  d'abord  des  inter- 
yer^ioufi^  d^H^  Vi»r^  èhrumokigii^fr  des  récits, 
L'auteiuf ,  pour  ne.pas  iUtorompre  te  £|1  -des  ëv^- 
nemeilt^d'un  m^me  genxwi  <  se  met  quelquefois  dans 
la  n^es^ité  der<9¥emra»]R  ses  pas ,  et  n'indique  pas 
toujours  à  ses  lecteurs  l'époque  précise  à  laquelle  il 
les  raindae.  Quoique  dette-  époquci  ne  soit  jamais 
antéfitui^e  qttc^  dt  quelques  mois  à  4relle  qn'U  vient 


XhYl  DISCUSSION. 

d'atteindce ,  il  en  résulte  pourtant  de  légers  em« 
barras  qu'il  fallait  prévenir  par  un  plus  grand 
nombre  de  dates  positives ,  soit  dans  le  teste  ,  soit 
dans  les  notes  marginales.  Mais  Fabsence  de  ces 
indications  est  à  reprocher  à  Féditeur ,  bien  plus 
qu^à  Fauteur  qui  peut-être  s'était  promis  de  praoïdre 
ce  soin  au  moment  de  la  publication  de  Fouvrage. 
Au  surplus,  le  jury  n'a  pas  non  plus  repi^oduit  cette 
critique  qui  n'est  pas  d'une  très-baute  importance. 

C 'est  de  partialité  quelejury  accuse  Rulhière,  non 
pas  pourtant  de  celle  qui  consâsterait  dans  l'infi- 
délité des  récits  ;  au  contraire  ,  le  jury  déclare 
qu'«/»  comparant  cette  histoirt  aux  autres  écrits 
historiques  sur  la  même  époque ,  on  ne  peut  repro- 
cher à  Rulhière  d  avoir  altéré  la  vérité  des  faits. 
Mais  cet  historien  porte  sur  les  Russes ,  sur  Ca- 
therine U  ,  sur  Poniatowski  y  sur  les  confédérés 
polonais ,  des  jugements  qui  ,  sous  sa  plume ,  de- 
viennent des  peintures  ;  et  c'fôt  lorsqu'il  peint  ou 
qu'il  juge  ainsi,  qu'on  le  trouve  partial.  Il  est 
d'ailleurs  si  peu  tenté  d'arranger,  les  faits  qu'il  ra- 
conte pour  les  opinions  qu'il  professe ,  qu'on  lui  a 
reproché  des  contradictions  en  recueillant  dans  son 
propre  livre  les  détails  historiques  par  lesquels  ses 
opinioï»»  politiques  semblaient  pouvoir  être  com- 
battues. Eu  effet ,  toutesles  ciii^constances  qui  pour- 
raient induire  à  ne  pas  penser -comme  lui ,  on  les 
apprendrait  de  kii'-méme^   •      •>  

Ainsi,  qucûqu'il  refu^  le  nom  d'activité  gu^-*^ 
rière  et  même  de  courage  proprement  (H^à  lim^ 
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mobile  mtrëpiâité  des  Russes,  il  a  soin  de  dire  qu^ils 
-ont  vaincu  Frédéric-le-Grand ,  et  que  jamais  3oo 
Moscovites  ne  se  sont  détournes  pour  éviter  3ooo 
Polonais.  Ainsi  encore ,  lorsqu'il  juge  avec  rigueur 
certaines  actions  de  la  czarine,  lorsquMl  la  repré- 
sente comme  entraînée  plus  d'une  ibis  par  ses  pas* 
sions  hors  des  limites  de  la  justice  et  même  de  la  pru* 
dence,  41  ne  sait  dissimuler  ni  les  grandes  qualités 
de  Catherine  II ,  ni  Téclat  de  son  règne ,  ni  Thabî- 
leté  de  son  administration  intérieure,  ni  sa  clémence 
après  les  succès,  ni  sa  fermeté  dans  les  revers  : 
Une  juste  admiraiion ,  ce  sont  les  termes  de  Thisto- 
rien ,  se  mêle  aux  sentiments  que  lui  inspire  cette 
souveraine,  comblée ,  dit*il ,  de  tous  les  présents  de 
la  nature  et  de  la  fortune.  Voilà  pourquoi  je  ne 
saurais  partager  Tavis  de  ceux  qui  affirment  que  cette 
histoire ,  écrite  sous  la  dictée  de  la  haine ,  n'excite 
dans  l'âme  des  lecteurs  que  dés  affections  haineuses. 
J'y  trouve  l'expression  non  delà  haine ,  mais  d'une 
improbation  sévère ,  trop  sévère  peut-être,  et  pour- 
tant toujours  paisible ,  toujours  tempérée  par  des 
restrictions  ou  même  par  des  hommages. 

Je  n'aperçois ,  d'ailleurs ,  entre  ces  éloges  et  cette 
censure  d'une  même  personne ,  d'autre  contradic- 
tion que  celle  que  présente  trop  souvent  la  nature 
humaine  modifiée  par  les  habitudes  de  la  société. 
Bien  moins  encore  accuserais-je  l'historien  d'être 
en  opposition  avec  lui-même ,  lorsqu'il  nous  peint 
les  égarements  d'un  peuple  pour  lequel  il  veut,  dit- 
on  ,  nous  intéresser.  S'il  nou3  eût  représenté  les  Po- 
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lonais  comme  im  peuple  sage ,  gouverné  par  des  lois 
sages ,  et  toujours  u^aUienreux  sans  jamais  mériter 
de  réti^^e ,  ce  tableau,  si  je  tie  me  trempe ,  nous  eût 
para  presque  aussi  froid  qu'il  eût  été  infidèle.  C'est 
par  leurs  efforts  inconsidérés  et  coiiragenx  pour 
conserver  une  in4épeiidan€e  que  les  vices  de  leurs 
institutions  politiques  allaient  enfin  leur  ravir;  c'est 
par  le  mélange  deleiïrs  erreurs  eC  de  leurs  r&»lutions 
généreuses ,  de  leurs  faixtes  et  de  leurs  vertus ,  de  leur 
bravoure  et  de  leurs  revers,  tpxt  les  Polonais  nous 
intéressent  si  vivement  ;  et  leurs  égarements  âaient , 
si  j'ose  le  dire ,  tri^  i^écieux  à  leur  habile  histo- 
rien., pour  qu'il  consentit  à  s'en  interdire  la  peinturé. 
.    Cependant  on  l'accuse  aiss^i  d'inspirer  une  trop 
haute  idée  de  certain^  personnages ,  de  transformer 
en  héros  des  hpmiQes  vulgaires^  dont  ks  nKeurs 
privées  avaient ,  dit^on- ,  peu  de  dignité ,  ou  qui 
même  n'ont  pas  terminé  fort  honoralHement  leur 
carrière  pplitique.  Mais  ici,  la  qûestioia^  e^l  de  savoir 
çonunent  ik  l'avaient  eommeneée;  s'ila  étaient , 
avant  1772,  tels  que  Rulhiètis  les  a  d^iitts;  si, 
par  exemple ,  il  noDs  9  fait  ^ïh  récit  fidèle  tk  la 
di^ç  4^^764?  €*  ^i  Mabfeoqski^.si:  Mpkranouski 
se  sont  jdofs  illusfjés^p^  des  actions^  cpuï'ageuses*  Il 
suffit  que  l'historien  n^  ppisse  être  dénlienti  par  aur 
cun  témoignage  ^jt|lih/ei|tî<|ue;  il  ne  ^'agit  poinlb  àè 
rech^çl^er  si ,  daxis  Ig  ^uit^ ,,  les.hépos  ne  se.sont 
paf  déinj^ntis  çux-m^n9l^«  U  n'éçi^t  pa»  leur  vie  pri^ 
yée ,  ni  nc^âme  toute  Imit  vie  publique;  il  racimté 
sçulenoient  celkfr4Q  jei^^aetioiis  i^nt  apparjbienneiit 
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à  Hiistoiire  de  la  Pologne  non  encore  démembrée  ; 
et  cet  éclat  même  dont  II  les  couvre  par  ses  récits 
▼éridiques,  accroîtrait  le  déshonneur  qa'ilsaoraient 
encoum  depuis  :  vouloir  qu'on  dissimule  la  gloire 
qu'ils  avaient  acquise  ^  sous  prétexte  qu'ils  n'ont 
pas  su  la  conserver ,  c'est  n'être  point  assez  sévère. 
Ce  Gérait  aussi  l'être  beaucoup  trop  que  d'exiger 
dans  leurs  habitudes  purement  privées ,  dans  le 
cours  ordinaire  de  leur  vie  domestique ,  toute  la 
dignité  et  toute  l'énergie  qui  ont  caractérisé  leurs 
actions  les  plus  solennelles.  De  grandes  circons- 
tances sontnéce^ires  au  développement  des  vertus 
éminentes;  et,  pour  se  montrer  magnanime ,  il 
faut  enfin  que  Toccasion  s'en  présente. 

.  Si  je  devais.  Messieurs  ,  discuter  plus  à  fond  les 
récits  et  les  jugements  de  Rulhière ,  il  me  faudrait 
donc  apprécier  immédiatement  les  peuples  et  les 
personnages  qu'il  a  bien  ou  mal  caractérisés.  Mais 
je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  lintention  de  pro- 
noncer ,  sur  des  nations  aujourd'hui  nos  alliées,  et 
sur  des  souverains  qui  vivaient  encore  en  1 796,  des 
sentences  si  cathégoriques.  En  de  telles  matières, 
un  historien ,  homme  privé ,  use ,  à  ses  risques  et 
périls,  d'une  liberté  que  les  corps  littéraires  ont 
coutume  de  s'iqtèrdire.  Rien  donc  ne  saurait  vous 
être  plus  indifférent  à  tous  égards ,  qu'une  discus- 
sion que  je  prétendrais  ouvrir  ici  ou  sur  Stanislas- 
Auguste  ,  dont  les  malheurs  sollicitent  toute  l'indul- 
gence dont  il  peut  £|voir  besoin ,  ou  su  r  Catherine  II 
qu'il  £aiut  placer  au  nombre  dcfs  grands  souverains 
I.*  d 
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do  dix-haitième  siècle ,  mais  qai  a  fini,  dit  M.  Le- 
vesque,  beaucoup  de  mal  aux  voisins  de  son  «m- 
pire ,  beaucoup  de  mal  à  ses  sujets  ^  et  sur  laquelle 
on  prononcera  des  jugements  contraires ,  poursuit 
le  même  historien ,  suivant  que  Pon  considérera 
ses  vertus  ou  ses  vices,  ses  talenis  ou  ses  fai^ 
blesses  ^  ses  belles  actions  ou  ses  fautes^  pour  ne 
pas  dire  ses  crimes.  De  célèbres  écrivains  firan'çais  du 
dernier  siècle  ont  fort  exalté  cette  princesse;  ik  ont 
même  applaudi  à  ses  entreprises  sur  la  Pologne;  ils 
la  regardaient  comme  la  protectrice  de  certains  Po* 
lonais  qu'on  privait  d'une  partie  de  leurs  droits  en 
leur  appliquant  d'une  manière  exclusive  la  quali- 
fication de  dissidents  qui ,  jadis  commune  à  tous  les 
citoyens  de  cette  république,  n'avait  exprimé  que  la 
diverâté  générale  des  croyances  reUgiettsesi  II  est 
ceirtidn  que  Voltaire  et  d'autres  philosophes  ont 
manifesté ,  sur  les  troubles  de  la  Pologne ,  des  opi* 
nioqs  qui  ne  sont  pas  celles  de  Rulhière  :  mais  il  faut 
dire  aussi  que ,  lorsqu'en  1772  et  1774  ils  ont  vu 
trois  parties  de  ce  royaume  envahies  par  ses  pro- 
tecteurs ,  et  dans  la  quatrième  lés  dis^dents  exclus 
du  conseil  suprême  de  Tadminislration  publique , 
ces  j^ilosophes  n'ont  pas  célébré  ce  dénouement 
avec  un  enthousiasme  égal  à  celui  que  les  prépara- 
ttfe'  leur  avaient  ihspiré.  Le  cabinet  de  Versailles 
suivait ,  durant  ces  troubles,  un  système  fbrt  peu 
coèfemie  aux  idées  des  écrivains  dont  je  viens  de 
parler.  Je  n'ai  pas  non  plus  à  prononcer  entre  ces 
àexoi  syst^xi^  ;  mais  le  jury  pense  que  Rulhière , 


DISCUSSION.  U 

en  servant  céhd  du  ^[Ouveroeinent  frinçaîs ,  défen- 
ddit  la  meilleore  cause. 

Cette  cause  9  que  le  jury  croU  la  meilleure ,  rîea 
ne  nous  autorise  è  supposer  que  Ruihière  Taii  re- 
gardée comme  la  plus  mauvaise ,  et  qu'il  ait  été ,  ea 
la  défendant ,  l'ei^ne  dune^partiatité  qui  n^éiait 
poinÉlasienne.IlvL'ejhte aucun  monument ,  aoeuti 
indice  à  l'appui  d'une  telle  hypothèse.  Qnil  se  Boil 
trompé^  qnll  ait  mal  connu  ks  intérêts  <le  la  Po- 
logne et  de  l'Europe ,  d'autres  historiens  célèbres 
ont  commis  dépareilles  erreurs;  mais  qn'tl  ait  écrit, 
darant  vingt^ux  ans  ce  qu'il  ne  pensait  pas,  qu'il 
ait  consumé  sa  vie  et  condamné  son  talent  à  soute-' 
air  ,  contre  ses  propres  c^iaions,  un  parti  vaincn 
sans  ressonree ,  des  intërêts  politiques  dqà  mod^À 
ou  remplacés  par  de  plus  nouveaux:  intérêts,  une 
canse  perdne  et  xpé  d'autres  qperdles  «  d'au! resév«  - 
nemenls  anrjôent  presqile  Êiit  oublier  avant  qu^il 
put  ^M!faevér  de  la  défmdre;  }'at  peine  à  concevoir , 
dans  UQ  fionâme  qui  n'était  dépourvu  iA  d'esprit  al 
de  raison ,  mie  mauvaise  foi  si  gratnite  et  A  pleine*- 
ment  insensée. 

Il  n^est  qu'une  passion  qui  ppisse  comi|iai?K]|er 
tant  de  veilles  et  entretenir  tant' de  persévérance;, 
c'est  l'ardent  désôr  d'une. g^afnde;g^î[»re  littéraire  : 
laisser  wa  ouvrage:  qui  mââtât  lesiifiïage^es  bom-r 
mes  écliairés  de  tons  lestsièdes,  v^ilà  «pselfut  ^  ;selon 
le  jury ,  U  bnide^Rùlbière; Il  s'empara 4'u'n  svijet 
sur  lequd  des  «ivranstâncos  particulières  w^mifi 
dirigé  ses|A^easiersTisgàrdSt  et  qui  rénnîssaîtii'^iL-r 

d. 
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leurs  les  plus  heureux  caractères,  unité,  vmëtëv 
mouvements,  originalité  dans  les  détails,  vaste 
importance  dans  les  résultats.  Il  y  vit  la  matière 
d'une  grande  composition  historique,  et  voulut 
feire  ce  que  le  jury  croit  qu'il  a  fait ,  Tun  des  meil^ 
leurs  livres  d'histoire  qui  existent  dans  notre  langue. 
J-aVoue  ciue  Rulhière ,  après  avoir  vérifié  les  rela- 
tions avec. une  exactitude  scrupuleuse,  ne  les  a 
point  transcrites  avec  la  plus  froide  indifférence. 
Lès  événements  avaient  fait  sur  lui  des  impressions 
qui ,'  retracées  dans  son  livre ,  y  jettent  beaucoup 
de  charmes ,  et  peut-être  aussi  quelques  prestiges. 
Par  cela  même  que  le  talent  suppose  des  sentiments 
tïès-vifs ,  il  ne  lui  est  pas  donné  d'éviter  toujours 
les  préventions;  ^et  s'il  ne  fallait  mettre  au  nombre 
des  historiens  recommandables  que  ceux  qui  ne 
laissent  jamais  voir  à  quelle  nation ,  à  quelle  reli- 
gion ,  à  quelle  cour ,  à  quel  parti  politique ,  à  quelle 
secte  philosophique  leurs  habitudes  lesont  attacha, 
j'ignore  après  tout  quels  noms  il  sœait  permis  de 
conserver  dans  cette  liste.  La  circonspection  avec 
laquelle  il  convient  de  lire  les  plus  beaux  livres 
d'hf^oire  ,  n'est  pas  un  motif  de  ne  les  point  ad- 
mirer.       . 

«  Ce  qui  fait  le  plus  de  peine ,  disent  les(  een- 
j»  '«eurs  de  Rulhière',  c'est  qn'im  sent,  qu'il  dit^oa- 
>»  vent  la  vérité ,  et  qu'on*  ne  sait  comment  la  d4n 
»'  mêler  deTerreur.  »  Où  Iés:vérités>sont  si  difficiles 
à  reconnaître ,  il  feut  que  les. erreurs  ne  $oient  p^ 
très-âétermi ttées*  <3ependdBl>  pour  ^dAscjBrn^  îfii  Ifs 
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4ine5  et  les  autres ,  ou  plutôt  pour  designer  les  ar«- 
ticles  qui  méritent  moins  de  coi^ance  ,  peut->étre, 
comme  je  Tai  dit ,  suffirait-il  de  séparer ,  des  narra- 
tions proprement  dites ,  les  jugements  dé  Thistorien. 
Il  n'est  point  accusé  d'altérer  volontairement  les 
faits  qu^il  raconte  ;  les  inexactitudes  qui  lui  sont 
vagoenient  reprochées  seraient  aussi  rares,  que  lé- 
gères. On  .sait  que^  pour  constater  la  vérité  de 
chaque  détail  historique  ^  il  n'a  négligé  aucun  genre 
de  recherches  et  pour  ainsi  dire  de  perquisitions.  On 
pourrait  produire  les  monuments  de  son  travail,  de 
ses  études ,  de  ses  doutes ,  de  ses  scnipules  même ,  et 
en  quelque  sorte  le  re^stre  des  informations  qu'il 
prenait ,  des  véiificatiiMis  qu'il  se  prescrivait ,  des 
témoignages    <pi'il    comparait '^    et    des   longues 
épreuves  qu'il  faisait  subir  à  tous  les  éléments  de  sa 
narration.  Ici  donc  le  mensonge  n'est  nulle  part  ^ 
l'errair  n?est  fias  dans  les  récits  ;  et  si  quelque  té^ 
méràé  se  rencontre  dans  les  opinions^  c'est  un 
écueil  que  d'kutirea  historiens 'illustres  n-ont  pas 
toujours  évité.        ;:  ^  i.  •     •" 

Le  vif  intérêt  que  prend  Rulhière  à  l'histoire 
qu'il  écrit  >  àcAt  être  compté  parmi  les  causes  qui 
impriment  à  ses  récits  tant  de  mouvement ,  -  à*  son 
style  tant  de  couleur,  et  souvent,  dit  le  jury  ,  tant 
d'â^lat.  Le  jury  ajoute  que  ,  toujours  correct  V  le 
style  de  cet  écrivain  peut  en  général' sembler  :Â*op 
so^né-.iictqm  aufond^seraitae*  l'être  point  assez  : 
.mais  je:  doisi  avouer:  que  yy  aperçois  fort  peu  cel 
^exÊi^  4»  soin  ^  ou  jpour  mieux  idiré  que  je  n'y  dé- 


couvre  pas  cette  empreinte  da  travail.  J'y  remar- 
querais plutôt  an  petk  nombre  de  néglîg;ences  ;  par 
exemple  f  quelques  mots  répétés  sans  g;râce  c<Hnme 
sans  naoesisilé ,  et  par  .conséquent  par  inadvertance. 
Au  reale^naedîttion  pore ,  élégante  ^  hannotnense^ 
est  le  moindre  mérke  de  Vouvrage  de  Rulhière  ; 
son  style  animé  ^  pittoresque  et  flexible ,  rémik 
tous  tes-  genres  de  beautés  que  permet ,  ou  plntôt 
cpi^MÎge  rhisloirè;  et  j  soît  qu'il  raconte ,  soit  qu'il 
observe  ^  sott  qu'il  décrive  les  événements  j  sob. 
qu'il  peigne  les  personnages  ^  ou  qu'il  noés  ^&6se 
entendre  lenrs  discours ,  on  reconnaît  par-tôut  le 
^iacîple  j  et  souvient  Vémtarle  des  grands  historiens 
^àt  Tantiquité.  Get te  :  manière  d'écrire  THistoire 
^upposfe un. art  si  profond^  et  prescrit  au  talent  de 
si  kn^s  travaux  ^  qiB'il  n'est  pent^êf re  pas  étonnant 
cpït  Aillhière'  ait  eoifrioyé  plus  dé  vingt  années  à 
nt^Hièpoâer  aii^î «moins  de .qualnevohi^es.  C'est  arec 
cette  lenteur  laborieuse  que  se  perfectionneirt  les 
lamelles  produciions  IiltQrâir)BS,sonblabIes  aux  grands 
ouvrages  de  la  nature  qui  croisses  et  s'âevent 

.Je  cpnclwsi  avec  le  jory  que  TiHiatefire  de  l'anar^ 

lehie^  i^higne  a.  v  s6r:tcnls  lès  aAjtre&oliTrages  hiÂ- 

A^riques: f  ubtiés  .depuis  1 798  ,  line  *ieUé  supàith- 

•it^V^v^  qu'on  :la/[doît  présenter 'comme-  digne  du 

:  I«esitriiiîq  •aéntÎMiS>hmidrable9iqise|le  jury  pro^ 
^se  .ri|nei%:^aan;^eùi  a^ssiTr^rèsHmëritées»  ;'  ^maisT^ 
à'jnjin  arirss;p  teipranière  distînelion  *dft  cSè  genre 
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était  due  à  M.  Levêsqoe  ;  et  û.  l'Histoire  critique  de 
la  répubUc|oe  romaiue  n'a  point  obtenu  cette  jos^ 
tice ,  sans  doute  il  faut  s'en  prendre  à  rinfloènce 
de  Tauteùr  lui-même ,  sur  les  délibëratioDs  d'un 
]ury  dont  il  était  roemfa^. 

Je  pense  aussi  que  les  distinctions  du  même  genre 
sont  dues  aux  deux  volumes  de  V Histoire  du  Bas^ 
Empire,  que  M.  Ameilhon  a  pitiés  en  i8oS  et 
1807  ,  et  aux  Mémoires  posthumes  de  Manuontd 
sur  la  r^ence  du  duc  d'Orléans.  Mais  le  juvjr 
n  ayant  rien  dit  de  ces  ouvrages  ,  le  décret  da  a8 
novembre  1809  vous  dispense  peut-étcedf  lâs  001^ 
sidérer  comme  admis  au  concours: 

Je  me  bomarai  donc  à  v»us  ph)poser^  Mxssixuxs:, 
de  présenter  comttie  digne  du  prix  VHisioirede 
Vanarehie  de  Pologne ,  et  oomtne  dignes  de  mep<r 
tibns  honorables  les  ouvrages  de^MML  Levesque^ 
Sismôiidi ,  de  Ségur  el  Lacretellele  jeune. 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  Dupont  de  Nemours. 

C'estavec. douleur  que  je  me  vois  forcé  d'énqncer 
nne  autre  opinion  sur  le  livre  que  le  jiuy  a  pi:9poaé 
de  couronner  ;  çt  j^  mç.g^jçderaî  hiçn  de  blâmer  ^ 
ce  sujet  y  ni  l'habile  éditeur^  »  ^i  la  satisfaction  que 
les  tableaux  auimés  et  rapides  tracés  par  M.iEi^-*- 
Ihière  ont  causée  à  notrç  respectable  )ary. 

Qu^nd.il  s'agit.d'une.histoiresi^r  laquelle  on  n'a 
aucun  renseignement  direct ,  on  s'attache  naturd- 
lement  aux  prêipiers  qui  nous  sont  donçués  ;.  et  .s'ils 
le  sont  sous  une  forme  agréable  ,  ils  font  upe  Im- 
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{Pression  que  toutesles  véritables  lumières  qu'on  peut 
acquérir  ensuitênedëtniisentjamaîscomplétâsienL 
Ce  n'est  qu'à  l'avantage  d'avoir  été  ,  dès  1771  9 
intimement  lié  avec  le  chancelier  de  Lithuanie  , 
comte  Chreptowîcz ,  et  peu  après  avec  le  prince 
Massakki ,  évéque  de  Yilna  ,  premier  sénateur  de 
Lithuanie,  d'avoir  ,  dans  l'autre  parti ,  en  les  plus 
grands  rapports  avec  le  comte  Vielhorski ,  ministre 
des  confédérés  en  France  ;  d'avoir  depuis  été  au 
service  dé  la  république  polonaise  dans  une  fonc-^ 
tion:  impoi^ante  ;  d'avoir  été  honoré  d'uâe  assez 
gf  ande  part  à  là  confiance  du  roi  Poniatowski  ; 
d'avoir  vécu  à  Varsovie  avec  tous  les  monbres  da 
.gouvernement  ,  d'y  avoir  obtenu  la  bienveil- 
lance protectrice  du  comte  Zamo&ki ,  anci^i 
grandH:hancelier  de  la  couronne ,  qu'on  appelaU 
Vhommevertiieux  de  ta  république  ,  et  celle  du 
comte  Ignace  Potbdd  ^û  laborieux  ,  si  éclairé  ^ 
dévoué  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à  défendre  sa 
patrie  de  la  plume  et  de  l'épée  ;  d'avoir  été  très- 
spécialement  attaché  au  prince  Adam  Czartoryski  ; 
d'étiré  encore 'Fami  du  bràve  général  Kosciusko  , 
et  de  son  fidèle  compagnon ,  le  guerrier ,  le  poëte , 
le  philosophé*  Nïemsevvicz  ;  et  d'avoir  profité  des 
lunàières  d'un  grand  nombre  d'autres  Polonais  très- 
recommandàbleS ,  dont  la  nomenclature  me  me- 
héràit  trop  loih  :  ce  n'est  qu'à  cette  réunion  de 
cîrcohstànces  que  je  dois ,  d'avoir  appris  avec  là  plus 
gràiidëffèrtitude  combien  il'Ëiut  s'àbstênir  de  croire 
àM.  Rulhière. 
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J'avds  entenda  trois  fois  la  lecture  de  son  pre- 
mier volume.  Il  avait  donné  lieu  entre  nous  à  plu- 
sieurs contestations....  Je  me  crois  rigoureusement 
diiligé  ,  au  moins  dans  le  sein  de  la  classe ,  et  pour 
coopérer  à  la  mission  qu'elle  a  reçue ,  de  rendre 
justice  le  plus  brièvement  quHl  me  sera  possible  à 
la  mémoire  du  roi  Stanislas- Auguste ,  à  son  patrio- 
tismie ,  aux  lois  utiles  que  ses  oncles  et  lui  ont  voulu 
donner  à  la  Pologne^  et  qui  TauraieM sauvée.... 

C'est  un  inflexible  ministère  que  celui  de  lliis- 
toire  ,  et  il  oblige  d'observer  que  le  jary  lui'^méaie 
s'est  notablement  écarté  de  la  vérité  historique , 
lorsqu'il  a  dit  que  M.  de  Rnlhière  ,  en  servant  en 
Pologne  le  système  pcditique  de  la  France  ,  «  dé^ 
»  fendait  la  meilleure  cause.  »  La  prévention  na- 
tionale 9  dont  le  principe  est  toujours  si  respectable , 
et  dont  il  faut  pourtant  se  prâerver  ,  sur-tout 
lorsqu'il  s'agit  d^histoire ,  a  cette  fois  égaré  l'excel* 
Xfsûl  jugemeni  de  nos  collègQe& 

.  Lam&lleure  cause  n'excuserait  pais  laparUaUié; 
la  meilleure  cause -peot  être  défendue  par  de  mau- 
vais moyens.  Mais' le  livre  de  M.  de  Rulhière ,  tout 
entier ,  prouve  que  la  France  protégeait  en  Pologne 
VanmcUe,  les  abus  des  grandes  ch^ges ,  le  libefum 
veio^  la  rupture 'arbitraire  des  diètes,  l'inipoBsi- 
Inlitë  de  foire  deslob  el  d'arriver  à  une  constitution 
juste  èt'iaxionnable;;..  Or ,  la  cause  de  Panai^hie 
contre  les  lois  ^  contre  'des  '  lois  irés-nécessaires  , 
ik'était  pas' ,  ne  pouvait  pas  être  la  meilleure  cause 
en  morale. 
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Et  quand  on  pourrait  séparer  la  politique  éclairée 
de  la  morale ,  ce  qui  heureusement  ne  ae  petit  point , 
il  faudrait  ajouter  que  la  France  alors  ne  défendait 
pas  la  meiHeare  cause ,  ou  la  plus  utile  en  politique. 

L'anarchie  a  seule  amené  le  partage  de  la  Po- 
logne; elle  la  seule  rendu  poâsible  ;  tlle  a  seule 
çmpéché  la  Pologne  d'être  ou  de  redevenir  une 
puissance.  En  fomentant  et  perpétuant  Fanarchie , 
en  la  faisant  protéger  par  FAutriche ,  la  France 
s'^t  donc  rendue  coiqiable  du  partage  de  la  Pologne, 
qu'elle  ne  voulait  cependant  pas.  Elle  a  augmenté 
la  puissance  de  la  Russie  que ,  au  contraire ,  elle 
voulait  restreindre.  Elle  a  mis  en  contact  dessoa- 
vèrains  que  TËurope  entière  avait  intérêt  à  tenir 
séparés  par  de  vastes  pays. 

.  Four  empêcher  une  nation  faible  àùoX  on  est 
éifttgné,  d'être  influencée  ou  même  conquise  par 
ses  voisins  quand  ils  sont  très-puissants,  il  n'y  a 
aucun  autre  moyen  que  de  diminuer  sa  faiblesse 
et  de  lui  rendre  de  la  puissance.  Car,  dès  quVlle 
aura  dé  la  puissance ,  elle  ne  voudra  plus  être  vàr- 
'fluencée,  et  sa  volonté,  à  eé  sujet,  deviendra  effi- 
.cace.  - 

-  On  était  trop  heureux  que  la  bienveiUance  de 
rimpératrice  deRuàsie  pour  le  roi  de  Cologne  pnrr- 
tât  cette  princesse  à  laisser  établir  en  Pologne  une 
cànstitution  ré^sUèré,  tenant,  de  la  répnUiqGce  et 
.  de  la  monarchie ,  et  mèoie  ày  coopérer. 

Les  pi^eea  Gzartorinski  ^  particulièrement  le 
prince  Michel ,  et  leur  neveu  le  roi 
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avaient  fait  pour  cela  des  projets  qui  paraissent 
ericorè  fort  bons  et. fort  louables.  Si  on  les  eût 
laissé  faire ,  leur  république  serait-  parvenue  à 
faire  respecter  la  m^orité  dans  ses  diètes  ,  à  se 
former  des  finances ,  à  lever  et  entretenir  une  ar*- 
mée ,  à  donner  de  Finstruction  et  du  patriotisme 
à  son  peuple ,  à  ^otitracter  des  alliances ,  à  perfec*' 
tionner  ison  agriculture ,  à  iSlendre  son  commerce. 
Alors  elle  ne  se.  serait  plus  laissé  régir  par  une 
puissance  étrangère.  Elle  aurait  été  pour  VAUc^ 
magne  et  sur^tont  pour  rAutricbe  une  garde  açem- 
de  très-utile,  soit  contre  les  Russes,  soit  contre  les 
Turcs;  Elle  aurait  tenu  la  balance  en  faveur  de 
eelle  de  ces-deux  pdissmoes  àa  nord  et  de  Torient 
qoi  'n*aorait  ^oulû  que  se  conserver  contre  cellequi 
atxraitv^ocilu •  s'agrandir.  C'était  Tint érét,  letrès^ 
grand  intérêt  de  ta  France.  En  se  bornant  à  cul-- 
tiver  avec' IcÂs  Polonais  la- bonne  Intelligence  (et 
la  ressetnblance  du  caractère  des  deux  nations  y 
doûuérar  ibajourè  bèaucotip de  facHité),'  la  fVance 
aurait 'acquis  dânis  la  Pologne,  ellé'y  aurait- trou- 
vé, comme'  eUe'  trouvait -dans  la  Suède,  et  à 
Tappui  de  la;Suède  qm  eb  serait  dèvemte  bien 
plûfr  rè^ctablev  lin  *  c^i^  de  mesures  polili- 
qué9  et  dè^  fef)ceiii{Jlt^iré,<][tr«ile  aurait  pu  en 
tout  tëitip^  ^^^t  à  dè^  èâàémiÂ  gei^tbaùiques  on 
lointains:  '        ''\  -"""  ■"  .iv^.-î;  ••      .  .  •• 

Pour  pirépàrêf*  cet  heiirèu!^  résultat,  il  suffisait 
de  l'attendre  en  ne  mettant  point  obstacle  auk 
très-sages^plansdes  princes  Czartoryski,  et  àlapro-- 
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tectioa  que  leur  donnait  la  Russie,  qui  ,  ponr 
cette  fois ,  dérogeait  à  sa  politique  habitnelle. 
—  La  France ,  en  prenant  avec  prudence  et  pré- 
voyance ce  parti  paisible  et  raisonnable  qui  lui 
serait  devenu  si  avanUigeux^  n'aurait  pas  eu  besoin 
de  dépenser  un  écu ,  ni  de  faire  tuer  un  homme. 
£lle  n'avait  qu'à  exhorter  les  Polonais  à  demeiu^er 
unis.,  et  à  s'occuper  de  leur  administration  inté- 
rieure ;  elle  n'avait  qu'à  se  bien  instruire  de  la  si- 
tuation du  pays ,  et  ne  pas  confondre  des  seigneurs 
avec  une  nation ,  ni  une  faiblesbe  avec  une  puis- 
sance. 

:  Au  lieu  qu^en  brouillant  tout  sans-  rien  con- 
naître, en  caressant  les  passions  ailarchi(|ues  et 
irascibles  de  ces  malheureux  seigneurs.,  qa  faisant 
montef  à  cheval ,  sous  les  yeux  d'une  armée  supé- 
rieur^ ,  quelques  milliers  de  gentilshommes  sans 
discipline,  sans  infanterie,  sans  atfilksrie ,.1^  goxir 
vemeraent  de  Louis  XY  n'a  fait  qoe  manifester 
que  mèçiie  avi3C  j^on.  secours  et  c^lui  dçs. Turcs, 
^ussi  redoutables  à  leurs  alliés  qu'à  leurs  ennemiSf 
les .  conjurations  polcNaaises  étaient  sans  aucua 
pouvoir*  Il  a  enhardi  ■.  Us  iUisse^,  e](pQsé)es  Turc^ 
tenté  les  Prus^ens  ^  1^  Âutrichiaas ,  détrmt  1^ 
nation  qu'il  désirait,  servir,  il  n'a,  pad  simplement 
embrassé  unemûuveùse  cause..  jl;a.lravaillé  copiée 
ses  propres  desseins ,  contre  son  propre  iiH^é|^*!.tl 
3  eu  des  vues  fausses  et  coQrt^;  il.iÇ^  été  f??a^- 

bile.. \  .:::!,; 

L'auteur  présente  souvent.,  comice  .çj^pyses  prin«- 
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cîpalesd'an  événement,  d'aatres  événements  qui  en 
ont  été  là  conséquence,  même  tardive.  C'est  le  dé- 
faut capital  de  son  plan;  à  Ten croire,  ce  serait 
l'influence  de  la  Russie  qui  aurait  produit  l'anar- 
chie de  la  Pologne.  Mais  tout  au  contraire,  c'est 
l'anarchie  de  la  Pologne,  bien  antérieure  à  la 
puissance  de  la  Russie ,  qui  a  donné  à  celle-ci  l'oc- 
casion et  les  moyens  de  déployer  cette  influence , 
et  ensuite  à  ses  autres  voisins  la  tentation  d'y  pren- 
dre part 

Cherchant  ^ans  cesse  à  faire  envisager  son  prin- 
cipal personnage ,  le  roi  Stanislas- Auguste  Pcnia- 
towski  sous  un  aspect  défavorable,  l'auteur  le 
présente  d'abord  comme  un  émissaire  secret^  enr 
voyé  par  les  princes  Czartoryski  à  Pétersbourg,  et 
qui  avoit  eu  besoin  qi^e  l'ambassadeur  d'Angleterre 
le  leur  désignât ,  Vobtînt  d'eux  pour  cette  mission. 
Cet  ^m/f^oÂr^  ^ecr^/ était  leur  neveu  ^  élevé  par  çux. 
pour  le  trtoe,  d'après  une  opinion  établie  dam  leur, 
famille ,  qu'il  en  était  digne  ,  et  qu'il  y  monterait.. 
Il  y.  parvint  en  effet ,  et  il  faut  convenir  que  ce 
fut  par  l'influence  d'une  puissance  étrangère.  Mai^ 
c'est  aussi  ce  qu'avaient  fait  ses  trois  prédécesseurs 
Auguste  II,  Stanislas  Leczinski  et   Auguste  lU. 
C'est  de  même  ce  qu'avaient  fait  tousses  prédéces- 
seurs, depuis  que  sa  nation  était  désorgantséje.  Puis- 
qu'elle n'avait  point  de  puissance  intérieure,  il 
bUait  bien  qu'elle  reçût  ses  rois  de  la  puissance 
d'autrui. 

I4  puissance  étrangère.,  qui  appqya  son  cou- 
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roniieinênt,  û'avait  pas  en  cela  été  contraire  au  vœu 
national.  Stanislas  -  Aagiiste  Poniatowski  était 
Piaste  comme  Stanislas  Leczin^.  Les  Polonais 
Yonlalent  pour  roi  un  de  leurs  compatriotes.  La 
maison  de  Saxe  n'avait  que  très  peu  de  partisans. 
La  France  n'avait  accordé  au  prince  Xavier  qu'une 
simple  et  inutile  recommandation;  les  sufïirafçes 
n'étaient  partagés  qu'entre  le  comte  Pcmiatowski , 
son  cousin-germain  le  prince  Adam  Czartorydd  , 
et  son  beau -frère  le  grand  général  Branicki. 

Quant  à  ce  dernier ,  protecteur  et  patron  du 
général  Mokranowski ,  duquel  V Histoire  de  V^nar" 
chie  de  Pologne  fait  son  principal  héros  ,  on  est 
singulièrement  choqué  de  voir  M.  de  ilulhière 
insinuer  (  tome  I ,  page  295  )  que  la  liaison  entre 
le  protégé  ,  qu'il  donne  comme  si  vertueux ,  et  son 
généreux  bietifaiteur ,  tenait  à  une  petite  intrigue 
domestique  qui  Compromettrait  trois  personnes  , 
dont  deux  au  moins  ont  toujours  été  dignes  du  plus 
grand  respect.  Il  a  peur  qu'on  ne  l'ait  pas  compris, 
et  revient  (  page  190  du  second  volume  )  à  la  même 
imputation  au  sujet  d'un  danger  couru  par  M. 
Mokranowski.  Ces  sortes  d'anecdotes  ,  toujours 
dénuées  de  preuves ,  et  souvent  fausses ,  quand  c\\e& 
ne  conduisent  à  aucun  événement  et  n'ont- aucune 
suite  politique ,  doivent  être  sévèrement  bannies^  de 
l'histoire. 

Quanti  le  prince  Râdzîwif  et  sa  confédération' 
ont  recours  à  la  'protection  des  Russes ,  puis  à  délié 
des  Turcs ,  plus  dangereuse  encore ,  parce  qu^  leurs 
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troupes ,  sans  aucune  discipline  ,  eammettent  de 
bien  plus  grands  ravages ,  c*esÉ ,  dit  Tauteûr ,  par 
amour  de  la  liberté ,  et  pour  maintenir  leurs  an-- 
tiennes  lois.  Leur  vénalité  ,  leurs  manœuvres ,  les 
tentatives  que  fit  à  Péteïsbourg  le  comte  Oginski  , 
leur  asservissement  aux  étrangers  qu'ils  implwent , 
lui  paraissent  toujours  excusables!  Il  n'y  voit  que 
de  bons  motifs  ;  il  ne  parle  de  ceux  qui  tiennent 
cette  conduite,  que  comme  de  citoyens  pleins  d'hon« 
neur ,  d'élévation  et  de  vertu. 

Mais  si  le  roi  Potiiatovrski ,  ou  ses  oncles ,  se 
servent  du  pouvoir  de  la  Russie  pour  aider  à  l'éta- 
blissement de  lois  beaucoup  meilleures  ^  indispen-* 
sables  même  pour  rendre  à  la  république  une 
constitution ,  il  ne  voit  en  eux  que  des  intrigants  et 
des  despotes. 

Si  la  majorité  des  Polonais  demeure  tranquille, 
et  si  les  conftdérations  ne  peuvent  rassembler  que 
de  faibles  troupes ,  c'est  de  la  part  de  la  noblesse 
une  prudence  nécessaire  pour  attendre  des  temps 
plus  heureux  avant  de  manifesta  son  opinion.  — 
Et  si  le  roi  temporise ,  s^il  attend  que  les  esprits 
soient  calmés  et  ramenés  par  un  véritable  amour 
de  la  patrie  aux  seules  Icms  qui  puissent  mettre  la 
nation  à  portée  de  redevenir  une  puissance ,  et 
d'administrer  ses  àf&ires  intérieures,  M.  de  Ru^ 
Ihière  accuse  d'irrésolution  ei  de  lâcheté  sa  persé- 
vérance pour  ces  lois  et  ces  institutions  proposées 
par  ses  oncles ,  adoptées  par  sa  raison  et  par  son 

€<KUr. 
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La  nature  des  lois  et  Ienrs'ciiâ{>o$itions  font 
pourtant  beaucoup  en  pareil  cas. 

M.  de  Rulhière  est  forcé  de  convenir  que  la  loi 
de  Funanimité  et  la  rupture  des  diètes  par  un  seul 
suffrage,  rendaient  tout  gouvernement  impossible; 
et  que  Fusage  de  laisser  le  peu  qu'on  avait  de 
finances  à  la  disposition  arbitraire  des  grands- 
trésoriers  ,  et  d'abandonner  les  troupes  ,  d'ailleurs 
sans  paie ,  à  la  fantaisie  des  grands  généraux ,  avait 
les  plus  graves  inconvénients.  Mais  c'est  le  maintien 
de  ce  désordre  qu'il  appelle  patriotisme  et  vertu. 
Ce  sont  les  efforts  faits  pour  y  remédier  ,  qu'il 
nomme  bassesse  et  tyrannie. 

Quoiqu'il  convienne  (  tome  I'' ,  page  34  )  qu'en 
iSyS  ,  régaUté  parfaite  des  noUes  polonais  n'était 
point  altérée ,  dans  leurs  droits  de  cité  ,  par  la 
différence  des  opinions  religieuses ,  et  que  les  catho- 
liques eux-mêmes  étant  compris  dans  cette  formule 
inter  nos  de  religione  dissidentes  ,  il  n'en  blâmé 
pas  moins  les  non-aUholiques  d'avoir  «isuite  ré- 
clamé contre  l'abolition  des  droits  politiques  dont 
ils  avaient  si  long-temps  joui  ,  et  qui  étaient  si 
conformes  au  droit  naturel.  Croire  cependant  qu'on 
peut  être  privé  de  son  état,  et  perdre  la  part  que  l'on 
avait  à  la  souveraineté  pour  des  opinions  re^gieur- 
ses^  ce  serait  dire  que  les  deux  rois  de  Pologne,  Au-* 
guste  II.  et  Auguste  III,  auraioatdû  être  expulsés  dé 
leur  électprat  de  Saxe,  et  que  les  Jigueurs  em.  France 
avaient  raison  de  ne  pas  reconnaître  Henri  IV. ...  : 

M.  de  Rulhière  aurait  voulu  ,  qu'afin  de  mainn- 
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tenir  l'injostice  faitie.  aux  dissidents  par  des  lois 

nouvelles  et  supérstitieusies/et  pour  empêcher  de  \ 

remédier  atis"  aàus  transformés  en  priçiléges  des 

grandes  charges ,  comme  aussi  pour  conserver  à 

chacun- le  pouvoir  de  dissoudre  les  diètes,  le  roi 

Stanislas-Auguste  se  fût  mis  à  la  tête  de  la  confia- 

dëration  de  Barr  et  de  toutes  celles  dont  elle  a  été 

le  noyau.  Mais,  d'une  part ,  aucune  des  demandes 

de  ces  confédérations ,  excepté  celle  de  la  retraite 

des  Russes  ,  n'avait  rien  de  plausible.  Elles  étaient 

évidemmentdéraisonnables  :  elles  ne  tendaient  qu'à 

perpétuer  Tanarchie.  Et ,  d'un  alitre  côté ,  le  roi 

ne  pouvait  ignorer  que  le  fanatisme  invoqué  contre 

les  dis^ents ,  et  que  le  zèle  pour  l'intérêt  des 

premières  charges  étaient  des  prétextes' ,  n'avaient 

d'autre  but  que  celui  dé  soulever  contre  lui  la 

grande  et  la  petite  noblesse ,  et  colorer  le  dessein  de 

lui  arracher  la  couronne  :  on  ne 'peut  exiger  qu'un 

roi  consente  avec  plaisir  à  ces  sortes  de  choses. 

Stanislas-Auguste  savait  (  comme  M.  de  Ruihîère 
qui  le  rapporte  )  que  même  avant  sou  élection , 
l'évêque  de  Cracovie ,  Soltik ,  avait  écrit  :  Tenons- 
le  pour,  élu ,  et:  ne  songeons  qu'à  le  détrôner.  Il 
savait ,  comme.  M.  de  Ruihièrequren  parle  (  tome' 
II ,  page  327  et  tome  III  page  89  ) ,  que  Zakrewski 
et  Tressemberg  ;  avec  d'autres  conjurés ,  avaient 
propoisé  de  le  massacrer  en  pleine,  diète ,  et  de  mas- 
sacrer avec  lui  les .  y ingt-*huit  sénateurs  qui  parta- 
geaient ses  opinions. — Pouvait-il  songer  à  se  livrer 
à  de  tels  furieux  ? 

I.  e 
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Qoekiues  confédérée ,  et  notaminent  ceux  qui 
deniandèreql  à  Rousseau ,  à  Mably,  à  Le  Merckr 
de  la  Rivière ,  de  leur  fyhe  des  projets  de  consti- 
totiop  (1)9  étaient  des  hommes  fort  estimables. 
La  plupart  des  autres  ne  furent  que  des  factieux  sans 
principes  et  sans  lumiètes.  Plusiews  ne  voyaient , 
dans  les  troubles  de  leur  patrie ,  que  le  plaisir  de 
satisfaire  des  haines  privées ,  et  ràvantage  de  lever , 
sabre' à  la  main  ,  de$  contributions  sur  les  citoyens 
paisibles. 

Stanislas-Auguste  ne  voulait  point  que  les  Russes 
gouvernassent  son  pays.  M.  de  Rulhière  est  obligé 
dé  convenir  qii'îl  leur  a  résisté  plusieurs  fois  ;  qull 
^eur  a  refusé  le  cpocoiirs  decequ'il  avait  de  troupes; 
qu'il  a  demandé  avec  force  leur  retraite ,  lors  même 
qulls  étaient  victG^eux  des  Turcs  (tomelll,  page 
273);  qu^il  leur, déclara  sa  résolution  de  perdre 
le  trône  et  la  vie  plutôt  que  de  consentir  au  réta- 
blissement du  Uberum  vêla.  «  En  effet  (  dit  M.  de 
i>  Rulhière  ,  pour  diminuer  le  mérite  de  cette 
V  déclaration  ) ,  dans  la  coi  stitufion  qu'il  voulait 
^  faire  prévaloir  1  la  pluralité  des  sufirages ,  établie 
»  pour  toujours  ,  l'aurait  rendu  véritablement 
I»  soi|verain.  »  Sans  doute  il  l-àurait  été ,  ou ,  pour 

(i)  Une  singularité  die  ces  projets. de  constitution  demAndés 
par  le  comte  Vielhorski ,  et  d'antres  Polonais  à  nos  philosophes 
de  France ,  est  que  celui  de  Jean-Jacques  fut  très-monarchique , 
•t  celui  de  Le  Mercier  de  la  Kitière  très -républicain.  Tons 
deux  craignaient  qa'on  ne  lea  ac«v«ât  d'abondtr  dans  It  sflnt 
de  leurs  autres  onyrages. 
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mieux  dire ,  ^a  Tiatipn  aurait ,  conjoÎQteiQent  avec 
lui ,  exercé  leur  souveraineté  commune ,  quand  les 
projets  qu'il  aurait  soumis  à  la  diète  y  auraient 
obtenu  la  majorité  des  suffirages.  Mais  la  loi  de 
V unanimité  détruisait  également  la  souveraineté  de 
la  nation  et  celle  du  roi ,  pour  toutes  les  opérations 
utiles  et  voulues  par  la  majorité.  Elle  transportait 
la  souveraineté  nationale  à  un  se^l  citoyen  ,  non 
pour  faire  aucun  bien  ,  mais  pour  empêcher  tout 
bien.  C'est  là  ce  que  M,  de  {lulhière  loue  comme 
la  conservation  des  aràciennes  (ois ,  f  ou  de  cette 
»  paisible  anarchie  dan$  laquelle  là  Pologne ,  dit- 
»  il,  avait  vécu  heureuse  pendant  quarante  années 
»  (  tome  n  9  page  337  )^  ^  P^^**  laquelle  ,  selon 
»  lui ,  tous  les  bonâ  citoyens  devaient  combattre.  *> 
Ge^  prétendus  bonsNcitoyens  ont  enlevé  t  de  nuit , 
dans  les  rues  de  sa  capitale  ^  leur  toi  régnant  depuis 
l^uit  ans  f  reconnu  de  toute  TSurope  ,  long-temps 
^ecQQnn  par  eiix-mémes.  Us  <mt  tiré  vingt  coups 
de  feu  snr  sa  voiture  ;  iU  ont  m^E&acré  le  brave 
beiduque  qui  le  défendit;  ils  Font  sabré  lui-même, 
parce  qu'il  avait  aussi  tiré  Tépéè  j^our  sa  propre 
défense.  Et  lorsque ,  grièvement  blessé  d'un  coup 
qui  avait  entamé  le  crâne  aases  profondément , 
pour  que  plusieura  années  après  on  pût  y  loger  le 
bout  du  doigt ,  il  parvint  cependant  à  se  foire  ra- 
mener par  un  de  ses  assassins  ,  dont  la  consigne 
f^rmoUe  était  de  le  poignarder  au  premier  effort 
que  Von, pourrait  tenter  pour  fe  retirer  de  leurs 
mains  ;  ce  changement  de  résolution  du  coupable , 

e. 
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cet  événement  inattendu  furent  le  fruit  du  sang- 
froid  que  Poniatowski  avait  conservé  ,  et  de  sa 
noble  éloquence  :  toute  cette  aventure  n^est  pas  dW 
homme  sans  courage. 

M.  de  Rulhière  essaie  d'atténuer  le  crime ,  en 
.disant  que  les  conjurés  ne  voulaient  pas  tuer  le  roi. 
On  peut  croire  qu'ils .  auraient  mieux  aimé  rem- 
mener vivant  et  comme  otage  ;  mais  il  est  certain 
que  sa  mort  ne  les  inquiétait  nullement  :  la  predvè 
en  est  dans  sa  blessure  et  dans  la  consigne  du  der«- 
nier  gardien  qu'ils  lui  donnèrent. 

M.  de  Rulhière  prétend  qu'ils  ne  tirèrent  qu'im 
coup  de  pistolet^  et  seulement  pour  reconnaître ,  à 
la  rapide  lumière  de  ce  coup,  si  c'était  bien  le  roi 
qu'ils  arrêtaient  :  singulière  façon  de  s'éclairer. 
Mais  les  domestiques  qui  précédaient  la  voiture 
avaient  des  flambeaux  ;  et ,  quoiqu'ils  eussent  été 
i séparés  de  leur  maître  et  retenus  en  avant,  ces 
flambeaux  devaient  encore  rendre  la  flamme  dn 
pistolet  inutile  :  d'ailleurs ,  les  conjurés  avaient 
suffisamment  reconnu  la  voiture  et  le  prince,  avant 
de  les  attaquer. 

M.  de  Rulhière  dit  aussi  que  le  roi  put  se  déga- 
ger assez  pour  frapper  un  ^and  coup  à  la  porte  de 
son  oncle. — Les  conjurés  ne  pouvaient  se  flatter  de 
l'enlever  qu'en  l'investissant  loin  de, cette  porte; 
et  si  l'on  y  eût  .frappé ,  leur  entreprise  aurait 
échoué;  car  il  y  avait  chez  le  prince  Czartoryski 
un  corps-de-garde  de  guaire-virtgts  hommes  d'é^ 
lite ,  très-dévoués  aux  oncles  et  au  neveu ,  et  les  as- 


DISCUSSION. 

saillants  n'étaient  que  vingi-Juâity  dont  dix  se  te* 
naient  à  dii^ance  moitié  entête,  moitié  en  queue , 
pour  barrer  la  rue.  • 

L'Europe  fut  indignée  de  cet  attentat ,  si  con- 
traire aux  lois  et  aux  mœurs  de  tous  les  pays.  La 
cour  de  France,  déjà  méconteiite  de  ce  que  les 
confédérés  avaient ,  contre  son. intention ,  déclaré 
vacant  le  tr6ne  d'un  roi  qu'elle  reconnaissait  et  ne 
combattait  pas  ouvertement,  retira  les  secours 
qu'elle  leur  dotnnait  eu  argent  et  en  hommes ,  non 
formellement  avopés',  m^s  envoyés  comme  aven- 
turiers. 

La  confédération  ,  qui  n'avait  pas  quatre  mille 
Polonais  sous  les  armes ,  et  qui,  après  avoir  porté 
les  différents  noms  de  Barr,  deCracovie^de  Biala, 
d'Ëpéries,  de  Teschen,  de  Litjbnanie  et  de  Polo- 
gne ,  parvenue  enfin  à  réunir  quelques  gaitils^ 
hopimes  de  toutes  les  provinces ,  avait  pris  celui 
de  générale  sans  en  devenir  plus  puissante,  recon- 
nut qu'elle  ne  l'était  pas.  Ses  chefs  n'osaient  mettre 
le  pied  en  Pologne.  Ils  se  tenaient ,  les  uns  à  PTama 
^Turquie,  les  s^ut^esàjE/^mV*^,  .chez  les  Hon- 
jgrois.  Lçs^  réquisitions  arbitraires  que  lei^r  cavalerie 
faisait  dans,  les  châteaux  et. les  campagnes,  et  h^ 
contributions  en  argent  qu'exigeraient  de  même  ces 
guerrier^  indiscipline,  avaient. rendu  les  cpnfédér 
rés  odieux,  et  ne  suffisaient; pas  à  leur  entretien. 
Les  gouvemeiitents  français  e,t  saxon  i^  fournissant 
plus  la  solde  ^  i\  S^Alnt  licencier  les  soldais  et  déclar 
rer  la  confédération  dissaute. 
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En  parlaftt  orgdeilleasement  an  nom  de  la  na- 
tion ,  et  ne  pouvant  agir  qû'àv^  faiblesse ,  elle 
avait  trop  prouvé  que  cette  malheureuse  nation  ^ 
quoique  douéel  d'uu  c^i^actère  héroïque ,  d'une  élo- 
quence entraînante  ^  et  de  foutes  les  plus  hrillantes 
qualité  de  Fesprit ,  ne  pouvait  ùi  i^éfotmer  ses  lois, 
ni  s'opposer  à  leur  réforme ,  san»  des  secours  ëlran-* 
gers  y  et  que  sdfl  tértîldii^  pouvait  être  envahi  sans 
résistance. 

Alors  Frédéric ,  qiâ  n^éf ait  roi  que  de  la  Prusse 
dueale^  et  qui,  connue  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son,  sur-tout  depuis  qu'on  les  appelait  rois  et  rois 
de  Prusse ,  avait  toujourë  du  voir  avec  peine  la 
Prusse  royale  faire  partie  de  la  Pologne,  entraîné 
par  le  ittot  et  par  la  chose  à  réunir  ^us  sa  domi- 
nation les  deua:  Prusses ,  vît  que  le  moment  était 
très-favoraUe.  \ 

il  en  avait  assez  imposé  à  ses  enuemis  dans  la 
guerre  de  sept  ans ,  pour  qu'ils  redoutassent  une 
guerre  nouvelle  en  faveur  d'icÉï  peuple  réduit  à  ne 
pouvoir  s'aiider  luî-^même.  La  Fftince ,  qui  «acore 
avait  été  la  plus»  active ,  n'avaî*  qiTe  tînlidetaieiit  et 
ifiefficacemeni  assisté  les  confédérés  ;  la  Sajte  s'était 
fcornéc  à  leur  donner  un  peu,  très^peu  ^argent; 
et  l'Autriche  à  laisser  leiir  état^ma jor  dépenser  une 
partie  de  cet  argent  dans  ses  vîHe»,  quoiqti'elle  eàt 
promis  davantage.  Frédéric  jugea  que  la  première 
de  ces  trois  puiîEisances ,  qui  n'y  avait  point  d'înté- 
rét  direct ,  ne  serait  pas  plus  hardie  ;  que  la  secondé 
le  serait  beaucoup  moins,  et  qu'on  pourrait  s'ac-* 
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coaimoder  avec  la  troisième.  Il  lui  proposa ,  pour 
compensation  de  la.  puissance  qu'il  pourrait  acqué- 
rir par  la  conquête  de  la  Prus  $e  roycUe  à  laquelle 
on  s^opposerait  en  vain ,  trois  belles  provinces  po- 
lonaises et  les  riches  Salines  de  Fielicza.  Cette  aog- 
mentation  de  territoire,  obtenue  sans  coup  férir, 
parut  à  la  cour  de  Vienne  préférable -au  danger  d  V 
voir  à  combattre  à-Ia-fois  les  Prussiens  et  les  Russes, 
avec  un  faible  espoir  d'être  tardivement  secourue 
par  ses  alliés  du  midi  de  rEut-ôpé ,  et  peut-être  par 
les  Turcs  d^à  bien  battus ,-  tb<1jo«il^s  très-mauvais 
alliés  poîur  dés  Chrétiens  et  des  Âutiiehiens. 

La  proposition  de  Thâbile  et  fier  roi  de  Prusse 
n'était  pas  entièrement  nouvelle  pour  l'empereur 
Joseph ,  et  concordait  avec  pltisieurs  de  ses  vues. 
Elle  fui  acceptée ,  malgré  quelques  ^Hipules  de  la 
pieuse  Marie-Thérèse. 

La  Russie,  qui ,  au  partagé  de  la  Pologne,  per- 
dait la  Pologne ,  pouvait  être  plus  difficile  à  per- 
suader ;  mais  au  fond ,  sal  domination  en  Piriogoe 
n'était  que  A^ influencé  ^  et  ne  lui  valait  en  réalité 
que  l'entretien  de  vingt-cinq  mille  hommes?  qu'en- 
core faUait-il  y  laisser.  La  plus  grande  partie  de  la 
lÂthuanie,  de  la  Poddîe ,  de  là  Volhinîe  èl  la  com- 
plète acquisition  de  la  Courlande ,  valaient  ^ieux 
que  cette  înflueùce  qu'dle  n'aurait  pu  conserver 
que  par  uùe  guerre  qui  serait  devenue  le  plus  grand 
obstacle  à  ses  {>rojèts  contre  là  Turquie.  L'impéra- 
trice Catheriîié  dit  donc  à  Frédéric  et  à  Joseph  : 
Point  de  courroux^  messieurs ,  et  le  premier 
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partage  de  la  Pologfie  fat  résolu.  H  embrassait  en- 
viron  le  tiers  du  territoire,  - 

Mais,  dirait  M.  de  Rulhière^^  «   Stanislas- A»- 
»  guste  cfonsentit  à  ce  démembrement  de  «on  pays,  » 
-r-II  n'y  consentît  qu'après  avoîr  épuisé  toutes  les^ 
voies  de  la  négociation.  Il  n'y  cotisentitque  de  l'avis 
de  sa  diète ,  et  parce  que  ni  elle  ni  lui  n'avaient  au- 
cun moyen  d'empêcher  une  opération  définitive- 
ment arrêtée  entre  ses  trois  puissants  voisins.  On 
doit  lui  pardonner  4'âvoir,  dans  cette  triste  cir-- 
constance ,  ménagé  le  sang  de  son  peuple  qui  au- 
rait été  inutilement  répandu.  On  doit  le  louer, 
non-seulement  d'avoir  alors  conservé  plus  de  la 
Hioitié  de  son  royaume,  mais  sur-^tout  d'avoir  hs^ 
bilement  profité  de  ce  .malheur  même  pour  don- 
ner à  cette  moitié  qui  lui  restait  de  son  pays  et  de 
ses  sujets  un  commencement  de  ccmstitution  poli- 
tique. Acheter  au  prix  jdes  provinces  qu'on  ne  pou- 
vait éviter  de  perdre ,  l'espoir  et  le  pouvoir  de  fon- 
der pour  les  autres  un  gouvernement ,  ce  fiit , 
certes,  la  pensée  d'un  homme  d'état, 
>    Le  roi  fit  établir  un  conseil  permanenif  pour 
éclairer,  disait-on,  les  opérations  qui  pourraient 
avoir  liai  dans  les  intervalles  d'une  diète  à  l'autre. 
Ses  ennemis  crurent  que  ce  serait  une  limite  de 
•plus  à  son  autorité;  mais  c'était  créer  une  autorité, 
et  depuis  longr  temps  les  rois  de  Pologne    n'en 
avaient  sur  aucune  branche  de  l'administration , 
ni  en  présence ,  ni  en  l'absence  de  leurs  diètes. 
D'ailleurs,  les  membres  du  conseil  permanent  de*; 
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vaieht  changer  au  moins  à  chaqae  nonvelle  idîète*  $a 
magistrature  royale  étaitpa'pétueUe:  il  avait  la  no- 
.minatiqn  des  places  de  sénateurs  et  de  ministres, 
et  celle  des  bénéfices  ecclésiastiques  et  militaires  ou 
starostiès.  Il  prévit  qu'il  aurait,  dans  le  conseil 
permanent,  TindGluence  prépondérante;  et  il  Teut. 

On  permit  au  conseil  permanmt  d'âToir  les 
quatre  commissions ,  du  trésor,  de  la  gueixe ,  de 
la  justice  et  de  Tintérieur ,  imaginées  par  les  princes 
Czartoryski^  dès  le  couronnement  de  leur  neveu. 

Avec  la  commission  du  trésor^  le  roi  et  son  jcon- 
seil  permanent  retirèrent  les  finances  des'mains  des 
grands  trésoriers,  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  ja*- 
mais  rendu  de  compte;  et  la  république  eut  des 
finances. 

Avec  la  commission  de  la  guerre^  ils  retirèrent 
les  deujL  armées,  ouïes  deux  simulacres  d'armée, 
des  mains  des  deux  grands  généraux;  et  la  répu- 
blique eut  une  ébauche  d'ardiée.  Il  eut ,  ou  il 
adopta,  pour  augmenter  et  pcair  6r^niser  cette  ar- 
mée, à^  vues  savantes  et  prcrfbndes. 

Le  roi  se-  fit  autoriser,  par  la  diète  même  qui 
s'était  prêtée  à  Fabandoil  d'une  partie  de  la  Polo- 
gne, àn^ocier,  d'après.rai'^^/tf  conseil  permanent^ 
avec  les  puissances  étrangères  ;  et  la  république  e^ 
des  relations  politiques  régulières ,  ce  dont  elle  était 
privée  depuis  plus  d'un  siècle. 

Il  fit  établir  un  conseil  de  l'instruction  publique 
{commissia  edukacina)^  et  fit  assigner  aux  dépen- 
ses de  rinstruction ,  que  ce  conseil  dirigerait,  ks 
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biens  des  jésuites  qui  venaient  d'être  supprimés. 
Leur  revenu  montait  à  environ  irais  mi/lions.  Il 
aurait  pu ,  avec  un  peu  d'adresse^  en  faire  augmen- 
ter sa  liste  civile ,  et  avec  la  plus  grande  facilité 
&ire  partager  ces  biens  en  bénéfices  ecclésiastiques 
et  en  starosties,  dont  il  aurait  pu  enrichir  sa  fa- 
mille pour  laquelle  il  ii'a  rien  fait  :  bénéfices  et 
starosties  dont  les  membres  de  la  diète  auraient 
aussi  été  fort  avides;  ce  qui ,  lors  de  chaque  colhh- 
tion ,  lors  de  la  première  sur-tout ,  aurait  he^vh- 
coup  acclxi  le  nombre  de  sœ  créatcifes.  Son  génie 
et  sa  bonté  en  firent  un  usage  plus  noble;  il  les  fit 
consacrer  à  répandre  chez  son  peuple  les  sciences  et 
lés  lumières ,  à  instruire  les  Polonais  sur  leurs  vé- 
ritables intérêts ,  leurs  véritables  droits ,  leurs  véri- 
tables devoirs. 

Les  premiers  pas  du  conseil  de  rin^ractiofn  fu- 
rent si  imposants,  ils  indiquèrent  de  si  hauts  des- 
seins pour  relever  la  nation  par  des  plans  d'iâstrue- 
lion  civile  et  militaire  si  bien  cotfibinéÀ,  et  si  uti- 
lement étendus  sur  les  paysans  même ,  que  les  puis- 
sances étrangères  cpti  conun«idaieiit  encore  la 
diète,  se  hâtèrent  de  chercher  quelque  moyen 
d'arrêter  dans  leur  marche  de  tels  projets  Â^ instruc- 
tion. Elles  en.  trouvèrent  un  trop  efficace.  Ce  fnf 
de  faire  instituer,  podT  la  régie  des  biens  qu'on 
y  avait  destinés ,  une  commission  adtninistraiiçe 
(  comrnissia  rùsdàt^riitza  )  ind^ndante  du  con- 
seil de  rinnstruction.  —  On  eut  soin  de  la  composer 
d^hommes  que  Ton  crut  les  plus  propres  à  profiter 


DISCUSSION.  LXXV 

de  rencouragenfent  secret ,  et  de  la  tolérance  ou- 
verte ,  d'en  dévorer  le  reventi  et  de  li'eù  laisser 
rien  ou  pres4}iie  rien  arriver  ÈktxiL  établissements 
que  le  conseil  et  le  roi  avaient  désiré  que  l'on  for- 
mât; et  cd  hommes  protégés  remplirent  Isirgement 
kurmiâsion^ — Stanislas-Âugùste  aimait  et  culti- 
vait les  scienceis^  les  lettres,  lés  arts;  il  avait  vu  dans 
le  conseil  de  l'instruction  jmblique  la  régénération 
de  so«i  p^ays^  Il  fut  vivement  afBigé ,  et  jusqu'à  ré- 
pandre éks  larmes;  mais  il  n'eut  pad  le  pouvoir 
d'empêcher ,  où  de  réparer  ce  malheur. 

Entre  trois  grandes  ptrissances  usurpatrices  dont 
il  était  entouré  f  il  n'avait  d'autre  moyen  de  recou- 
vrer l'indépendance  de  sa  couronne,  qu^une  al- 
liance avec  Tune  d'entre  elles ,  qui  pût  Taider  à 
tenir  tête  aux  deux  autres.  Et  l'on  doit  remarquer 
qu'à  cet  égard  le  patriotisme  l'emporta  sur  la  re- 
eonnaissifnce;  car  il  ne  s'adressa  pas  pour  cette  al- 
Banee  iïltime  k  la  Russie.  Il  crut  que  l'amitié  per- 
sonnetfé  de  l'inàpératrice  Catherine  émpéclierait 
cette  prince^e  dé  s^opposer  à  ce  qu'il  poutraîf  tenter 
pour  annéUorer  le  sort  de  la  Pologne.  H  se  troltnpa  ; 
mais  cette  confkuiccf  fart  hoiïneur  à  la  mfôriâlité  de 
soft  caraclère. 

L^'Antriiche  eàt  été  suspecte  à  la  Htis^ié ,  quoique 
celle-ci  eut  donné  son  agrémeiit ,  dtt  tfïoins  elté- 
rieur,  à  la  proposition  indirecte ,  et  qui  lie  réussît 
pas,  dd  niariàge  du  roi  de  Pologne  avéc  u^  sirchi- 
duchesse. 

PoniatowskL,  dont  la  pensée  perpétuelle  était 


rîndépendance  de  son  pays  et  une  constîtation  raî^ 
sonnable  pour  sa  natîon,  se  retourna  vers  la  Prusse 
que  Farinée  du  grand  Frédéric  faisait  regarder 
comme  une  puissance  du  premier  ordre ,  et  qui 
avait  avec  la  Pologne  plusieurs  intérêts  communs.  Il 
en  fut  très*favorablement  accueilli;  il  en  reçut  les 
promesses  les  plus  positives  et  les  plus  sacrées.  Il  fil 
avec  elle  un  traité  d'alliance  défensive. 

Il  se  rapprocha  en  même  temps  de  Jai  maison  de 
Saxe ,  en  lui  proposant  de  rendre  la  couronne  de 
Pologne  héréditaire  en  faveur  des  enfants  de  la 
princesse  saxonne  qui  épouserait  un  Polonais  dé- 
signé comme  successeur  du  roi  régnant.  Il  n'était 
pas.  même  éloigné  de  céder,  en  ce  cas ,  et  si  cela  était 
absolument  nécessaire,  le  trône  à  son  neveu. 

Il  songea  aussi  à  s'appuyer  de  la  France ,  où  il 
envoya,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  le 
comte  Orazet^sii.  Il  voulait  s'assurer  que  du  moins 
elle  ne  s'opposerait  point  à  ses  projets ,  en  troublant 
et  agitant  son  pays  con^me  elle  l'avait  fait  an  com- 
mencement de  son  i^ègne.  Ses  communications 
furent  bien  reçues.  Le  roi  Louis  XVI  et  M.  le 
comte  de  Montmorin  lui  donnèrent  le  conseil  ami^ 
cal  de  s'entendre  avec  la  Russie.  Il  le  fit ,  et  crut 
l'avoir  fait  utilement  La  Russie  n'était  pas  avec 
lui  de  meilleure  foi  que  la  Prusse. 

Ce  fut  après  ces  préparatifs  généreux  et  sensés 
que^  d'accord  avec  tous  les  gens  d'esprit  et  tous  les 
meilleurs  citoyens  de  la  Pologne ,  il  tenta  d'établir  y 
il  crut  avoir  établi ,  il  fit  déclarer  par  sa  diète  une 


tonsiitùtion  qui  améliorait  le  sort  des  paysans  et 
préparait  pour  la  suite  leur  affranchissement  gra- 
duel ,  qui  donnait  une  existence  honorable  à  la 
bourgeoisie ,  qui  ne  mécontentait  pas  la  noblesse  et 
qui  devait  i^enrichir.  Les  applaudissements  furent 
unanimes  et  l'enthousiasme  général.  Il  s^imaginait, 
et  ce  n'était  pas  sans  quelque  apparence  de  raison , 
avoir  sauvé,  avoir  pour  ainsi  dire  créé  de  nouveau 
sa  patrie. 

Il  écrivit  à  un  membre  de  cette  académie ,  qui 
l'était  alors  de  rassemblée  constituante  :  ce  Je  suis 
»  plus  heureux  qu<e  vous  :  j'ai  commencé  plus  tard 
»  et  fini  plus  tât  une  révolution  et  une  constitution 
»  qui  n'ont  pas  coûté  une  goutte  de  sang ,  qui  n'ont 
M  pas  fait  verser  une  larme.  » 

Mais  la  France  ,  elle--méme  déchirée ,  quoique 
n'ayant  alors  aucune  animosité  contre  lui ,  et  le  re- 
gardant même  avec  bienveillance ,  ne  pouvait  l'ai- 
der ni  dé  conseils ,  ni  d'hommes ,  ni  d'argent ,  ni 
d'aucune  influence  politique.  La  maison  de  Saxe 
n'osa  pas  accepter  le  trâne  qu'on  offrait  à  sa  fille 
atnée.  Frédéric-Guillaume  le  trahit  indignenfient, 
L'armée  prussienne ,  qui  devait  venir  à  son  secours , 
marcha  contre  lui.  Le  partage  du  reste  de  la  Pologne 
fut  décidé  entre  ses  trois  voisins. 

Poniatow^i ,  abandonné  et  désole,  ne  se  rendit 
pas  tout  de  suite.  U  forma  une  armée  et  même  deux. 
Il  en  donna  le  commandement  principal  à  son 
neveu,  le  prince  Joseph.  Cette  armée  trop  faible, 
sur-tout  en  artillerie ,  et  dans  un  pays  de  plaines 
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peu  favorable  à  la  guerre  défensive ,  combattit  les 
Russes  trois  fois  plus  nombreux.  Elle  fit  contre  eux 
une  campagne  qu'elle  4isputa  vaillamment  ^  qui  fut 
honorable  et  malheiireuse.  ]£lle  était  si  dénuée  des 
approvisionnements  nécessaires ,  qu'après  avoir  ga- 
gné la  bataille  de  ^ielinf^j  il  ne  lui  re9tait  par 
pièce  de  canon  que  d^we  coups  à  tirer. 

Une  hopteuse  confédération  s'était  formée  à  Tar- 
goîvice ,  sous  la  protection  et  avec  l'argent  de  la 
Russie,  contre  la  constitution  nouvelle.  C'étaient 
des  confidérés  polon^i$  qui  conduisaient  les  Russes 
à  la  çpnqaéte  dé^itive  de  la  Pologne.  C'était  leur 
roi ,  tant  calomnié ,  qui  défendait  le  pays  de  poste 
en  poste. 

Son  armée ,  réduite  à  vingt-cinq  mille  hommes , 
forcée  à  se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Varsovie , 
ayant  quatre- vingt  mille  Russes  en  tête ,  menacée 
de  trente-six  mille  Prussiens  en  flanc ,  manquait 
d'armes ,  d'habits ,  de  chevaux  et  de  munitions.  Le 
trésor  ét^it  entièrement  vide. 

]1  ne  restait  de  ressource  que  les  négociations.  Il 
invoqna  de  te  manière  la  plus  touchante  l'ancienne 
amitié  de  la  clarine ,  et  ne  put  obtenir  i^n  armistice , 
sf^uvfir  cette  armée  dii  massacre,  et  Varsovie  du 
pillage ,  qu'en  se  dévouant  lui-même  jusqu'à  la 
do^leur  de  signer  l'actie  de  la  oonfédépation  de  Tiw- 
giwice  ^  el  de  céder  aux  chefs  de  cetfe  confédération 
le  pQU  qui  lui  restait  d'autorité.  U  jugea  que  le  seul 
devoir  qu'il  eût  eneùre  était  de  diminuer  l'effosion 
du  sang ,  même  aux  d^ens  de  sa  propre  renommée. 
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Ce  sont  là  les  amers  sacrifices.  H  s'immolait  pour 
son  peuple ,  et  son  peuple  crut  un  moment  qu'il 
lavait  trahi. 

Il  voulait  mourir.  Il  dit  plusieurs  fois  :  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  mourir  seul  !  Il  écrivit  à  Cathe- 
rine qu'il  abdiquait  ;  et  le  cabinet  russe  eqt  la  cruauté 
de  le  forcer  à  garder  le  titre  de  roi^  quoique  prison- 
nier dans  son  château ,  jusqu'à  ce  que  le  partage  fut 
consommé . 

Du  sein  de  sa  captivité,  il  fiégociait  encore  avec 
quelques  puissances  étrangères  et  avec  ses  oppres- 
seurs. Il  parvint  à  faire  révoquer,  par  la  confédération 
de  Targof4^ice^  Tordre  qu'elle  avait  donné  de  livrer 
aux  Russes  Kaminiei ,  la  seule  place  forte  qu'ait  la 
Pologne  j  et  à  faire  parvenir  au  gouverneur  l'in- 
jonction de  se  défendre  avant  que  celle  d'ouvrir  ses 
portes  fut  arrivée. 

Il  offirit  plusieurs  fois  sa  démission  en  &veur  d'un 
prince  russe ,  à  la  seule  condition  que  la  Pologne 
ne  serait  pas  davantage  démembrée ,  qu'elle  conti- 
nuerait de  subsister  en  coi^ps  de  nation  et  de  former 
un  état  séparé ,  et  sur-tout  qu'on  lui  permettrait  de 
se  donner  des  lois ,  d'avoir  une  constitution  régu- 
lière. 

Toutesces  propositions  rejetées,  il  espéra  ramener 
la  Russie  en  lui  cédant  encore  quelques  provinces 
par  letraitéde  juillet  1 792.  II  fallut  bientôt  en  faire 
autant  avec  la  Prusse  par  celui  de  septembre  de  la 
même  année.  Ces  cessions ,  acceptées  par  des  traités 
qui  semblaient  devoir  tout  terminer  et  conserver  le 
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centre  de  Fétat ,  Airent  inutiles.  Les  hostilités  re^ 
commencèrent.  Les  brillants  efforts  du  valeureux 
Kosciusko  ne  purent  surmonter  la  puissance  et  chan- 
ger durablement  la  fortune. 

Le  barbare  Suivarow.  prit  d'assaut  lé  faubourg 
nommé  Prague,  et  ordonna  de  tout  tuer ,  hommes , 
femmes  et  enfants,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  sorti  du- 
bain.  Vingt  mille  innocents  périrent. 

Les  habitants  de  Varsovie  eurent  encore  recours 
à  leur  roii  II  sollicita  pour  eux  une  capitulation ,  et 
l'obtint. 

Ce  fut  son  dernier  service. 

Les  Russes  l'emmenèrent  à  Grodno;  et  là  ik  exi- 
gèrent son  abdication ,  qu'ils  avaient  refusée  lorsque 
c'était  lui  qui  l'offrait.  Ils  eurent  la  dureté  de  vou- 
loir qu'elle  eût  pour  date  l'anniversaire.de  son  cou* 
ronnement. 

L'anarchie  de  Pologne  a  eu  deux  victimes  bien 
intéressantes  :  la  plus  grande  est  la  Pologne  elle- 
même,  et  la  plus  à  plaindre  est  le  roi  PaniaiofVsiL 

Veut-on  savoir  ce  que  pensaient  de  lui  de&  enne- 
mis plus  nobles  que  ceux  qui  l'attaquent  après  son 
détrônement  et  sa  mort  ?  Voici  un  extrait  du  testa- 
ment  de  l'archevêque  de  Gnesne ,  Podoski^  primat 

•       •  ^ 

de  Pologne ,  l'un  de  ses  plus  grands  adversaires  dans 
les  premières  intrigues  qui  se  firent  contre  lui,  et 
jusqu'en  i  yyS  ;  homme  àojûX  Rulhière  vante  beau- 
coup l'esprit,  les  talents,  la  capacité  :  «  Lorsque  je 
^>  comparaîtrai  devant  l'Être  suprême  pour  rendre 
»  compte  de  mes  actions  comme  premier  sénateur 
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^  ûl  métropolitain  de  régliâe.de  Pologne ,  faltes- 
^  terai.qae  lefdi ,  notre  graciéax  mattre,  ayant 
»  un  cœur; vraiment  paternel ,  n'a  jamais  été.  dîs- 
»  poséà.cons0btir  à  rie»vde  préjudiciable  à  lana- 
n  tion ,  ni  aéx' droits. de»  dtoyens.  J'ai,  appris  à. 
»  connaître  !  les  intentions-  de  ce.  bon  prince..  Il  a 
»  fait.toul  ce  qi^'il  a.pù.pour  améliorer  la  forme 
»  du  gouvernement  et /pour  le  .faire  considérer. 
»  N'ayant  pas  voulu  suivreses  conseils ,  nousavons 
».  commis  dès  fautes.  Dieu*  veuille  que  la  nation 
»  s'en  aptfçoive!.  Il  faut^ne  nous  plaindre  qu)e  de 
»  notre  insouciance  inv^ié^ée ,  .de.  notre  discorde 
»  et  de  nos  rivalités.  Il  frut.mnimer  notre  zèle  pour 
»  la  patrie  qui  se  trouve  dans  une  situation  critique, 
«  et  chercher  à  l'en  tirer  aurprix  de  nos  biens.  Il 
n  faut  aimer  le  roi  et  avcûr  confiance,  en  lui.  »  Ce 
testament  à  été  fait  à  Fraûcfort-^ur-rle-Mein ,  l'ar- 
chevêque étaat  en  route  pour .>e  rendre  à  Marseille 
où  il  espérait  rétablir  sa  santé.   : . 

«Veut-on  savoir  quels  secitMià^ts  il  inspirait  aux 
hal>itantis  «deryarsovie?  Yôict  ce.  qu'ils  ont  osé  faire 
imprimai  çib^  Michel  GroeU ,.  la  veille  même  4u 
îonr  où  l'iirmée  prussienne  prit  possessioti  de  leur 
ville  :  «  Lé  cœur  detoiit  honnête  homme  est  navré, 
»  Iorsqu!on  pense  que  .nous  .ne  verrons  plus  dans 
»  nos  murs,  ce  père,  ce  bienfaiteur,  cet  unique  ange 
»  tutélaire  de  cette  résidence,. ce  roi  bien*aimé, 
» .  dont  la  mémoire  doit  être  à  jamais  chérie.  Lors- 
n  quela  méchanceté,  la;calomnie,  et  la  noire  in- 
*  »  gratitude  s'efforcent  de  déchirer  la  réputation  de 
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»  ce  prince  vertaeiix,  les  boorgeois  de  Varsovie  font 
jp  franchement  et  couragensemènt  cet  ayçn  :  Nou^ 
»  açons  été  témoins  oculaires  de  tout  son  r^nei 
»  aucun  prince  h^ajatnms  sou/Bûité  aussi  sincère- 
»  ment  que  lui  de  rendre  son  peup/e  heureux fmais^ 
»  dans  ses  démarches  politiques^  aucufi  n*a  ren- 
»  contré  d'oèstaeles  aussi  insurmqniabtês  au  sein 
»  dé  sa  propre  notion.  Voilà  le  témoignsige  que 
»  nous  rendons  à  STAvnsLAS-ÂvGcrsTi*  » 

Ces  deuicîtalion&honorablessont  titéesdn  Coup- 
d'Œil  rapide  sur  Us  causes  réelks  de  la  décadence 
de  la  Pologne ,  par  M.  le  général  eoiate  Komar- 
zewskt  (page  25o  et  a65).  On  doit  m^ter  son  on- 
vrage....* 

Ce  qui  demeurera  constant ,  est  qnè  Stanislas- 
Auguste  avait  beaucoup  d'esprit  ^  de  sensiUlité ,  de 
grâces  5  d*éloquence  et  d'hunianittf  ;  qu'il  y  )oigilait 
de  très^bons  principes  de  gouvernement  ;  qu'il  a 
fait  pour  son  pays  beaucoup  d'opérations  trè^ùtiles 
et  dé  la  plus  grande  iràportanee ,  dont  là  possibi- 
lité n'était  pas  ioiéme  vraisembli&le  lorsqu'il  monta 
sur  le  iténe  ;  qu'il  a  très-sagement  ol^nisé  on  plu- 
tôt créé  le  trésor ,  l'armée,  les  relations  ttlériedres; 
que  l'institution  du  conseil  de  l'inskrûctioh  publi-^ 
que^  k  désintéressement  et  les  lumières  qu'il  j 
porta  y  devaient  compter  parmi  les  grands^  services 
rendus  au  genre  humain  i  que  ce  n'est  point  sa  fatlte,, 
si  Ton  est  parvenu  à  en  détruire  Tefilcarité;  que  ce 
fut  un  crime  des  puissances  qui  dominaient  la 
sienne;  que  peu  d'hommes  ont  eu  une  carrière  plus 
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;  qm  tthd^tn  ^éssttkî  fait  ftinhÉse,  rii  ait- 
lanl  que  lui  di  pafeiUé  ffo^ttiëri..;...; 


» 


>  •  I  •  < 


Le#  merabres  du  jary  atteefaé^  à'  la  elamr  ésk 
^iesfcet  physique»,  ift  mâihéndiiAiqae»,  *  fceUeés  la 
langue  fSt  déia  IHUimIiiii!  françaises  et  à  ceUe>î]e9 
arte^  ont  ^ir^oiit.icoùfitdéréxldOd'ieiirjfagtmbnt 
sur  la»  ooiprages  d'bisloire  Ietaittiftdesàat«i»s..G6 
)uge«iei|l  est  aain  à*  <|aélq^es  égards  :  l'faiatùire.ea 
e{l0^nBiêat<e  esl  UM.Jftarratiim'de  fnU;  iita»  c'csl 
jpirr.  le  f  âleàl  qqt'ette  déifient  ùiife  prodnétiad  de  Vavtv 
et  e'«stl^aH  qUe  les-innv'^rainyeiBKt  oeiipeniiki'i;.) 

Maisiln^en  reste  pa$mi»BS:Vrarqii¥la'aarFdtiim 
it^  faits 'âsl.SQis  es^nee  V  qM:l;tt$e*ce  des  ÊMls^est 
d'£4re'vrals;^£)ae,'s'UsMi«.Ie  éoi|ipas^,itk  tie$sMit:qm 
4es  laWe&K^itt  -l^f  tatettt>de  Fkkjstorien  Mnaislef  il 
oroer  des  &kS(Caitfaffi»es  à  brNeéfité.,  el  que  éeluc 
nfA  (lare  Ah  f«b&  cdortf^véa  n'eét^iBa  #qf  htsènriett  / 
umé  un  lHit^p'd«ifable^^  Il  .pcittt  aivoiv  beavcèapt 
de  fj^iH  ^  A:4  ;roéeH^«fi)^iiess«a  de  l'historieB^^èiiii 
de  Viiîta^natKA^mmaftoMnâie  ôovepeot  ptibohehi^ 
ger  TesâBikcè d^.chiMs,  tl  île peul^pa^phis étpeki»^; 
tolie»#  q!»'imc#r(ilè:iie!p^uCétce  earré.  • 

La^sUssff^'bistf^îit)  xeiid  hoix^mage  ^u  laAeiit  ;  êmm 
quelque  takut^cpie^  pi4«se  offrir  ^jb.^iw^  )qài  pDvtè 
le  titre  d^bistffii^y  i^lle  n'en  applaudir j^  :pas  TatttelxÉ* 
si  elle  ae  reconnaît  pas  qa'^vaot  t)9Ut.il4'eat'didtiii«^. 
gué  par  son  respect  pour  la  vérité.  En  vain  il 

/ 
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youla  imiter  /Thi^i^yii^e^ans  les  hacangaes>  et  S^ 
luste  dans  les  portraits;;  elle  dêmanâerà  é  ces  por<^ 
traits  sont  ressemblants ,  et  si  ces  harangues  con- 
tiennent la  suhstâûce  des  discours  qui  ont  été  en  effet 
prononcés.  Il  y  a  même  des  censeurs  qui  rejettent  les 
harang;aes  et  lés  portraits;  ceux-ci,  parce  que  k  per- 
sonnage dait  se  peindre  kit^aiéme  par  ses  actions; 
celles-là  parce  qu^elIes  détonment  de  réction>  l'tft- 
tèntion  du  lecteur.  «Ces  exclusions  ïae^  doivent  pas 
être  regardées' comme  des  principes  rigoureux.* 
;  Jja  classe  d'histoire  a  déjà  été'  appelée  à  juger  ied 
€»Qvrages  historiquies  qui  ont  para  depuis  1 789,  Son 
jugement  est  imprimé  ;  il  va  devenir  p^iUic.  Voyons 
ce  qu'elle  a  prononcé  sur  l'ouvrage  de  RuUiièré*,  k 
qui  le  jury  décerne  le  pirix*.... .  '  : 

L'oàvrage  de  Rdlhîère  est  jugé  quand  on- sait 
cconment  il  fiit.entrépris;  Le  dtic  dé  Ghoiseol  v6u* 
kit'avec  raison  ed[ipédher  Catherine  ild'augnïenter 
son  influenceen'Polo^ne , eteefnt par^ses nîanoèttr 
vres  que  se  fern^i  ladconfédéràlion^e-  Barr.  Il  nte* 
tarda  pas- à  recenriaitçe  qu'en  attisant  la-hainedHine 
faction,  polonaise  donlre  Cadierkte^il  n'^opposait  à 
ceMe  princessejque  de  faibles  eimmïià»^  mm  il-  crut 
pouvoir  Técrasenektia  pla^nt^entpelè^feu  des  con^ 
fédérés  de  Barnet  celui  de, la  Porte. 'ottomane;  Le- 
cdnftie  de- Vergei)]heÉ^:  ambassadeur  de  France  à  la 
J?drie,ifiit  autorisé  a  répandre^  défit- dliilionè  pour 
déteiïniher'4e  (ttvah.'à  des  mesures*  ^hostfies ,  et  il 
euti  le  bonheur  de  ^réussir:  siE^ 'fi^ilhe  âUèuHedé-  ' 
pense.    '•::-/  '  -*  -'-i'2>     -     --    *  :  ''"!  "' 
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1  ... 

A  ces  detix  guerres  contre  la  Russie ,  Choiseul 
voalat  en  joindre  une  de  plume  et  il  en  chargea 
Rnlhière.  Il  en  fournit  auissi  les  armes.  Elles  de- 
vaient  être  acérées  et  même  fortement  empoison- 
nées,  car  c^étaieiit  les  papiers  de  la  confédération  de 
Barr.  Enfih  il  fit  lés  frais  dé  cette  guerre,  et  Ru- 
Ihière  eut  un  traitement  dé  deux  mille  écus  pour 
bien  servir  Ifô  malignes  volontés  du  ministre  :  c'est 
ce  que  saveikt  et  les  personnes  qui  avaient  alors  des 
relations  avec  Rûlhièré,  et  là  famille  du  due  de 
Choiseul  (i). 

Quand  Rulhière  écrivait ,  il  regardait  sans  doute 
la  Russie  comme  voisine  de  sa  décadence.  Llmpé- 
ratrice  s'engageait ,  suivant  hii  ,'daiis  des  embarras 
sans  terme  et  sans  issue.  La  vérité  est  que  ce  n'é- 
tait point  elle  qui  s'y  engageait,  et  que  c'était  le 
duc  dé  Choiseul  qui  l'y  aVait  plongée.  Si  Rulhière 
avait  terminé  son  ouvragé^,  il  aurait  été  obligé  d'en 
changer  une  grande  partie;  puîsqu'an  lieu  des  dé- 
sastres dnnt  il  menaçait  Catherine ,  cette  princesse 
éleva  son  empire  à  une  puissance  plus  que  double 
de  celte  que  Pierre  I«' lui  avait  procurée.  Elle  fut  en- 
traînée, dit  Rulhière,  d'imprudence  en  impru- 
dence, dans  la  guerre  de  Turquie;  et  c'est  cette 
guerre  dans  laquelle  elle  fut  entraînée,  non  par  son 
imprudence ,' mais  par  le  duc  de  Choiseul,  qui  lui 
a  procuré,  soit  par  le  traité  de  paix,  soit  par  les 
suites  de  ce  traité ,  le  libre  commerce  ée  la  mier 

(i)  Oa  verra  dans  le  rapport  de  M.  de  Rayneval  qae  ce  fait 
est  entièrement  controuyé. 
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Noire ,  des  ports  sur  cette  mer  1 1^  possession  ^  la 
Cnnvie ,  celle  du  Qau^f^e ,  etc. 

Ku^ière  vegt  ^^oloment  qjag  If»  Qiiççes  ^çi^H 
lâches;  ce  n'est  p^  qii'4)  n'offre  fgieh]^^  4?  Nil- 

Jeiir  v;jlen^  ne  so^  fju#.  U  ]kih?.  ponnajs^B  d' W  «s- 
cl^vp  qijii  p'psp  d&ç^wr  «  spp  l^^Ffr  ^.^ywe^'ils 
PDt  éti^  yaîpqueur^  4»  1^91^4  Fr/^OTC^  ¥^  U  ^e- 
irtte  l^  msA\ie\}T^  àp  cp  piifi^e  swr  §bf^  îii^palîmce 
qui  ne  \\ïi  laissait  pas  le  temps  d^  i|ia|ciqQ|ivr^r  con- 
tre eux.  11  assure  que  ce  sont  de  pitoyables  ar^ilIeQrs^ 
qtfx  T^e  s^yeipt  pointep  ni  lepis  ça^i^s  pj  Ifws  Hior- 
tjçrs;  et  il  avoue  qjae.^  ^fss  )p  jlefAp§  de  rî^ipéiYltfipe 
fJis^b^lht  I^  grfM^drm^itra  de  }'artilleriej  cooite 
Fî^e  Çhp^valof  «  ai^^it  fi^mi  ]6s  t^Pnpei  ans 
j(V};^nœuYres  )e|i.  pluf  pirqi^ptes  ejt  l?s  plm  hardies, 
^  q^Vjfkf  avaiepj  ^tjtçjflt ,  p4r  leiir  discipline  et 
p^r  IcMF  ^esse,  iQut  c$  qi^^e  iegpje$$j^«  les  plus 
a^erpis;  n^t  a^q^js  m  Ç«  g?»*e-, 

Ofl  sa)t  qufs  leseppe^^  4^  Q^tti^i^  l^iir^pnMeoté 
CQ^jfflp  ty  r^pniqqe  le  gpp  verp0n3iep(  df  .^U^  «Qttve- 

r?ip^,  qui  çepen^B^  jé^'??*  signA^P  ÏW  k  (feweiir  «tla 
ç^érj^ence^qu  ijl^  çfxX  f ep)*^ntép^lepHi^Pf^g^iwte 
çpmme  ]a{ie  infàm^  ppostit^^e  i  qu'ils  pnf  profité  d'un 
poiip  ^'ét^\  peut-^re  nécf^ine  mm  JLottjenrsodieos, 
pqqf  en  fwre  W  inppstpe  dP  cnj wfe^.  BLuJbîèrç  était 
Um  \\9h\h  pmr  faîr^  «ui^  d?  qfttfe  î^rm.e;  il  »yaU 
lï:9fi  qi^e  Çat^pripç  î^i^rait  pn  ^repln»  cp^psbk  en- 
core que  ne  le  voulaient  ses  ennç miç ,  et  n'ep  lê^e  , 
pas  inoins  une  souveraine  redtmt^Jjtlft  ;  ij  VaW^^^S 
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aar-tout  à  la  peindre  comme  one  princesse  impru- 
dente, maUmbi)e  ^  incapable  de  concevoir  i  4e  com- 
biner ,  de  condairc  dç  grandes  entreprUes«  Il  a  été 
démenti  par  les  événements ,  il  l^^est  anjourd'hai 
par  Topinign  de  Tl^nrope  entière  ^  f^t  par  l'avea 
même  dn  grand  homme  qui  l'a  saluée  du  titi^  de 
Calberine-la^Grande. 

Le  marédial  Roumiantsof  fat  If  héros  de^  der- 
nières camp^lgoes  de#  Rossât  ^Mitre  la  Porte  ottt>- 
maqe  (  i  )  :  il  fallait  bien  que  Ridhière  le  reA^  ridi- 
cule ;  il  le  refwëseate  avare  «  iH^îgt^  Bar  sa  paraoone 
jusqu'à  \^  nialpFQiNreté ,  et  rufié  courtisan ,  quoH|a^il 
n^lîge^t  m^me  de  iréquentar  la  cour.  Si  Rulhière 
avait  conduit  son  ouvrage  juiqn'^i  la  fin  des  événe- 
ments ,  il  aor^t  ét#  obligé  d^  nous  montrer  ce  même 
générai  re<iferm^  ispr  les  bord»  du  ProUtb  ^  et  dana  la 
même  pof|it|Ott  qù  3'était  trouvé  Pierre  I"^.  Mais  il 
ne  fil  p^ ,  comme  ce  |mxiçe  ^  un  traité  honleuiL;  il 
osa  combattre  les  Turcs ,  el  ^  yainqnenr.  Il  les  ren- 
ferma l'année  suivante  à  contour  y  et  leur  dicta  im^ 
périeosement  le  traita  de  paU  de  Kainardji,  traité 
qui  prépii;ra  tout  ce  que ,  dans  la  suite ,  oui  offert 
de  grand  le^  destinéea  de  }a  CLimiew 
^  On  sait  que  ce  &it  Catherine  qui  porta  sur  le 
irànfe  Sl^nisiasrAuguste  Poui^iivskî...  Après  avoir 
recofiptt  la  mcve  de  ce  ^nce  comme  une  femme 
d'un  grapd  méfite,  Rulbiève  veut  nous  pewaader 
qu'Ole  écouta  la  picédiction  d'pa  chirurgien  qui  se 
dpnuait  .pous  asti^ologue,  et  qui^  lui  anaosiea'que 

(i)  Nooff  parkas  de  la  gaoïro  qui  Jait  «b  1774* 
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cet  efrfant ,  qol  venait  de  naître ,  parviendrait  un 

.    •  •  •  • 

]oM'  àri  trône  •  l|ue ,  "  sut*  ce  •  mol  d'un-  chërlatan , 
elle  ^'occnpa  de  donner  à  son  fils  ane'ëdueatiou 
royale;  qiié  Stanislas,  à  qui  personne,  excepté 
Riilhière ,  n'a  refusé  de  l'esprit  et  -même  un  bon 
esprit',  partagea  la  crédulité  'de  sa  mère;- que  sa 
principale  étude  en  France  fut 'd'imiter  le  port  el  le 
maintien  de  Louis  XV j  qui  lui  semblftpeiït  conve- 
nables à  la  dignité  royale  ;  qu'en  Russie^  il  fit  part 
à  Catherine,  encore  ^ande-duchesse,  des  hautes 
destinées  qui  lui  étaient  prédites,  et  que  .dès  lors  cette 
princesse,  qui  n'a  jamais  passé  pour  superstitieuse, 
présagea  tjuè  ce  seraitelle  qui  le  porterait  au  trône, 
de  fut ,  suivant  Rulhière ,  un  opprobre  pour  la 
Pologne  de  recevoif"  Poiiîatowski  pbûr  roi.  Igno- 
rait«-il  ou  feignàit-^i!'  d'ignorer  la  constitution  de 
cette  *répubKque 'monarchique?  Il  n^y  avait  sans 
doute  pour  la  Pologne  aucun  opprobre  àrecevoir 
pour  i^ot  un  giadtilfaonfmfïe  de  là' nation,  puisque, 
par  les  lois  del'étaitviotk»  tes  gentilshommes  étaient 
égaux  et  avaient  tbu&'h  droit  de  prétefidre  à  b 
couronne:  Il  avanccqfue  la  noblesse  de  Stanislas- 
Auguste  ne  remontait  qu'à  son  aï€^l  ;  mais  les  lois 
dé  la  Pologne^  sévères  sûr  ce  point,  fle  lui  auraient 
dont  permis  de  s'élevél'  à  Aucune  dignité  de  la  ré- 
publique, iii  de  se  présenter  aux  dîètesv  Rulhière 
Se  t^ulé  lui-même; quand  il  avonequé  le  père  de 
StanUlài^Ânguste  ^àvàit^viéilli  dans  lés- honneurs. 
MaiS'Sonr aïeul, ajoute^t-il,  avait ^été  administra^ 
teur  des  domtainesd'am^pxiiiceS^élia^  J&Fjgnore, 
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mais  cette  circonstance  ne  lai  aurait  ôté  aucun  dés 
droits  de  la  noblesse.  Il  arrivait  souvent  que  des 
gentilshommes  pauvres  se  mettaient  au  service  des 
riches  gentilshommes;  ils  leur  rendaient  les  ser- 
vices pour  lesquels  ils  s'étaient  engagés ,  mais  ils  ne 
kur  devaient  rien  en  qualité  '  de  nobles ,  et  redi- 
saient de  reconnaître  en  eux  aucune  supériorité.  * 

Rulhi^e  le  représente  cômine  un  roi  stupide 
sur  le  trône  :  la  vérité  est  cependant  que  ce  prince 
signala  les  commencements  de  soii  règne  par  des 
institutions  utiles;  ^u'il  voulut  rappeler  dans  sa* 
patrie  les  lettres  et  les  arts,  lui. rendre  une  force 
militaire ,  Farracher  à  la  nullité ,  la  soustraire  au 
]oug  des  étrangers,  et  que  ce  forent  ces  généreu^f 
desseins  qui  causèrent  ses  mattieursi  II  peut  être 
^rai  qu'il  êttt  de  la  faiblesse  dans  le  caractère;  mais 
pouvait-il  déploj^er  de  la  force ,  comprimé  par  une 
puissance  supérieure ,  paré  d'ûde  couronne  sans 
avoir  des  sujets ,  et  entouré  de  factions  dont  àùcûne 
n^étaît  la  sienne  ? 

Pour  favoriser  les  confédélré^,  Rulhièré  a  néglige 
des  documents  qu'il  devait  connaître.  Par  exemple, 
ceux  que  donna  Taules  y  qtii',  envoyé  en- Pologne 
avec  une  somme  considérable  i^fu'il  devait  ydlstf!- 
buer,  revint  avec  ràrgèrit,aprèà  avoir  écrit  au 
ministre,  en' style  allégorique^  qu'il  n'avaîf  pas 
trouvé  dans  ce  pays  un  seul  cheval  digne  d'entrer 
dans  les  écnrieis  du  roi  :  ceux  que  donna  Bumon- 
rier ,  qui  lui  suci^éda ,  et  qui ,'  aptes  avoir  distribué 
Targail,  dont  il  était  ehargé , -fut  obligé  de  recon- 
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Pdif  re  trop  tard  que  la  coafëdéralign  ii^avait  aocoa 
moyen  militaire,  e(  ne  servait  qu'à  enrichir  la 
(lassie ,  au  lieu  de  \^  réprimer  :  le  mémoire  do 
chevalier  'J'besby  fie  3elconr ,  qai  &isait  çonnailre 
que  le^  maréchaux  vivaient  eptre  eas^  daiE^  la  plu^ 
grande  niésintelligence ,  d^peo^aieQt  leur  argent 
en  chevaux  iiiutile^ ,  et  manqqaîâi^t  d'artillerie  et 
d'infanterie;  qae  rien  ne  se  disait  d^if^teUigence; 
qu'qn  aurait  pris  souvent  les  diQereut^  corps  pour 
de&  eonefuis  prét^  à  se  combattre;  qu'enfin  toos. 
avaient  de  la  valeur^  et  que  touftuiaBquaieilt  d'in»- 
truçlion  et  de  dis/cip|ine. 

On  a  dit  que  du  ufioip^  il  défendait  la  nieilknre 
^u^«  C'e^  ce  qu'ici  i^e  peut  sputepir*  li'une  des 
partie^  (  la  Fraace)  ve«ilait ,  comme  il  est  prouvé 
•par  des  piècej^  miu^térielle& ,  inaintemr  la  fimeste 
^ua^çbÂe  de  la  Polpg^  ;  l'antre  (  la  Russie  et  la 
Prusse  ][  voulait  pro^ter  de  cette  anarchie  pour 
conserver  sur  ce  pays  ta  (^emière  îpflueuipe  :  Tune 
et  l'autre  sont  condamnées  par  la  p^rale  ;  toutes 
deux  sput  ah^outeis  par  la  politique. 

^  y  çut  des  ^f^èp  edmmis  paf  len  Russes  en 
Puloguef  et  mèm^  quelques-uns  ont  échappé  à 
RulhJere  ;  il  y  en  eujt  de  pon  moius  crueb*  eomims 
par  les  co^dédérés ,  et  sur-^tout  par  ceu(  de  Barr. .  < . 
Les  Ru$^s  accusèreut  lp&  confi^dârÀ  d'avoir  fosmé 
cpptre  Stanisla^Àufusite  le  projet  d'un  asAa^^iuat  : 
Ta/ccusation  9.'ëtaîJ;  que  ti^op  bien  fondée. 

Pour- le  prouva  9  il  sucrait  de  rapporter  cette 
pbra^  du  mmiiffule  deft  cpalëdérés  :  «  Quant  è 
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-  Poiii^tow^ki  »  rintrui,  Fopprwaeur  et  le  tyran , 
>>.  si,  (>qw$^  i^ai^tepir ,  U  continue  de  foiKner  an 
»  ps^ti ,  ^1 4i?  tr^^bl^F  h  nation  >  npi»  orâooadni 
^  e$  (^c»))qrQP9  tQUA  et  un  (QhAcon •  par  Vamaur.de 
»  h  p^lHe  et  du  bi^n  général  «  de  k  poursuivre 
»  de  toute  mani^riî.,  taot  seispeteaient  qu'ouverte- 
»  Qieni,  i^Afif  OfH^îir  ^^if  à  ^Skvie  m  kcéik  dt  aes 

C^ltf»  hQ?riI;>le  phraae  ne  rosta  pas  sans  effet. 

h^  ii^$^n  d^sMsftiner  li^  roi  fut  formé.,  et  il  fiit 
m^im^é  par  P^onlaw^ki ,  maréchal  de  la  copfiSdé- 
ration.  * 

Q^qae  cq  maréchal  ait  publié  un  manifeste 
poar  3e  défendre,  d'avoir  trempé  dans  e«t  horrible 
pr^iet  t  %a  connivence  ^  prouvée  par  ane  lelire 
qufil  écrivît  en  janvier  177%^  environ  deux  mois 
aprè&  Vattent^it.  »«  4'aveae,  écirivait-il,  que  Stra- 
»  winski  et  Kozinski  se  sont  rendus  à  Czen-Tochof , 
9  et  m'oi^  demandi  une  somm^  de  mille  ducats, 
I»  en  ni'oflrant  de  nif  livrer  le  roi  de  Pologne 
»  mçrtoa  vif,  *>  (  il'epgager  à  Uvrer  un  homme 
mort  Qp  vy»  i|V^-ce  paj^  s'engager  à  toi  donner 
h^  inor^,  ^î  Vqu  trouve  quelque  oMaele  à  le  livrer 
vivax^^  ?  )  Poi^l^^wsM  çootînoe  :  «  Comme  ta  r^s- 
»  ishe  d^i^d^ii  du  fteçret  »  je  ne  po^jivaîs  «n'expU- 
»  qiitsr  aviBç  ^;x  sur  une  affaire  ao5»  importante , 

»  avant  qu'ils  se  {nsçept  en^g^a  par  sorm^iH  à 

»  ga?def  fi^J^ment  le  secret,  ÏU  sei  fendirent,  en- 
»  ^uite  q  la  çh^p^lle^  et  le  pretççepUuîvanJ^laTof- 
»  Qiiule  que  je  leur  prescrivis;  après  quoi  j^  lem^ 
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»  donnai  sur  le  bon  succès  cinquante  docals  ^  avec 
»  une  lettre  pour  le  capitaine  de  cavalerie  Lou- 
»  kawfikiqui  devait  secourir  Strawinski  dans  cette 
»  commission.  Le  colonel  Nowicki  leur  enseigna 
»  les  moyens  d^avoir  accès  an  château  et  à  d'autres 
»  palais  dans  la  ville  de  Varsovie.  » 

L'entreprise  fut  mise  à  exéc^ution.  Au  mois  de 
novembre  1 771,  le  roi,  revenant  un  soir  au  châ- 
teau ,  fut  assailli  par  trente  conjurés  »  arraché  de  sa 
voiture,  blessé  à  la  tête,  et  eût  sa  pelisse  percée  de 
'balles;  un  de  ses  houlans  fut  tué ,  il  fut  traîné 
hors  de  la  ville.  Deux  vedettes  russes  ayant ,  pour 
un  autre  sujet,  crié  Successivement ^u/ i;iV^,  les 
conjurés  se  dispersèrent  ;  il  n'en  resta  que  trois 
auprès  du  roi.  L'un  d'eux ,  tourmenté  de  remords, 
se  débarrassa  des  deux  autres,  en  les  envoyant  à 
la  recherche  de  leurs  compagnons^  et  ^uva  le 
prince.  ^.. 

On  a  loué  les  portraits  de  Rolhière ,  et  il  iàut 
avouer  qu'ils  font  de  Teifet;  mais  trop  souvent  ils 
manquent  de  ressemblance.  Quelquefois  il  saisit 
bien  les  traits,  et  il  en  ajocrte  d'autres  qui  les  font 
grimacer.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  portrait 
de'  Catherine;  On  ne  conçoit  pa&  qu^une  même 
personne  ait  pu  avoir  ensemble  les  grandes,  les 
.belles,  les  aimables  qualités  qu'il  lui  accorde,  et 
les  vices  odienx  qu'il  lui  suppose. 

On  a  loué  justement  le  style  de  Rûlhière;  il  est 
pm^- et- harmonieux,  mais  l'harmonie  n'en  est  pas 
aâ^êz  variée.  Il  a  du  nonûibre ,  inais  il  n'interrompt 
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pas  ce  nombre  par  des  phrases^conrtesèf  fortement 
frappées*  On  peut  le  comparer  à  ces  ea«ix  dont 
le  murmure  excite  une  sensation  agréable,- mais 
qui  est  toujours  la  même;  il  n'a  jamais  d'élan, 
d'impétuosité,  de  véhémence;  en  général,  je  le 
trouve  idoid[>lement  verbeux, .en  ce  qu'il  met  trop 
de  mots  dans  ses  phrases  ^  et  trop  de  phrase^  par- 
tout... . 

■  •  .,  <  .      . 

Extrait  du  Discours  de  M.  de  VisU  de  Salés. 

J'ai  beaucoup  connu  Kulhière:  je  le  voyais  de 
temps  en  temps  chez  le  cotiseiller  d'état  de  Four- 
queux  et  chez  le  baron  de  Breteuil.  Un  -service 
assez  important  que  je  lui  rendis,  à  l'époque  où  il 
entra  à  TÂcadémie  française ,  noas  lia  encore  plus. 
n  n'aimait  ^  dit-on ,  personne ,  et  sûrement  je  n'é^ 
tais  pas  excepté  :  mais  la  reconnaissance  n'était 
point  étrangère  à  son  coetir  ;'et ,  sous  ce  point  de 
vue,  il  s'ouvrit  devant -moi  de  tous  ses  petite  se- 
crets littéraires,  les  seuls  dont  sa  méfiance  pouvait 
me  rendre  dépositaire.  Voici  quelques  anecdotes 
à  cet  égard,  qui  vous* mettront  sur  la  -voie  pour 
assigner  un  rang  à  V  Anarchie  dé  laPàhgne.  -   * 

Rulhière  jôr'est  eutréà  TAfeadémie  etf  i^Sj,  que» 
pour  jfoïv' joli  poëme  des  ZÎKs/ii/fe^,'  que  VoitaîreT 
avait  adopté;  et'surlâ^  reiibmmée  de  son  opuscule 
de  b  Conjuration  de  Au^sie  ^  livre  d^xitae  exécu-^ 
tton'achévée dans  son  petit  genre,  qu'il  t>e  lisaii 
qu'en  manue^rit,  et  que  M.  l'abbé  de  Beausset, 
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ëvéqiie  d*Alai$,  le  mémtqm  à  fait  la  Vie  de  Fë* 
nélûn ,  homme  doué  de  la  ploaëtoananté  mémoire, 
retint,  tout  entière,  à  ce  que  me  dit  Rulhière ,  d'a- 
près utie  aeule  lecturéJ 

Riilhière  avait  trop  d'exil  pour  no  pas  sentiff 
qu'ua  poëme  de  deux  cents  vers  et  mie  eonjm'ailioii 
aussi  peu  Tolnmineti^  que  celle  de  Sàint-Rëal, 
formaient  un  trop  mince  bagage  pour  arriver  à  la 
postérité.  A  peine  fut -il  de  l'Académie,  qu'il  jeta 
le  plan  de.  plaste^frs  grands  ouvrages  (figofis  ^  s'il 
avait  eu  le  temps  de  les  exécuter,  de  le  mettre  au 
premier  rang  de  notre  littérature.  Il  m'eài  a  la 
quelques  fragments  de  choix-dans  les  premiers  jours 
de  1791- 

Ces  ouvrages  étaicfnt  au  nosEibre  de  trois-*  luHiS'^ 
toire  complète  de  la  Pok^ne ,  depuis^  scfa  (mgme 
jusqu'à  s^i  dâa^embrement ,.  V Histoire  de  lûdïèlS 
de  Ratisàoune ,  et  les  Annales  de  la  JRé^utà>n 
française  :  ce  dernier  ouvrage  lui  avait  été  coAh 
mandé  par  le  baron'  de  BreteoiL  J'ai  CfiI  loag- 
temps,  }e  dois  Tavouer  1  qu'aucun  de  ces  trois  ^anâs 
écrits  n'avait  existé  eù^  eûlier  ;  l'inspection  da  ma* 
nuscrit  àeV  Anarchie  no  m'a  détroïnpé  q^  j)Usl«i'^ 
un  certaki  petot  Rulhière  moarat  subitement;  et 
dans  la  plus  grande  vigneurde  son  âge,  le  3o  jan- 
vier 17^1,.  et  tout  itié  porte  à  croifiç., que  cette 
Anarclûe  n'étaût  qu'un  fragnçient ,  révisé  avise  sdin, 
de  sa  ^9iaàt' Histoire  de  Polùgne.  Le  titsé  'mém^ 
de  Touvrage  me  semble  une  rfaute  <le  goût  :  on  Bée 
fait  point  l'histoitfe  d'uae  anarchie;  le  iBOot  propre , 
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et  il  n'autf*ait  point  échappé  à  la  sagàcilé  de  l'anteor 
s^il  y  avait  réfléchi  un  moment ,  aorait  été  Histoire 
du  dknemhretnent  dé  la  Pologne^ .... 

Rnlhière  n'a  jamais  eil  qo'nne  politique  de  cireons* 
tance$  :  d^aillenrs ,  il  n'était  point  téitioin  oenlflire. 
Il  vous  a  été  démontré  dans  T^celknt  Mënioire 
de  M.  Dnpbni ,  qa'il  avait  reçu  et  fait  vaiiiir  de 
fausses  pièees  y  qaç  d'autres  avaient  été  dënatarées 
à  notre  cabinet  des  affaires  étrangères;  et  s'il  vôns 
Êillalt  on  appui  dans  une  causé  que  tous  nos  boni 
esprits  semblent  avoir  jugée  v  je  me  présenterais  en 
qualité  d'auxiliaire.  Et  moi  aussi  ^  )'ai  connu  l'é- 
vêqae  dé  Wilna,  One  dès  meilleures  têtes  de  !a  Po- 
logne. J'ai  été  dé  plus  très-'Hé  avec  le  colonel  de 
Saint-Leo,  agent  de  cette  république  royale,  qui 
s'était  acquis  un  nom  par  ses  comiaîssances  politi^^ 
ques  ^  avant  d'aspi^ca*  à  la  malheureuse  célébrité  de 
ion  suicide.  Je  suis  encore  entottté  de  Polonais  ré-^ 
fb^és..*.  Mais ,  encore  une  fois ,  ftsa  réfère  au  beau 
Mémoire  lu  à  k  dernière  séance^  où  l'auteâr  a  ac-* 
cumulé  une  foule  de  faits  que  j'ignorais ,  et  a  dit 
beaucoup  mieux  que  je  ne  l'aurais  fait  moi- même, 
ceux  dont  mes  imciennes  relations  poiitiques  m'a- 
vaient fait  dépositaire.  ^  ' 
Cependamt  )e%ne  permettrai  d'ajout«r  une  con>^ 
tidération  au  tableau  tracé  par  M.  Dupont  «...  CoiofP 
ment  Ruihiàre /qui  parlait  à  la  postérité,  a-^t-il 
gardé  un  silence  perfide  sur  l'odieuse  combinaison 
du  premier  démembrement  de  la  Pologne  ?  Estrce 
^c  le  cabinet  de  Pétersbourg  était   seul  cpo-^ 
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pabfe  de  cet  attentat  ?  Les  cabîâeïs  dé  Vienne  et 
de  'Berlin  n'y  avaient -ils  pas  participé?  La  coiir 
dé  France  elle-même ,  dont  la  simple  attitude  hos- 
tile awàit  contenu*  tontes  les  jmissénces  coparta- 
geanies^  n'a-t^elle  pa^,  'par  sa  crimirielle  inertie, 
cohdaniné  *  un  peuple  magnanime ,  dont  une  foule 
de  traités  lui  ordonnait  de  garantir  Tindépendancei, 
à  disparaître  delà  £ace  de  l'Europe  ?  Je  trouve  dans 
la  belle  Histoire  4^  la  Diplomatie  française,  deux 
phrases  qui  feront  connaître ,  !m'îeiix.  que  -  nos 
observations,  daas  quel  esprit  dangereux  ce  livfe 
de  Elulhière  est  éérît«    • 

■ 

•  La  première  estti*aascrite  littéralement  des  dé- 
pêches olficielles^ivôyées  en  1769  parle  cabinet 
de  Versailles  ail  marquis  de  Panlmy,  ambassa*- 
dëur  de  France  en  Pologne. 
•  ((  L'anarchie  contient  aux  intérêts  de  la  France, 
»  et  tonte  là  politique  à  Tégard  dé  ce  npyàiiine  cknt 
»  se'réduire  aujourd'hui  à  lâmaintenir.*  Histoire 
de  la  Diplomatie  française^  tora»e  5,  piiiG^. 

'  Lors  du  premier  partage  en  ij'j^^  le- comte  de 
Mi^rey,  ambassadeur  de  Vîemxe  ;  à  :  :1«  :co«r  de 
France  ^  reprocha  au  ;  duc  d' Aigmllon , .  successeor 
du  duc  de  Choiseul,  la  déclaration,  faite  par -ce 
nwttsti^à  Tenvôy é  .de[  Btrlin V  Sandoz.,  que  //? 
cour  [de,  FersaHles  .verrait  a^eciind^fécence  idiét 
e4  ffui  se  passeraU  en  Pologne.  Même'  ouvrage , 

', Peut-être ,  atÉ  resté,  qu'après  Téclat  qu'a  fait  le 
rapport  du  jury,  il  serait  de  votre  sag^se  de  ne  j^ 


briser  timt  «d'ttn  coup  son  idole.  J!enHrevois  un 
nuafyetk  fins  4ioivx  d^ai-river  sans  secousse  9u  ènt 
qu'^on  ATOiis  ^ropoite.  iJJln4frcfHe\de  Pologne  a  été 
évi4emf¥ieiyi  oomposée  avant  *Ie  3o  îau^Mier  17919 
époque  de  ki  mort  de  ^Rulhière ,  c'est-à-dire  près 
de  iix  a<ns  aj^rafiit  l'époqo^  décennale  :  il.me  semble 
que,  sans «^^caifter  de  ^la  lettre. du  déorat,  on  pour- 
rait mettre^ce  Itvite  hors  du  concours.  Mais:}e  n'é- 
fnels  ici  qo^un  doute  que  tf^  m'ônopresse  de  sou* 
mettre  à  vos  lumières.  ...  « 

E aurait  ées  Hé/kxions  de  'M.^deRa^neicU, 

Je  VMS€onmeMne;à  la  classe 'les  dbtervat tons  que 
j'ai  Ëiites'sor  V ttisiom  \de  i^Jihnrékie  ck  Poiegae^ 
ma  monvetit  même  on  cet  ouvrage  /a  paru.  .J;ai 
voulu,  dès  lors^anfflyserponr«nioi  seul  une  produc- 
ltoti'i]ui  a  peur  objet  undesév.én€Hfnent$Jes  plusre- 
maniables du^x-lKiîlième «siècle,  etx^mne  m'a  été 
élrao^er  à  aucune  de-ses  époqnes.  Aimsi ,  mon  opi- 
nion sor  4e  'fond  de  r<>uvrage  est  ântécranre ,  non- 
sevfletaietft^an  Tii|ip(yt  éa  jury,  mats  aussi  au  der- 
nier décret  concernant  les  prix  décennaux  :  elle  est 
donc  pea*faitemânt  ^indépendante  'dé  cloute  espèce 
d'iiifiifence.  .... 

Mon  pnemver  soin  a  été  de  chercher  un  plan  où 
tout  fôt  coordonné.  J'ai  cherché  ensuite  les  grands 
acteurs  qui  devaient  être  sur  la  scène  :  enfin  j'ai 
t^verché  le  fil  de  la  politique  et  de  la  conduite  de 
ces  même^  aetecii^. 

^-  8 
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Mais,  je  dois  Favouer,  je  n'ai  découvert  d'autre 
plan  que  celui  de  présenter  Fimpératrice  de  Russie 
sous  les  couleurs  les  plus  tranchantes En  revan- 
che j'ai  vu  beaucoup  d'acteurs  secondaires  artiste-* 
ment  encadrés  et  enluminés,  et  dont  les  faits  et 
gestes  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  épisodes.  Tels 
sont  les  Pulawski  ,   un    2iaremba  ,    un   Kossa- 
kowski ,  etc.  —  Mokranowski  est  un  des  héros  de 
Rulhière.  —  Sans  contredit  ce  général  montra  un 
courage  digne  d'un  vrai  patriote  a  la  diète ,  où  les 
sabres  formèrent  une  voûte  au-dessus  de  sa  tête 
pour  la  garantir.  Mais ,  pour  bien  apprécier  son 
patriotisme ,  son  dévouement  pour  la  cause  de  sa 
patrie,  il  eût  fallu  suivre  sa  conduite  après  1768  , 
époque  véritable  de  la  guerre  civile  ;  mais  l'auteur 
n'auraii  plus  pu  montrer  qu'un  homme  dont  la 
marche  était  fort  équivoque  :  elle  était  du  moins 
jugée  telle,  non-seulement  à  Versailles,  mais  aussi 
par  les  Polonais  patriotes.  Il  avait  des  rapports  se- 
crets avec  le  ministère  français;  il  était  le  confident 
du  comte  Branicki ,  grand-général  de  la  couronne: 
on  le  sou4)çonnait  d'intelligence  avec  Stanislas- Au* 
guste. 

Mais  je  crois  devoir  borner  ici  les  détails  sur  les 
individus ,  parce  qu'ils  deviendraient  trop  volii- 
miuj$|]x..«..  Je  vais  donc  passer  à  l'examen  du  corps 
même  de.  l'ouvrage. 

L'événement  que  M.  de  Rulhière  a  entrepris 
d'écrire,, offre  quatre* époques  prîiicipales  bifenca- 
ractérîsées.  La  première,  commence  à  ri{iterrègqe 
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qai  saîvit  la  mort  d'Auguste  III ,  jusqu'à  l'élec- 
tion et  la  reconnaissance  de  StanIslas*Âuguste  ;  la 
seconde  s'étend  depuis  cette  reconnaissance  jusqu'à 
l'affaire  des  dissidents  ;  la  troisième  comprend  la 
guerre  civile  provoquée  par  les  privilèges  accordés 
à  ceux-ci ,  jusqu'au  premier  partage  ;  la  quatrième 
enfin  comprend  les  événements  qui  se  sont  succédés 
depuis  ce  partage  jusqu^au  troisième ,  qui  fit  dispa- 
raître le  royaume  de  Pologne.  —  Telle  aurait  dû 
être ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  charpente  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Rulhière. 

Ce  premier  fondement  posé ,  l'auteur  aurait  dû 
exposer  au  grand  jour  les  puissances  qui  jouaient  les 
principaux  rôles.  Telles  étaient,  i^  la  Russie  et 
Stanislas-Auguste;  2°  la  Prusse;  3<>  la  France;  4®  la 
«cour  de  Vienne;  5«  celle  de  Dresde;  6°  la  Porte 
ottomane;  y^'  les  confédérés  et  leurs  adhérents. . .  . 

Je  vais  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
matière  même  des  quatre  époques  que  j'ai  indi- 
quées. 

Première  époque.  —  Après  la  mort  d'Auguste  III 
(  octobre  1763  ),  on  se.  proposait  ,>  en  France 
comme  en  Autriche ,  de  porter  à  la  couronne  le  fiis 
aîné  de  ce  prince  ,  devenu  électeur  ;,et.ron  était 
persuadé  de  l'assentiment  de  la  Russie.  M^âs  Chn^^ 
tian  mourut  en  décembre  de  la  même  année  ,  ne. 
laissant  pour  successeur  qu'un  prince  de  qu^orze. 
ans  (  c'est  le  roi  de  Saxe  actuel  )  ;  son  âge  empêcha . 
de  le  présenter  comme  candidat ,  .et  on  conseilla  h 
son  oncle  ,1e  prince  Xavier  yxonjausocis  le, jQ»pi%4^< 

s- 
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cottite  dé  Lu^ce  ,  de  se  iVfettte  sur  les  raûgs ,  mais 
on  se  boi^^'à  hiî  com!ilier  lés  suffrage;^  dte  pa^^tis 
de  la  ï^fance  ,  qtiiS  l'étitlls  à  ceùiïC  de  te  Sa^e^ ,  fôir^ 
maieàt  un  parti  c^oft^idëréblè.  MUaië  léâ'Gzaîrto¥^ski, 
pbtit  rahëàûtn- ,  aydlettf  sôMîcîW  Fapprôchfe  dés 
trôtkpès  n)SS^  :  elles' Vitti^nt  ôtéi!lpéi*  Varsovîè ,  et 
c'est  sôtts  de  teh  atispkés'  qtie  se*  fit  l^^éleiîtîôn . 

L'i^r^gûferiré  ,  àtt  plntl»  te'Vîbfelîotfc  dé  TéMé- 
pëtidàhce  (SÔlôi^aîse  était  manifesté  :  niafs  déj^ùis 
long-temps  la  Polognle  était  eij^Mée  et  dëâf  scèhes 
aussi  outrageantes  ;  depuis  long-^feAi'pi  lèlf  él^éctidns 
se  faisaient  sbus  rinfluence  armée  de  la'  Ràssie. 
C'était  là  le  fôchétix  rééulfat  dé  la'  lr«-^*î^use 
constifufîort  dfe  la  Polo^e.  La  naïîàn-',  éorh'hie 
corps  politique  ,  a  t6ti}o*iirs  été  fàîM^  ,  désafmée  , 
divisée V à  la  merci  de  ses  voisins,  et  s^àhieiHie  jiHr 
leur  ihValîté.  Aînsf  Cathêi^îne  H  n'a  faît  que  suWrè 
une  Tôiitë^  ifise€é  pSiféeS  pii^ëdécesseurs;  —  Et  vdilà 
ce  qtt'on  peint  ^ointhé  lé  comble  du  deipbtiiifie: 
Je  me  borne  à  observer  qu'un  prince  n'est  dénoté 
qu'à  FégaYd  de  sfes  pro^pres  snîets. -^  t/é^  Ati^rais 
exèrtèî^nt-îls  un  acte  de  dèspoiisi^é  en  Ffaitibè  ,- 
lôfs<jfi'ils'4ônii*rè!n[t  des?  siecours  au*  prbtestîttffs: 

Mâi)j  én'fin  Péléètîoti  ,  qnoiqtre  iiàcRi^atètiTetîtr 
nùtléf ,  ittti  à  éarnè  dé  la  pei^scmné  de  PbflîattfV^i , 
qui  éfàît  élîé*Me  ,  maïs  a  càtisè  dé  là  v^î61dtîofa  des 
fôrittès  ;  Vél^ctteù  ,:  «i-jë ,  fut  stieéésàî^remènt  rè- 
coïïtrtïé  pal^  lèsPôWnfeffi  c?<^pî<]^  les  puis^aticè^  ëtfan- 
gères  :  fci  F^ani^è  cefcfvoyji  le  màrqiiîs  dé  Conflahs 
pour  cortfplîrnfeàïér  Stfrfiiiilas  -  Aùgtiste  ,   et  litle 
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peç^D^ie  de .  cpafiaiiçe  , vei^s  ,^ .  <;paite  ]Qrdqickî  , 
jirdoflrgép^r^l  4e  la,cpprppne  ,,pj0^r,i;ei\g^(çr^  la 
réconciliation  :içe.n?qgQ3t^lait,)^f;ilu*frfmjd}i(rpi , 
et  cbçf  dp  p«|i:U.$^xqn  ,  ;^pqRel  {1  av^^t  joiift.Jie 
sien,  qui.^t§ît,cppsijJ^r^l>ïe.,— ypîlàfle  ter,u),e  ijie 
la  ,prçmîère.  ^poi|ae. 

Seçor^ffejppffue.  —  J^e  ca)rne  ,;v^i  {np{>s  ;^]^pa- 
reot  ,.^^^^f)ll6(]^e  v^s  1 7€8..I^s  di^4wt^,,^YQJr» 
les  Qrççs:i|on  ,upis.,  çt  .çurrtoqt  les  p^ptç^t^iji^^, 
;^ant>  }epr  tête  up  çorute  de^GpJtz  ,  a^içptrani- 
iiié.tputfls  leurs  îat^giiçs;  et,,  A^,arçs,/^e,}a,Caye^ 
dîi  rpi  de  Frusse  ,  îls:trQUvèr^fitJe,xnpyen,4e^J^^re 
^ppijyer  jjeur  ^aa^.aa  |iOfn  de  la  ](V^ssJ,e.;IlS}Ob- 
tmi;:ei)t  pppr-sçi|)^ipei|t  une  eqtière.  liberté  de  con- 
science ,  mais  aussi  la  capacité  de  posséder  des 
starp$U«s  et.dfs  dîgpît^s^à  r^(al,des.cathp)î<faes ; 
et  ce^^UVét^hJe^plus  iq:|pprt4nt,,  çe^fut  la  garantie 
del^  ;R|i$sie.  — X'^t  )à  le^ppint  sur  lequel  JVI.jJe 
il^lbiçre  aqr^U  dû  fixer  .ipute. sa  capacité  çt  toute 
l'âttçntipn .  du  Jectçpt  ;  •  c;>r ,  c'fst  cetr^^je  «jùi  fca- 
raclériisa  Vintei^tion  dctGaUierine^I  ^e.tenirla 
PoLçgpe  dws.sa  d^çqdapce  exclu^ye  ,,.à  Tpnibre 
d'pn^pïétewdUracte  con^tHja^ipnnel.  , 

XrQmème^  fPPffue.  — C'e^t,  cçt  as?eçvjj5sw?eMt  qpî 
fit  ç^fin,  éclata  le , mécpntejitç»e»t  d.'ja.qe  fiatioii 
généreu$ç,^ui,îus,9ierlà  a\:;^ît  cppipricpé  son  re^en- 
tiniej[)t,,,et.dJ^i|Xiulé.M  vive  in^pr^^pUc^qi^e  lui 
faisait  la  position  humiliante  dans  laquelle,  elle^^e 

• 

tcouv^ii.  JL'exa^pérati^p ,jprodji^ît  d>bprjd,  Jia  ppn- 
fédéD^tjpp  4e  ^P^rr , ,  et»  «nçc^i yement  ^  p^j^ieu^s 
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autres  confédérations  partielles  et  isolées ,  enfin  la 
confédération  générale  de  la  conroTjne  et  da  grand- 
duché  de  Lithuanie.  —  Cette  confédération  eut  tous 
les  caractères  de  la  légalité  ,  et  fut  organisée  confor- 
mément à  la  constitution  ;  et  c^est  à  cette  même 
époque  que  la  France ,  qui  jusque-là  avait  entretenu 
auprès  des  confédérés  à  Epériès  des  agents  sans 
caractère  public  ,  savoir ,  MM.  de  Ghâteaufort  et 
Dumourier  ,  accrédita  auprès  du  conseil  général , 
établi  à  Teschen ,  en  juillet  1771  ,  le  baron  de 
Vîoménil  avec  caractère  public  ,  et  qu'elle  admit 
de  même  le  comte  Vielhôrski  de  la  part  de  la  con- 
fédération. En  passant  à  Vienne ,  Vioménil  reçut 
tous"  les  honneurs  dus  au  caractère  dont  il  était 
revêtu. 

Certes  tous  ces  faits  méritaient  bien  d'être  dé- 
veloppés ,  tant  sous  le  point  de  vue  de  droit  que 
)50us  celui  de  la  politique.  Cet  examen  eût  été  d'au- 
tant plus  intéressant  et  même  nécessaire ,  que  c'était 
là  la  condition  préliminaire  mise  à  l'appui  de  la 
France  et  de  la  cour  de  Vienne.  La  seconde  était  la 
déclaration  de  la  vacance  du  trône  ,  autre  question 
qui  certainement  méritait  bien  d'être  développée , 
et  qui  offrait  à  nôtre  historiographe  une  belle  occa- . 
sion  de  faire  briller  ses  connaissances  politiques. 
—  La  guerre  de  la  part  des  Turcs  entrait  aussi 
essentiellement  dans  les  plans  des  deux  cours  ;  et 
elle  eut  lieu. 

Quatrième  époque.  -^Maîs  le  partage  inattendu 
delà  Pologne  déconcerta  tous  les  calculs  du  cabinet 
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de  Versailles ,  parce  que  la  cour  de  Vienne  ,  non^ 
seulement  changea  de  système  ,  mais  elle  força 
aussi  la  généralité  du  conseil  delà  confédération  de 
se  retirer  d9  Teschen.  Les  confédérés  se  réfugièrent 
à  Braunaù  en  Bavière  ,  où  ils  expirèrent  avec  leur 
patrie. 

La  cour  de  Vienne  avait  tenu  celle  de  Versailles 
dans  la  plus  parfaite  sécurité  ,  tandis  qu'elle  négo- 
ciait secrètement  avec  ses  deux  copartageânts  ;  et  le 
ministère  français  ne  fut  détrompé  qu'au  moment 
où  tout  était  arrangé. 

M.  de  Rulhière  avait ,  à  Fégard  de  cette  qua- 
trième époque  ,  un  champ  bien  vaste  pour  donner 
carrière  à  son  génie  politique  comme  aux  connais- 
sances qu'il  avait  sans  doute  acquises  par  Tétude  du 
droit  des  gens  et  de  la  diplomatie.  Mais  il  s'est 
dispensé  de  la  parcourir.  Ce  n'était  assurément  pas 
par  prudence  ,'par  ménagement  pour  le  ministère 
français;  car  celui-ci  était  compromis ,  et ,  conmie 
de  raison ,  excessivement  blessé  de  la  dissimulation 
du  cabinet  devienne.  D'ailleurs^  le  duc  d'Aiguillon^ 
à  peine  arrivé  au  ministère  ,  n'avait  aucun  nffotif 
de  ménagement  pour  ses  deux  prédécesseurs  ,  MM. 
de  Choiseul  et  de  Praslin,  ses  ennemis.  D'un  autre 
côté ,  il  faut  observer  que  c'est  sous  le  ministère  de 
M.  de  Vergennesque  Bulhièreaécrit;  et  ce  mi- 
nistre  n'avait  aucun  iatérêt  à  pallier  les  fautes  vrai^ 
ou  supposées  commises  avant  lui.'  M.  de  Choiseul 
Tavait  fait  rappeler  <)e  l'ambassade  de  Constantin- 
nople ,  et  M.  d'Aiguillon  l'avait  fait  nommer  à 


C:iV  DISCUSSION. 

celle  de  Suède,  a&n  d'éloigner  an  rival  qu'il  Fègar- 
daî4  comme  dangereax  par  f apport  ati  nnmsfeè#e. 

Pour  me  résomier  ;,  je  dis  qi>^  si  M«  dé  Rulbîire 
eut  conYposé  son  histoire  d'après  le  p/lan  qne  la 
nature  même  des'  événements  hfi  traçait  ,  il  eût 
tracé  la  marche  insidieuse  de  Frédéric  II ,  depuis 
'le  commencement  destruol  ^es  de  la  Pologne  jusqu'à 
F^>oqtiie  du'  partage ,  sa  comrivente  avec  la  Hussié , 
se^emfliétemenl^s  sâccessife  dâKista  Gvimd^Pellignre 
et  la  Prusse  polonaise ,  soUs  le  prétexte  dr  ht  pesie  ; 
SCS  tentatives  réitérées  pour  s'empsorar  de  ^i^e force 
ou  pat  surprise  de  b  vilhe  de-  Ihnitztck ,  AodU  ses 
trouprs'  occiTj^ienl  lé  territoire.  Tous  ces  fàiU 
étaient  les  a  vant^^otrrenrsdîi  projetée  partafc»eonf« 
et'pi^oposé  par  Frédéric  II....  Ruthière  aurait  vtrqoe 
€a<hieritie  II  dominait  exclusivement  enp  Pologite 
psv  sow  ititfkii^ce  y  et  ((u'ette  allait  la  petàié  p»  h 
pâi^tage.  It  y  si  â\yiit  tttut  gramde^  fncOMsétfaefice  à 
lui  airribtrer  îaf  pv^mièi^e  infée  dif  psfft^.  là  sériée 
est  ,qiâ^elie  y  atAiéra'  âfveé  répCtgMtfrcè/  et  que ,  pcmv 
cîorivertî^  ciefté  x>t*iMes5ë  ^iétoi  dé  Préist  eif«K$ya 
à<  i%k(nt-Pére^sbo«i*g  s(^  Irèré  le  ptiàtë  HeWf^.* 

fe  pâssld  sOlîs  ëlteûè^  té  pôi^fi^tlfpïr^ljfé  êatUtti^ 
de  Brfihl,  pr^mfeî^  ittiniëf té  âfAtt^Mé  III.  M^9>e 
A\i  puis  ifh'éh^ééhér  dèi^éh^slrquèi*  h  h^ân^ie  fé^ 
diansla  boiWhfe  dé  Ptfl^sïti  pè#e.  CèPotetirfi^  no- 
tait qn'tm  défértSèur  ôbsCuk*  d^ahsT  ûiié  p^ife  jiYi^Mte- 
lioii ,  eeué  joiiairqb'tyn  rèle  trè^-stibëftértW^:  Sfes  Ms 
fiSstfîéiit  la  pSelite  guen*è  en  avéiit'ttftlérs. 

Mtiis^je  népuis'rïtè  dt^étisèt  de faif e  fttstëm»- 
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que$  au  sujet  de  la  longue  introâuction  concernant 
rempfré  nuse ,  tandis  qae  Touvrage  n'a  poor  objet 
que  la  Pologne....  Il  me  semble  que  M.  de  Rulhière 
aurait  dû  se  boraet  à  fU'éseaier  Catherine  II  placée 
sUr  la  ^ènè  dcint  il  avait  entrepris  de  faire  le  im- 
-blé^u  f  tracer  âes  vues  politiques  autant  qu'il  les  au- 
rait connues  ,  <Bt  oiractériser  la  sn^urche  qu'elle  suit- 
valt  pour  les  remplir..^. 

La  vérité  me  fait  un  devoir  de  rectifier  une  er«- 
reut'  dont  il  a  ^é  iàipossiU^  an  Jury  de  se  préser^ 
Ver.  Rulhière  «  dit^nita  ^  a  éit  ps^yé  pour  écrire  dans 
4lii  sens  qui  cortipromit  TiiupénitHce  de  lUissîe  ;  or 
je  deniande  Tis^à-vis  de  qui  it  s'agissait  de  compror 
mettre  c^tè  prïntes$é?<^L'ou vrage  de  Rulhière  u'é- 
tait  ftucatleùlent  destiné  à  être  pDibtié  :  il  £Mit  domr 
Aietfré  a  l'écaift  l'intention  £tusseo)enft  «ttribuëe  m 
ministère.  Je  dois  ajoirtèr  que  M»  fk  RuUiièfe  àvail, 
comme  dn  dit,  èette  blanche.  U  n'avait  ni  révi^ 
«sëvr  V  ni  €enséufc*>  ni  inéme  de  critique  «  crs&iidre; 
41  «Val t^  etai  tin  mot  4  une  liberté  kidîéfiiRie  4'^f06bt 
les  faits  tels  qu'ils  étaient  sans  aucun  ménagemeii^f 
aucune  arrière-pensée  y.  aucun  genre  de  restriction: 
les  seules  conditions  étaient  Texactitude  et  la  vérité. 
Ainsi  les  fautes  qu'il  a  commises,  et  que  le  jury  lui 
reproche  ,  sont  exclusivement  son  ouvrage.  Mais 
enfin  quel  ministre  aurait  chargé  Rulhière  de  faire 
un  manifeste  contre  la  Russie?  —  M.  de  Choiseul 
avait  quitté  le  ministèr*e  à  la  fin  de  1770,  pari^on- 
séquent  avant  le  partage  ;  l'intérim  de  M.  de  la  Vril- 
'  lière  fut  de  courte  durée.  M.  d'Aiguillon  supprima 
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la  pension  de  M.  de  Rulhière  comme  ane  charge 
inntile.  M.  de  Vergennes ,  appelé  au  ministère  en 
juillet  1 774  9  exposa ,  dès  son  début ,  an  roi  la  né- 
cessité d'être  dans  la  meilleure  intelligence  avec  la 
Russie  et  la  Prusse,  afin  d'amortir  1- ambition  nais- 
santé  de  Fempereur  Joseph  II;  or/c'œt  M.  de  Ver- 
gennes qui  fit  rétablir  la  pension  de  M.  de  Rulhière, 
à  la  charge  de  travailler  au  dép6t;  et  c'est  essentielr 
lement  sous  son  ministère  qu'il  rédigea  son  histoire. 
Certes  ce  ministre  n'avait  point  Fineptie  de  faire 
rédiger,  et  encore  moins  de  publier  un  écrit  qui  eut 
l'enversé  son  système  politique.  —  Mais  ce  qui  dé- 
truit de  fond  en  comble  l'opinion  sur  la  destination 
qn^on  suppose  à  l'ouvrage  de  M.  de  Rulhière ,  c'est 
l'époque  de  sa  publication  :  elle  date  de  1 807.  M.  de 
Rulhière  âait  mort  dès  1791 9  et  il  travaillait  en 
1774  et  années  suivantes.  Ainsi ,  en  ne  peut  point 
lui  faire  de  reproche  à  l'égard  de. la  publication: 
mais  îe'me  rappelle  qu'onlui  en  a  fait  sur  la  manie 
•d'en  lire  des  fragments  dans  des  jk)ciétés  particu- 
lières  
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V 

Réponse  de  M.  Daunou  aux  obseivaiions  de 
MM.  Dupont  (de  Nemours)^  Les^esque^  deLisle 
de  Saies  ^  et  de  Rayne^al, 

Messieurs, 

Les  observations  qui  vous  ont  etë  présentées , 
dans  votre  dernière  séance  ,  contre  VHistoire  de 
l'anarchie  de' Pologne^  m'ont  paru  tendre  à  prou- 
ver,  1°  que  les  récits  ne  sont  pas  vrais;  7,^  que  les 
jugements  sur  les  personnes  sont  injustes;  3<»  que  les 
opinions  sur  les  choses  sont  erronées.  On  a  joint  à 
ces  trois  reproches  des  réflexions  critiques  sur  le 
style  et  même  sur  le  caractère  personnel  de  l'au- 
teur. Je  vais ,  en  suivant  cet  ordre ,  essayer  de  ré- 
pondre, le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible, 
à  ces  diverses  observations,  du  moins  à  celles  que 
j'ai  pu  recueillir  en  les  écoutant.  Je  serai  forcé  d'en 
négliger  quelques-u^es  que  je  crains  de  n'avoir  point 
assçz  bien  comprises  ;  mais  qui ,  d'ailleurs ,  n'ihté* 
ressent  aucunement  le  fond  de  l'ouvrage,  parce 
qu'elles,  se  réduiraient  à  montrer  que  l'auteur  a 
commis  deux  ou  trois  erreurs  tout-à-fait  étrangères 
à  l'histoire  des  troubles  de  la  Pologne. 

On  vous  a  dit.  que  Rulhière  ignorait  à  tel  point 
l'histpire.des  Polonais ,  qu'il  regardait  leur  gouver* 
neinent  comme  féodal;  mais  l'on  est  obligé  de  con- 
venir que  cette  erreur  n'est  point  dans  son  livre  ; 
elle  y. est  mécae  expressément  réfutée,  aux  pages  lo, 
II,  i2,i3et  i4du:prfniîer  volume.  Qu'il  l'ait  soute- 


nue  autrefois  dans  des  conversations  particulières  ^ 
que  vous  impiMle ,  quand  ^^ous  n^avez  à')ttger  qu^on 
ouvrage  îmiprimé?  |1  -s'ensiaîvnaît  ^seillenfient  qnll 
savait  profiter  des  bonscoiiBe^Is,  ^  même  de^^ux 
qull  avait  le  tort  de  recevoir  sans  recopoaissance. 

On  ajoute  qu'il  n'a  pas  su  que  V Anarchie  de  Po^ 
lognt  létatt  amtérienre  au  despotisffiie  exercé  sur  ce 
royaiaialie  par  la  cour  de  ftiissie.  'Si  i'cm  veat'paffler 
des  ûatsti^oAiions  anarciikjDes ,  i-l  «st  tîntaiii  iqne  -ce 
9irice  remonte  au  mi^ins  à  ilétslUîssemeot  du  Ltbe^ 
rum.  wirto  ea  xGGç-;  «t  c'est  anasi  à  cette  époque  <fae 
Ruèinèise  fixe  rorigine  de  «e  «qu'il  apfKllelftfi-iinénie 
^p;^e  42«  iûme  I^)>iioe  anarchie  singfdim.  Mais 
s'îlâ!agit  des  accès ^  despvogrès,  des redotlblenaeats 
decette6èi^re  poditiqne,  fl  est  indubitable  qti^ils  ont 
été  proiioqnés  dapuis  1 7 1 7 ,  enocveiplne  depuis  1 7  33, 
et  avec  ame  violeiioe«^iié«ne  depms  1762 ,  par  la 
tyrannie  tdn  .cabinet  de  tPëtersbouFg. 

iWttiièvetracontequ'iin  aventmi^r  ftdlien  ,010111- 
nné  FarnicH ,  qui^habitait^a  nKtison'Oà  naquit ^Pe- 
friatqwski ,  vpnédit  que  «ôt  «niiiik'âeviefBdrait  foi. 
On  fait  deux 'obsePvatiotiS'Stir'Ce  redit;  tl  n-'est  pas 
croyable,  il  «n'est  pas  digne  de  rHisfoîre.Clotttreia 
vérité  du  fait,  ^^tijai  entendu -alléguer  quie  sa  sin- 
gidafirité  ;  il  ne^p^rsfît  pasquil  ait'ëté^démenti  par 
«ueitfi  :kéitieSgnage*piiblic4f{t  aflthentique;'<!t  comme 
il  n^eitt  point >de  nature  à  êtf«  eonststté  par  des'actes, 
î'oseral^emandeF  potirquifi  'Rulbière  d'await  pas 
dàfrecueillirles'tradition^  qtii  «nmppo^t^ieat^toûtes 
lesicitoonétancts.  fie  j^i'e  de^^oniâtowèki  edtrele- 
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n»if  chez  lai  l'akMfmste  Ftfi^iea  ^  qnl  était,  atissi 
astroic^e  :  est^l  impassible  que  le  domestique  com- 
plaisant d'uii  seigfneur  très^vain  et  très-erédole  ait 
prédit  qile  le  §th  d'un  sénateirr  polofiais  serait  un 
jour  é\n  monarque?  Beaucoup  de  feits  du  même 
gedre  ont  obtenu  place  dam  toutes  les  histoires, 
sans  être  mieux  attestés  que  celui  là  ;  et  ils  n'étaient 
pas  indignes  d'y  ii(|;ur'ér ,  parce  qu'ils  dévoilent  les 
trairefsde  l'esprit  humain ,  ef  quelquefois  aussi  parce 
qu'ils  Contribuent  à  expliquer  de  g^àtids  événe- 
nients. 

Rulhière  ne  nie  pottit  la  noblesse  de  t^Oniatowski , 
puisqu'il  dît  qu'elle  n'était  pas  très-aticieiliie  ;  et , 
pour  le  contredire  sur  ce  point ,  il  faudrait,  ce  me 
sembfe ,  trouver  au  roi  Stsitlislâs- Auguste  des  an- 
cêtres plus  lointains  ei  plus  illiisf  ires.  It  ésl  Ici  parlé 
de  soA  père  qui  (àt  page  d'ùtt  Siàpii^ ,  et  dé  sbn 
grand-père'  qni  fut  é&ollorà^  dirnis  l'utie  dé^  tel*res  de 
eetté  maisbn.  Si  la  généalogie  réi^èùte  pîus  àrvaut , 
il  n'y  a  qu'à  la  prtsdmre.  Je  safs  ^ué ,  daAs  ith  Mé- 
moire historique  eh  faveilr  de  Stanislas- Auguste , 
M.  Komarzemki  déclare  que  la  noblesse  de  ce  prince 
était  fort  ^nëi^nâe  ;  mais  j'ignbre  pourquoi  tette 
assertion ,  donnée  dé  tèiftè  preuve ,  et  même  d<^  tout 
^lâit*cissem¥»it  ^  àuirait  ici  plus  de  poidè  qiie  les 
détail»  donna;  jp»r  Rulhière.  Je  sais  en'cote  que , 
^ns  im  HWè  anohymé,  jptiMîé  en  1774  ^f  ïes 
troubles  dé  la  Pologne ,  il  èSt  dît  que  deptiis  six 
cents  ans*,  là  familte  PonîàWwski  fut  toujours 
maintenue  dans^nUTang  t'rès-^îilîngué;  mâîs  jede- 
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manderai  si  Texagëration  même  d'une  ieUe  opinion^ 
qui  n'est  d'ailleurs  appuyée  sur  aucun  témoignage, 
n'en  affaiblit  pas  beaucoup  Tautorilë.  Je  dois  pour- 
tant dire  que,  dans  VOrbis  Polonus  de  Simon 
Okolski ,  où  sont  rasseniblées  en  3  volumes  in-fôUo 
des  notices  généalogiques  5or  toutes  les  farariBes 
polonaises  ,  antiqua  sarmaiorum  geniUitia ,  on 
découvre ,  tome  III ,  page  1 35 ,  trois  lignes  qui  con- 
cernent les  Poniatowski ,  et  qui  mentionnent  d'a- 
bord un  chanoine  de  ce  nom ,  enterré  à  Gnesne 
en  1 55o ,  puis  Adam  et  Mathias  qui  souscrivirent 
l'élection  d'Uladisl^s  en  i632.  Le  généalogiste 
Okolski  n'en  sait  pas  davantage  Piv  l'antiquité  de 
cette  maison  et  sur  le  rang  distingué  dans  lequel 
elle  s'est,  depuis  six  cents  ans,  maintenue.  Il  a  soin 
de  remarquer  l'ancienneté,  Topulence,  l'illustra- 
tion de  plusieurs  autres  familles  :  Familia  antiqua , 
bene possessionatQ^  bello  ;  litieris^  meritis ,  judiciis 
clara;  tnjà\s  aucune  de  ces  épithètes  n'allonge  l'ar- 
ticle des  Poniatowski.  J'ajouterai ,  pour  prévenir 
une  objection ,  que  le  premier  tome  de  l'ouvrage , 
imprimé  à  Cracovie ,  en  1 64 1 ,  est  dédié  à  ce  même 
roi  dont  l'élection  fut  souscrite  par  Malhias  et  par 
Adam ,  et  qu'à  la  tête  de  la  dédicace ^  ccHume  dans 
l'article  Poniatowski ,  et  dans  le  très-grand  nombre 
d'articles  où  il  s'agit  de  soqscriptions  pajceilles ,  ce 
monarque  est  toujours  app^eléle  quatrième  de  son, 
nom.  Ce  n'.est  plus  aujourd'hui  notre  manière  de 
compter  les  Udalislas  rois  de  Pologne  ;  mais  c'est 
bien  certainement  celle  de  Sinaon  Okplski ,  et  l'U- 
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dàlislas  dont  il  parle  ici  est  sans  nul  doute  du  dix- 
septième  siècle  et  non  pas  du  treizième. 

On  a  relevé,  comme  invraisemblable,  une  cir-^ 
constance  du  récit  de  l'attentat  du  3  novembre  1771* 
Gomment  supposer ,  dit-on ,  que  le  roi  n'ait  été 
reconnu  qu'à  la  lumière  d'un  coup  de  pistolet ,. 
lorsque  sa  voiture  était  escortée  et  environnée  de 
flambeaux?  Mais  le  roi  n'était,  point  en  ce  moment 
près  de  sa  voiture;  il  s'était  enfui  jusqu'à  la  porte  du 
palais  de  son  oncle  Czartoryski  ,à  deux  cents  pas  du 
lieu  où  l'on  avait  arrêté  son  équipage.  Cette  distance 
est  expressément  marquée  dans  le  récit  que  W^il- 
liam  Coxe  a  publié  de  cet  événement,  et  où  nous 
lisons  d'ailleurs  que  la  nuit  était  fort  obscure,  et 
que  le  roi  espérait  de  s'échapper  à  la  faveur  des  té- 
nèbres. Je  cite  ici  de  préférence  William  Coxe  (  i  ), 
parce  que,  de  tous  ceux  qui' ont  raconté  cet  attentat,, 
c'est  celui  qui  s'est  le  phl^  appliqué  à  rassembler 
toutes  les  circonstances  qui  le  pouvaient  aggraver.  II. 
parle  d'un  coup  de  pistolet  tiré,  dit-il,  si  près  du 
roi,  que  celui-ci  en  sentit  le  feu  au  visage,  et  une 
note  de  l'écrivain  anglais  { ou  peut-être  de  son  tra- 
ducteur )  aioute  que  Varsavie  n'était  pas .  éclairée , 
et  qu'une  sentinelle  avait  pris  les.  conjurés  pour, 
une  {xatrouille  ru^e. /Mais  ici  la,  question  impor- 
tante est  de  savoir  .si  l'intention  des,  comsprra- 
teurs  était  d'assassine^.  Poniatowski  ,ou  seulement 
de  l'enlevei!,  Loin.de  cherchçr.à  ^surprendre,  sur. 
ce-poinè,  la  bpQne:  foi  des  lecteurs ,1  V Histoire,  de. 


l'anarchU  de  Pohgne  leor  apprend  que  Vârsolrie 
regarda  Fentreprise  comme  un  régicide;  que  le  roi 
la  déclara  telle  ;  qu'il  fut  félicité  par  Marie-Thérèse 
et  par  Frédéric  d'avoir  échappé  aux  poigi»ards; 
que  l'Europe  en  conçut  la  même  idée;qm  des 
écrivains  éclairés  Tadoptèrent  et  la  répandireat; 
qu'enfin  les  <:onjuré$  furent  condamnés  judmaire- 
ment  comme  assassins.  Maintenant  je  demande  n 
rtiistorien  qui  recueille  si  fidèlemeti»t  tow  les  té- 
moignages ,  toutes  les  «tttorkés  qui  peuvent  accré-^ 
diter  une  opinion  qu'il  ne  partage  point ,  n'a  fm 
le  droit  d'énoncer  la  sienne ,  et  d'en  indiquer  les 
motifs.  Ce  n'est  pas  quUl  veuille  excuser  l'attentift  ; 
au  contraire ,  H  commente  par  représenter  Stra- 
^«iHnaSit  comme  vm  conspirartenr  qu'une  imagina- 
tion atdente ,  une  dévotion  sombre  et  un  caract^ère 
impëtuctoix  disposaient  à  tûoê  les  genres  de  fana- 
tiMie.  Mais  qœ  Strawinski  ^  qne  tM»  eempUees 
eussent  résolu  de  tuer  le  roi,  il  est  au  moins  permis 
d'en  douter,  quand,  pouvant  le  faire,  ifis  ne  l'ant 
pasfmt  ;  cplatid  leur  intérêt  le  pins  sensible  était  de 
s'emparet*  de  «e  faible  prince ,  cottufne  les  Russes 
avaient  essayé  d'enflever,  et  non  pas  tôns  doute 
d'assas^net  le  <:onseil  {général  de  la  confédér^lfon  ; 
qttttùA  le  ybéràieur  âtx  roi,  Kosinski ,  s -est  c^tiné 
à  nier  tè  projet  de  régkide,  e(  a  fèrcé  ainsi  d'in*-- 
terrompfè  Ite    premières   poursuites  judiciaires; 
quÀnd  èttfirii  l'ejn  n'est  parvenu  à  eondamtier  lei 
côtojtf^ës  èbmmè  âsiSassins ,  qii'ètt  refusant  dVn- 
t^dre  les  pUski<>y«rs  qni  tendaient  a  (pronvel-  que 
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la  conspiration  n'avait  pas  en  pour  but  la  mort  du 
monarque.  Qu'on  dise  qu'en  prenant  la  résolution 
de  l'enlever,  et  par  conséquent  de  vaincre  les  obsta- 
cles que  devait  éprouver  cet  enlèvement,  ils  médi- 
taient nn  crime  qui  pouvait  les  entraîner  à  un  crime 
plus  énorme ,  je  ne  sais  point  de  réponse  aune  accu- 
sation ainsi  conçue,  et  Ton  peut  employer  en  ce  sens 
le  mot  de  régicide,  pourvu  qu'on  l'explique.  C'est 
ainsi  que  l'auteur  anonyme  de  1774 ,  que  j'ai  déjà 
cité,  doit  avoir  entendu  ce  terme;  car,  tout  en  par- 
lant de  cet  événement  comme  d'un  assassinat,  il 
dit  néanmoins  que  les  scélérats  auraient  massacTe 
h  roii  si  le  chef  qui  les  commandait  n'eût  persisté 
.  dans  la  résolution  de  le  livrer  çifk  Pulawski.  J^if^ 
dit-il  ici,  et  non  pas  mort  ou  vif;  et,  si  cette  der- 
nière expression  se  rencontre  ailleurs,  ridée  odieuse 
qu'elle  représenterait  ne  serait  point  encore  celle 
d'un  assassinat  pur  et  simple,  immédiatement  ré- 
solu. Un  crime  fut  entrepris  sans  nul  doute;  mais 
l'histoire  doit  expliquer  avec  précision  quel  fut  ce 
crime;  et  il  mjs  paraît  di^cile  qu'après  avoir  re- 
cueilli toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé,  ac- 
conipagné,  suivi  l'événement  du  3  novembre  1 77 1 , 
on  le  caractérise  autrement  qu'il  ne  l'est  dans  la 
narration  rédigée  ou  plutôt  projetée  par  Rulhière. 
En  effet,  Messieubs,  une  note  placée  dans  le 
tome  IV  avertit  les  lecteurs  que  tout  ce  qui  suit 
a  été  extrait  des  esquisses  de  l'auteur  et  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  rassemblés,  mais  que  la  rédac- 
tion  ne  lui  en  appartient  pas;  et  cet  avis  ne  fait 
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quie  rekrôuveler  IVn  de  cet»  que  Ton  à  places  à  la 
tétte  du  preMér  voluihe.  €e  ti'est  dmic  ^as  Rblhîèf e 
qui  doit  sup^rter  les  repri^ches  i|tl^  ce  fMirceaii 
peul  tnérfter. 
Aùs^  les  obsek-Vàtièto  cHtJquès  ^hl  il  à  «tf 

ét&Aûé  ^ue  celles  ^i  imMeM  h  tepi^éMi^^et  Rû« 
Ihièré  hii-méme  cotntoè  inai  inibmtë  de  rëtat  dé- 
plorable des  G^nfêdénés  ^ôhais.  Yeki  côHimeHI 
il  «à  parle ,  page  1 68  dA  tàmè  III':  icCe  «^i  {«estait 
»  di^  ctifafiMëriés  dé  Bëiir  n^iiv^h  èikrofê  ôbtéatt 
»  dèreifr^ètytldlhiâ^Û^iiàètt^ 
»  de  l^iiiëe  tùrqtie  tal^tl  eés  lÉt^eihf^àr»  cfidtédë- 
»  "rés  lôih  de  leàt  patrie^  èaw  tin  abandon  taHal 
»  et  dans  tme  entière  fneertjfodè  de  ^e  qu'ils  de* 
a*  vaientespérer.CàbL^biaVrîentèàti^èpii^lli 
»  dans  rinlérieot  dé  ïé  Pblogilè,  se  WtfHVëmit 
»  alo^s  date  tme  ïStuatié^  plcâ  dëâa^^iMiigèîise  en- 
»  C0I1S  que  dan^  là  prëihi%i^€ampagfië.  Qlteiqdës- 
>»  uti'sdéteai^paitîs.../Tui^enteoNnp&detduiesp«^ 
»  et  dëtiiiite.  Dans  fies  autres  proTÎiieesv  tes  Mial^ 
»  heureuic  rëpublieaihs ,  là  plupart  ëàfis  àhMs  ^ 
»  tous  sÉAis  hitmftiotis ,  'sibds  aucun  M^y^des^i 
»  ponîrvdir,  sans  àt^eiin  auïre  h^i^  qw  les  bois , 
»  n'avaient  d'autres  ieccmts ,  pcÀkt  se  soutàiir  irt 
>>  pdul:  vîvi^ ,  q^^  1^  edntribiiitièfis  levéés'de  gré  ou 
»  de  fdrce,  etc..  »  Si <5es t¥nfttofirs  tiè  A!^<i^iëilt  vous 
fàtigijrer,  Msi^sïÈotis^  fê  p^yâ!¥IÉs  to  |>i^èlôii^  ^«* 
rant  un  quai^  dlièuré,  et  déÉ^hd^  èe  qu^oû  S^0«^ 
terait  à  cette  peintui'e  de  !a  défttMe  ^s  tairfédérés. 


^nmoxstiêz ,  qv^oii  a  ngamis  comme  roa  dtt  ti?r 
meins  qa^  Riilhtève  rcfqMit  d'enteiiAre,  Dunuai^ 
ri««  n-a  éerit  t»  œ  temps  ikuemi^  kltee,  anran 
mdmmr^  dent  Rulhière  n'ait  pri»  oonfiaiasaBCt. 
De  trfe-iiofEifavciui  ailrf il»  dos  eoemponilflEncea  de 
€eC  a^ent  s»  spiit  tfOQviés  Joint»  aii  fnincipal  nimnsr 
crit  d«  VHistairB  ék  fiananhU  de  Wùbgmê. 

Je  nd  ^viendrai  pas  sor  certaines  criti«pH|  attx«- 
qiieHeai  en  ouvrant  cette  4îactisaMNtL,  ji'ai  Hfo^àa, 
d^a^dfiee ,  do  moins  aulast:  qu^ii  fsi  fp  BMtt  pour 
▼olr  de  le  faire.  Tel  est .  \»  reprocbe  d'avoir  iaâerr 
¥ert«  quelquefois  l'ordri  clvron^ogiquer  àe^  létîis. 
J^ajottlerai  leiitiiiieiil  que  je  cpi^çei^  pea  eoaamm^ 
-on  e0«ipfoaHiie  l*iiislQifiaii  d^ignorta  ana  diaowilihr 
!^  A  fee^,  kir8qa*il  afafUt  loi-inétDa  de&diffibr 
cenefits  qo^il  fuge  i  pn^pos  d^  ftiire.  Par  axait»^, 
ii  teivmae  son  dosaième  ifa^ve  en  dbaaft  i  •  If  eue 
I»  serons  oMgrf»  de  irensonl^r  à  des  lewpa  qnf  tt^s 
>»  réeiCs  puéeé^ents  «it  dépassai»  »  D'aiUoainY 
parmi  les  notes  qcn  saptaiisiit  à  son  travail,  il  s'en 
troore  qui  concertMiit  pairliictdièreiiient  les  data». 

A  l^^rd  des  nonM  paopres  rasées  dont  il  akèse 
reftbograf^al^nianâe ,  poar  smmk  en  TWfféma^ 
un  peu  mieux  la  prononciation ,  c'est  w^  Ubasl^ 
qne^l'aeAres  hieCMienane  sasontffsiaterdilaf  et 
dont  nous  ayons  aiêee  peu  le  droit  ife  lians  plaîn«- 
dre ,  BOUS  <{u1  ^Mêgm^ons ,  en  écrivant  comme  an 
pai4ant ,  un  si  ^and  nondure  de  n^ms  propi^ 
grecs ,  latinsL  et  même  itaKens.  Sur  petta  matière , 
fi  doH  me  s«rfft#e  dé  jrappder  les  d^senrations  luml- 
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neuses  que  M.  Levesque  a  placées  à  la  tête  de  son 
Histoire  de  Russie.  Mais^  il  faut  le  dire,  les  chan- 
gements orthographiques ,  bien  ou  mal  entendus  ^ 
que  s'est  permis  Rulhière ,  sont  au  f(»id  les  altéra- 
tions les  plus  réelles  et  les  plus  positives  qu'on  ait  à 
lui  reprocher  ;  et ,  s'il  viole  à  chaque  page  la  vérité 
historique ,  il  faut  que  ce  soit  dfe  cette  manière. 

Cependant  on  Taccuse  d'avoir,  au  gré  de  ses 
caprices  j  et  selon  les  mouvements  de  ses  passions 
haineuses^  appliqué  successivement  à  un  même  por- 
trait les  noms  de  différents  personnages.  Une  accusa- 
tion si  grave  méritait,  ce  me  semble,  d'être  prouvée 
par  des  exemples,  par  des  témoignages.,  par  des 
confrontations  de  manuscrits ,  ou  du  moins  par  les 
indices  que  l'on  a  coutume  de  rassembler  et  de 
produire ,  avant  de  déclarer  qu'un  homme  est  sans 
foi ,  sans  honneur,  sans  probité.  La  seule  réponse 
que  je  puisse  faire  ici,  c'est  que  chacun  des  por- 
traits dont  il  s'agit  a  une  telle  originalité ,  qu'il  est 
bien  difficile  de  le  supposer  destiné  à  plus  d'une 
personne  ;  mais  la  véritable  question  est  toujours 
de  savoir  s'ils  sont  ressemblants ,  c'est-à-dire  si  les 
jugements  de  Rulhière  sur  les  personnes  ne  sont 
pas  injustes. 

Je  n'avais  point  osé  ouvrir  devant  vous.  Mes- 
sieurs ,  une  discussion  sur  les  qualités  personnelles 
des  souverains  bien  ou  mal  jugés  par  Rulhière ,  et 
je  m'étais  presque  borné,  en  un  sujet  si  délicat, 
à  citer  quelques  lignes  de  notre  savant  cpnfirère 
M.  Levesque.  Heureusement  je  n'aurai  ici  presque 
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rien  de  plos  à  vous  dire  sur  Catherine  II.  Rnlhière 
n'a  point  méconna  les  qualités  ëminentes  de  cette 
souveraine;  et  je  vous  prie  d'observer  que,  loin 
de  chercher  à  multiplier  contre  elles  les  accusa- 
tions hasardées ,  il  s'est  abstenu ,  dans  V Histoire  de 
Vanarchie  de:  Pologne ,  de  rappeler  les  bruits  qui, 
lorsque  Pierre  III  mourut ,  coururent  à  la  honte 
de  la  czarine.  M.  Levesque  avoue  d'ailleurs  que  les 
circonstances  ont  forcé  ce>tte  princesse  à  des  actions 
condamnées  par  la  morale ,  mais  que  la  politique 
absout.  Je  crois ,  avec  M.  Dupont,  que  jamais  ce 
qui  est  injuste  n'est  véritablement  utile ,  et  j'en 
conclus  qu'il  a  été  permis  à  Ruihière  de  juger  uii 
peu  sévèrement  ces  actions  que  réprouvait  l'équité. 

Encore  une  fois,  Ruihière  ne  dissimule  point 
les  victoires  des  armées  russes,  il  ne  les  accuse  pas 
de  lâcheté  ;  il  leur  refuse  une  activité  dont  il  est 
possible  en  effet  qu'elles  n'aient  pas  donné  beau- 
coup de  preuve.  Ce  qu'il  dit  de  l'inhabileté  de 
leurs  che&,  il  le  puise  dans  les  documents  qu'il 
avait  recueillis.  Par  exemple ,  rine  lettre  dé  M.  dé 
'Saint-Priest  à  M.  Guys,  écrite  de  Constantinople, 
le  ï  mai  17749  contient  ces  mots  :  «  La  réponse  à 

»  feirie  à  la  note  de  M.  de  Ruihière  est  facile 

»  L'honneur"  du  sucfcès  des  Turcs  n'est  dû  qu'aux 
»  fausses  mesures  des  Russes.  » 

Les  sentiments  que  M.  Dupont  paraît  avoii* 
voués  à  la  mémoire  du  roi  Stanislas-Auguste  sont  si 
honorables /qu'il  m'est  extrêmement  pénible  d'a- 
voir à  justifier  ici  ce  que  l'historien  des  troubles  de 


U  iPologm  a  écrit  sur  le-^camctere  de  ce  prince^ 
Tautefbiftftulhière  représente  PQiiîalaw«ki.ecMni$Mf 
un  homme  Aalii^dleiBiBBkt  j»Û9»ab}e  9  né  ^eor  h» 
doB(Deors^'iu»MM»éftéinUtiM,  amdeiilHs  iA  de» 
llii]Mèi<es  «  c!t  peuvant  par  tonséf «ent  aiérikx  hemt- 
CDop^d'éloges ,  Vil  o'eèt  régmé^  Aiftb  to  firiMegcy  ^ 
sefixar^ctèvea  étéi^ecoiuKie  par  Mv  lie^N^^>i«;  ^ 
ce  iléfaot  ^  aojaa^tibk  daw  riioitCDe  p^hré  dvue 
d'esftknaUes  ^qa^^és  1  a  «d«  liiaeate»  ^elfoté  mr  tm 
tràae^  Encore  le  faot-il  excuaer  àmà$  un  r^ 
xlitaîrefqnaBd  ceUeiaaiiierfcttiofi),  attire  à  des 
r^pâ&tahles  et  4ottehiiDK»  a'csst  t^e  r«ti  'dt»  mal- 
heucft  dHuae  iaérftabie  deblûée.  Jdals  on  puti ,  ee 
sen^ile^  eiû^er  à'vu  r^  âect^f  ^  fui  s'a  pa^s  élé 
contraint  à  i^égner,  ^'41  «'^n  tmmtre  digne  par 
Téner^iede  «on  âme  et  par  raficaadaflfl  de  santUésiic. 
€ependMt  PoniatpimHi,  a9  ëeîotdes  or^ge»,  ^Mpire 
à  la  jro}^a«të  ;  il  1 -obtient  ^  «lias  j)ar  Tef&t  nglage! 
4Ft  libre  des  Ms^  «m  pi||^  «  ruais  ^par  /l'itâuaiioe 
ide^oti^uje d'iHi  goirrer«fiEnaftt'^ti»i]|(er.  Une  j»ar«- 
^eiH  m  à-aaocîlier  k(sef^nts,«  àtaaoooietb-e; 
trooE^pé  aiilaat1|a«  sol^^gaëipar  teicaiu'4efLimie; 
il  de:vieQt  le  miaialre  de  -la  4yrMBâe  )gu'eUe  «exerce 
sur  ]Mp9\ièga^Y4iiilmip0^  f^Hianiiflm  sa  ji^opre 
faiblesse  à  i9a»l€»9effttd$„  ^pi'ilse  trouve  plaoé  n^^^ 
fre  les  deux  plus  grâfidsrson^esmos  4e  C0tte.%of9Oie^ 
Frédérket €altheriprf .  Jc4is TliiislairArde Sltaiû^as* 
Aqgoste,  ooA  plttsidaiis|*o^vxifgede  Ekolhiètey^oaitf 
dans  les  aAtreali^itr^HiUNiiiposés  sar  ie  mêmn  ai]^; 
et,  malgré  la  divemté  des  jogementi»  q«\m  y  pert^ 


snr  les  éféntemetàs  el  sut  Sonialowdu  iui-wémey 
par- tout  ]•  veeoanais  en  lui,  n&a  pas  ranteor, 
mais  le  pmocipal  tastniaieiit  4ts  dMsasttfes  île  sa 
patrie.  Un  trait  sur-tout  me  ^4ppe  dans  son  çacac- 
tère,  e^est  l^ii^e  avantageose  ^^il  a  de  lainnêftie , 
l^espoiv  qu'il  m  cesse  de  ibndeF  sus  la  génélralioii 
de  son  esprit,  spr  T^endue  de  us  lumières.  Or., 
cette  €0nfiattee  en  ses  propies  forces ,  ^i ,  dans 
Thomne  de  |;ëmc,  esl  ne  force  4a  plus ,  afiaiUît 
rhoAune  de  n^te ,  le  dégrade  qpelqi»fi3$s ,  et 
Teotridne  itouj^uvs  d£uu  de  tristes  égiifement^.  le 
cro»  i|H(B  Pimiatovi^ki  a^ipt  mm  eepeit  cu}lixré ,  nne 
âme  douce  et  iMenmUante;  «î  l'on  consid^se  ses 
intenéopSi  il  ne  «entait  passesmalheucs.  H  reçut 
une  couronne  d'ëpiaés,  ses  presqiers  tonts  iorent  de 
la  deman4er  et  dç  i'aoG^er;  les  conymcftpces  exi- 
geaient  un  wân  caractère  que  le  sien ,  et  toutes  les 
couronnes  sont  d'ëpines  pour  les  téUs  iacapaUes 
de  les  porter. 

Ruihière,  dit'on ,  a  deux  poids  et  deux  menues; 
ce  qu'il  loue  d§ns  ia  nation  polonaise ,  il  le  hlâmf 
dans  le  inonan|âf .  il  est  sèr  que ,  lorsque  les  cûo- 
coBstaiaces  am^ei^Fooiatowski  à  parlerxontce  la 
Kiisôe  le  mène  Iwgage  qu'il  a  tant  désappr^uivë 
quand  Isf  ccpifédérés  le  parlaient  avant  lui ,  R^- 
Ifaièce  £iit  remarquer  e^te  jcoatradktion.  Mais  ce 
qoe  TbistoaieA  «eppoclie  au  piwce ,  ee  n'est  pas  de 
tenir  ee  i»agage,  c^est-de  ne  l'avoir  pas  t<|u|ottrs 
tenu.  On  n'est  point  l'enpemi  de  Boni^owskî, 
pour  le  îuger  avec  cette  sévérité  ;  et  tout  ce  que 
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nous  pourrions  remarquer  sur  de  tds  jugements  « 
c'est  que  rëcrivain  et  le  monarqae  ont  eo ,  sor  la 
nature  des  événemeuts ,  sur  les  choses  elles-mêmes, 
des  systèmes  fort  opposés. 

Je  vais  donc  être  forcé  d'aborder  enfin  des  ques- 
tions que  f  avais  voulu  éviter  :  il  s'agit  de  se  déCor- 
miner  entre  deux  systèmes  politiques. 

Le  système  de  la  France  était ,  sdon  MM.  Dn- 
pont  et  Levesque,  de  maintenir  l'anarchie  en 
Pologne ,  ou ,  comme  dit  le  jury,  la  forme  anar- 
chique  du  gouvernement  de  ce  royaume.  Cette  se- 
conde expression,  quoiqu'elle  semble  se  rapprocher 
de  la  première,  est  pourtant  plus  exacte.  Le  caUnet 
de  Versailles  prétendait  maintenir  l'indépendance 
des  Polonais,  et  par  conséqcœnt  leur  gouverne- 
ment ,  quelque  vicieux  qu'il  fàt ,  tant  qu'ik  ne  le 
réformeraient  pas  librement  eux-mêmes  :  la  France 
voulait  sur-rtout  affaiblir  l'asceddant  que  la  Russie 
exerçait  sur  ses  voisins. 

Les  vices  des  constitutions  polonaises  n'étaient 
pas  contagieux  ;  en  nuisant  à  ce  royaume  et  à  Im 
seul ,  ils  le  rendaient  de  jour  en  jour  moins  redou- 
table aux  autres  états  de  l'Europe.  Quel  droit  avait 
donc  la  Russie  d'imposer  des  lois  aux  Polonais? 
Que  voulait-elle ,  sinon  agrandir  âon  jNropre  terri- 
toire ,'  ou  du  moins  sa  propre  puissance  ?  Quel  ré- 
sultat poùvai^on  attendre  dé  ses  entreprises ,  sinon 
celui  qu'elles  ont  eu  en  i  y  72  ?  Et  comment  prouver 
que  la  France  n'avait  point  intérêt  à  s'opposer  à 
de  pareilles  entreprises  ? 
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n  valait  mieux,  dit-on ,  seconder  ou  ne  pas  tra- 
verser les  projets  des  princes  Czartoryski  ;  ces  sei- 
gneurs auraient  rétabli  en  Pologne ,  sur  de  meil- 
leures bases ,  un  gouvernement  indépendant.  Mais 
en  supposant  même  qoe  leur  plan  fût  très-sagement 
conçu ,  ce  qu*il  serait  fort  permis  de  contester,  il 
suffisait  que  la  Russie  dût  y  concourir,  pour  qu'on 
n'en  pût  espérer  aucun  effet  salutaire.  La  politique 
de  la  cour  de  Pétersbourg  était  d'encourager  tous 
les  projets  de  réforme ,  et  de  se  ménager ,  en  y  pre^ 
nant  part,  les  moyens  d'en  recueillir  pour  elle  seule 
tous  les  profits. 

Dans  l'état  déplorable  où  la  Pologne  se  voyait 
réduite  en  1764,  il  ne  restait',  pour  son  salut', 
qu'une  seule  chance  qui  n'est  point  arrivée ,  et 
qu'il  était  difficile  d'obtenir  ou  de  rencontrer.  C'eût 
été  l'élection  d'un  roî ,  homme  de  génie,  capable 
de  secouer  le  joug  des  Russes  et  d'exercer  un  grand 
ascendant  sur  ses  sujets.  Hors  de  cette  hypothèse; 
les  malheurs  étaient  infaillibles,  la  France  pouvait 
bien  secourir  les  Polonais ,  elle  ne  pioùvait  plus  les 
sauver;  et  lorsqu'elle  dirigeait  ses  efforts  contre  les 
entreprises  du  cabinet  de  Pétersbourg,  elle  faisait 
eneote  ce  qit'il  y  avait  à  faire  dé  plus  utile  pour 
elle-même  et  pour  l'Europe,  de  plus  juste  et  de 
moins  pernicieux  pour  la  Pologne. 

Cependant  rien  n'était  plus  aisé  que  de  présen- 
ter, sous  un  jour  défavorable  ,  le  systètne  du  gou- 
vernèmeiit  français;  Jil  n'y  avait  qu'à  dire: 

L'anarchie  règne  en  Pologtie ,   et  la    France 


s'qli^î^e  ^  y  p^ppét^^  F^^rfiliie.  %^  fiitrwfi  veto 

la  France  pirëtiK>4  m#î»*epîr  te  iiàfnsm  V^'  Les 

y^pilà  ce  çfii  ^  ii}it  ^n  «sfbl,  ^  fie  qq'q»  «»»t 

ao^rchîqqe  4^  P^poMft ,  pfi  Veo  Afebrfî  le  4tfe«r- 

Lui  qui  appelle  la  loi  de  runanifipM  pae  ib/ 
/i>/^,  ^jt  qi^  à'GftuBi  f^9,  »lipp|iHmpl  rifii^^e  ce 

&usfti0 ,  à  Ja  Pi^qssie ,  4'avvîr  j^ifidieiiieiit  spfHeau 
(Cette  imtkutioii  m  1 763 1  ipfû^  vfsot  iqo'il  âpU  le  PJir* 
if^]^  1^  pjhA»  «élé  da  liberum  p/BtQ, 

Eafi^  lui  qpi  f  ep  Fr#nte ,  a  d^n^v  |^s  4Foîjta 
des  AW-^tlMoliq^i^ ,  fm  U  rqpré^enjbB  cpi^agne  iipi 
4p4M^  ^  J'jipi^biMlra^^  fit  d^  If  4o4rpa?  4^  liglieii»i- 

U  iest  hku  VMÎ  qae  si,  €»I7P7,  le^  pnaUsstaiito 
£w9^s  a¥i|i#iiit  ^ppU  ^  kii^  f ^  )^  &nsQÎ^  mk 
f^iiglel^iir^^  Visibervastiw  4^  m  poifi«aw  im- 
rail  %î  ^îw  9^  pe  pi^nt  ficç/^cer  ^  \ml  l'î^cie 
de  Iwstji:^  qu'^  i^]am^i^  :  ^y  ,tel  étaU ,  noop^e 
personne  ne  peui  Viff^eir^  |e  4P^  dfl^  ^p^^^A^ 

j^oMiii^e  ne  ^  4éçl#pe  4^b^  91  ^mi^  ^^mre  V^ , 
ni  pour  jft  fi^$nm  V^s  H»  W»  Tîn^l^aiiçe, 
mais  contfse  le  despo)iJî»me  de  la  ^j&êsm*  Voilà  tout 


Aon  système  »  et  il  est  permis  àe  UouTer  ce  sy^c^e 
asscsE  (daosible,  âat-|oi|t  d^pMÎs  i^pie  les  év^nemeots 
Tout  ÎQsti&é. 

Cependant  M-  I>upo&t  «putieiit  qu'après  U  4ë- 
memhreniieal  4e  1772^  les  Polwais  ont  obteou 
mue  trèfr-jhonae  coastitotioa  politif  ue ,  4ofijt  leiv* 
roi  «e  félicitait  «a  1 789 ,041  2  790  ^etè,  éoriv^nt  à  un 
akeSBbre  de  rjeseaablée  coostituaole.  S'il  ^  est 
ai w  9  nom  oe  sauriAQStrop  plaindre  les  trois  perts 
de  la  Fûjogos^  qui ,  envahies  par  les  trois  pu^ 
sauces  jpr^iectiic/Qs ,  ont  été  frustrées  d'un  ai  pré- 
cieux Jbieofait^  Mais  .lorsqu'on  enyisage  y  duras  t 
ks  yjw^  aro»écg 'Sajyantes  t  les  destinées  de  la  ^ua- 
trièm^  partie  de  ce  iK>ya«mB«  de  iretle  partie  si 
liabâktaMit^eemlitiilée,  'On  est  biw  fente  de  cc^re 
^'«{le  (Ht  en -effet  la  pins  n^hraitée,  ta  fins  mai- 
heureuse*  Vingt  années  d'agonie  fOUit  f^éiié  les 
copifKdsions  lionalïlf;^  au  milieu  d^s^ui^ka  nous 
avoiis vfk^txflixft ^.m  i ^si f  'WK^  t^ftMitgJ^  qui , 
vm»  la  fin  du  di^sqpijànie  ^1^«  ^ay^it  sa^vé 
raïupJM  jantridiien. 

La  constitution  donnée  aux  Polonais  ei^  1773 
excliaait  les^dissidenls  >du  conaeUfSuprâniê  d'iadmi- 
nistratian  :  elle  refait  ^que  la  coi^^^jq^-pou^nube- 
i;ait  d'^tse  éjbctj^e  ;  ,€^  4gi»ûrtf)fiafc>  <en  flAsiewçs 
i:a^  4'isisa^  4n  iik^u»  v^ta^  Je  ^'«ajbtfîypdi^  4e 
discuter  t<;es  .trois  fdiîisposiiion^  ;  je  Jue  rafpell^iai 
jKwat  If»  wtxçSff  uoQ  plus  4pe  Iq^  opaodi&Q^Ws 
4|ue  .ce  '«ode  >a  ^ttA<;ei>«i v<eno^  ^idnes  :  j^écantCF^Âi 
comme  .tout^à-sbii  étrangères  à  TAuvrage  de  ^Rn- 
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«  Ik  se  raiUaieQt  cAtte  eex  de  leur  «Tilissefiieiit 
»  nnitaeL  » 

«  On  n^avait  point  de  ohefii  potir  se  défendre ,  on 
»  cberchéit  des  modides  pour  se  conduire.  » 

«  Cbacm»  ¥Ît  aTec  )oie  ses  propices  sMitimeats  de^ 
»  venus  pubttcs.  » 

Je  fratâcriraîs  peot-ltte  on  qmirl  de  i'ovnrr^e, 
si  î'enlreprenakd'en  extraire  tontes  Jea»  phrases  qai 
^nt  a^Asî  écartes  cpie  œUes  que  \e  nens  de  ctCer, 
et  qak ,  eoaiii»  ^les,  se  détâchent:  des  aoties,  non-^ 
tsej^mentpm' la  ponctuation,  naats  par  la  «ontex- 
titre  iDéme  du  discours.  Il  en  est  dont  l'éner^e 
n'esst  pleineroei»t  semiUe  qn'entr«  I^  périades 
dont  «lies  talerronipeat  la  suite^  Qnciqnes^^ines 
aiwî  n'ont  d'aotre  mérite  ^gm  d'eiprivaer,  tnmt  vie 
pr^sîon  rapide ,  cortsii^s  détaîb  liîstatiqiies  pen 
susceptibles  d'un  plus  ricbe  omemnit  B^ihiièfe 
sait  trop  bien  son  art,,  pour  »e*p9s  laisser  à  ^es  dé- 
tails leur  siflBplicité  (naturelle ,  et  pour  ^affaiblir  lïu- 
térêt  qu'ils  ont,  en  s'efForçant  de  J^ur  donner,  par 
les  formes  du  style  |  une  importance  et  un  ^lat 
qu'ils  ne  peuvent  avoir.  II  dit  donc ,  par  ^çipple  : 

«  Biren  se  logea  sur  cette  même  place ,  dans 
I»  quelques  maisons  louées  pour  lui  et  your  sa  fa- 
it mille.  » 

«  n  '(Radziwîl)  possédait  cinq  millions  de  re- 
»  venus ,  plusieurs  forteresses ,  et  entretenait  plus 
»  de  SIX  mille  soldats.  » 

<c  On  fut  étdnné  de  ce  délai,  beaucoup  plus  long 
»  qu'on  ne  l'avait  demandé  ;  »  ete. 
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Mais  te  qu'il  importe  d'observer^  c'est  que^ 
dans  les  t>}ia'ascs  courtes  comine  dans  les  plus  lon- 
ges I  Tûtiteur  varie  sans  cesse  le  ton ,  le  rhytfaiiie» 
las  cotistnittVGiiis  ^  les  monvemenlB.  Le  jury  eh  a 
fiiit  la  retnarq^œ^  et  celte  iwkaali^^  Tuoe  des  pfas 
diffitilisi  à  mériter,  n'est  en  effet  ao^ordëe  qu'à  Ru* 
IhièiHs  mai  eutrè  tes  historiens  menti^ànés  dans  le 
rieippori  isar  les  prix  décennaux  :  le  Jury  h  rèfbse 
T&kn^  ekpfessément  aux  trd»  autres  ourrà^  que 
ses  coneliMttom  rappellent  et  dtstinguent.  U  y  «  des 
livi^s  'êà  là  plutjiani  des  j^hinscB  ressemUeiit  fixjtê  qu 
ttibiïfS ,  A  l'M  mé  psrilaet  <ctitte  eompttraislMi ,  à  une 
suitede  conplels  Mt  kmèaasMr;  ift  oe n'est  jpas 
sans  quielqne  dfott  ipi'«n  écriv^ain  se  tient  en  fardé 
eénisre  ee  défaift  $  car  i'iespl^it  ^e  s'kabitùç  quel  trçp 
aisémitiit  a  unmâme  genre  de  ptoeédés»  le  sty;le 
^ok  mêmes  fistnaes ,  l'oreille  swx  wÉnus  nombres  s 
filais  iMsquW  lisant  BAUiière  <oil  pmit  se  détaehsr 
assei  de  l'intéE^  ^ n»fond  deachoscë  pour  n'nfasenrelr 
queia  Mructnre  dndiicMra»  ^ûii  est  f9i^^im%êrtf^ 
de  la  lidie  vaf  iété  des  mêfokm  i|Bi  eono^wraat  h 
rtaxttionief énétnlô.  Apifb  cek^  {'«vaneinti  ^jfue  soii 
srylé  «ait  ^^iibatrenaeaEt  ^périèdiqûe^  c'^M-shdire 
ttfl  qa'H  devaiÉ'élref OUF  teprésentar  far  l'ieMiat* 
ntiiient  des «elprettaens,  &  liaison  des «dées , ycmt 
ittyiptoeinr  4t  dfvelspper  im  rircM^Moes  d^ 
^MifliÀ  ivénements^  et  po«r  aansdnFor  â  l'Itistam 
sa  iH^ftâfience  «t  sa  diguité.  L'auteiW  <i9^fcildMt 
cgafait l'cnn^hàse mn&am  fins  que  Je  mlt^reur;  il 
é^it^  la  prufiiiilé  autant  (fit  la  radesse  an  k  ano^ 
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notonié;  et  sa  précisioa,  souvent. énergique ^  n'en- 
traîne ,  ce  me  semble,  aucune  obscurité.  II  obtient 
toujours  Tatteniion ,  parce  qu'il  ne  l'exige  jamais  • 
et  de  tous  les  ouvrages  admis  à  concpurir  pour  le 
prix  d'histoire ,  c'est  celui  qui  est  lé  plus  àla  portée 
de  tous. les  lecteurs,  préci^ment  parce  que  c^est 
celui  qui  a  été  composé  avec  Fart  le  plus  profond. 
D'une  part,  l'on  dit  que  Rulhière  écrit  avec  une 
partialité  véhémente;  de  l'autre ,  on  compte  la  vé- 
hémence parmi  les  caractères  qui  manquent,  à  son 
style.  Peut-être  cette  qualité  n'est-elle  point  en  effet 
la  plus  nécessaire  au  style  d'un  historien  ;  pu  du 
moins  peut-être  ne  convient-elle  qu'aux  discours 
des  personnages  qu'il  met  en  scène  :  or , .  dans  ces 
occasions,  le  style  de  Rulhière  s'élève,  selon  le 
jury,  au  ton  de  l'éloquence;  et  il  me  semble  que 
lorsqu'on  est  éloquent ,  on  a  bien  assez  de  véhé- 
mence. Quoi  qu'il  en  soit,  les  harangues  répandues 
dans  VHistoire  de  l'anarchie  de  Pologne  ont  été 
critiquées  comme  déplacées  et  ne  convenant  point 
du  tout  à  nos  mœurs  modernes.  Il  y  a ,  sans  contre- 
dit, de  très-grandes  parties  d'histoire  moderne, 
qui'  n'admettraient  point  ce  genre  d'ornement;  et 
quand  les  personnages  n'ont  prononcé  aucun  jdis- 
coui^s,  quand  ils  n'ont  pas. eu  même  Toccasion  .d'en 
faire  entendre ,  l'historien  est  pour  le  moins, dis- 
pensé de  nous  haranguer  en  leur.  nom.  Mais,  s'il 
trace  le  tableau  d'une  diète,  d'ime.  assemblée  pu- 
blique oùles  discours  sont  aussi  des  faits ,  qpaelque-  * 
fois  même  les  seuls  faits ,  pourquoi  devrait-il  ton- 
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jours  omettre  cette  partie  quelquefois  mémorable 
de  l'histoire  d'un  peuple?  Le  sujet  de  Ruihière 
permettait  ou  même  exigeait  des  harangues ,  et  for- 
çait amsi  Tauteur  d'imiter  de  plus  près  les  grands 
hîMoriens  de  Tantiquité.  Prétendre  qu'un  écrivain 
doit  se  borner ,  en  pareil  cas,  à  des  citations  pure*- 
ment  textuelles,  qu'en  exprimant  les  pensées  desr 
persc>nnages ,  et  même  en  les  traduisant  dans  une 
autre  langue ,  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'en  em- 
bellir l'expression;  que  Thucydide,  Salhiste  et 
Tacite  sont  inîfidèles,  iquand  ils  prêtent  leur  style 
et  leur  éloquence  à  Diodote ,  à  Marins ,  à  Galga* 
eus,  c'est  ravir  à  il'bistoire  ses  droits  les  plus  lé- 
gitimes ,  la  dépouiller  de  ses  charmes  plus  les  na- 
turels ,  et  la  rabaisser  au  rang  des  gazettes  ou  des 
chroniques. 

Une  étude  approfondie  du  style  de  Ruihière 
donnerait  lieu  à  bien  d'autres  considérations;  mais 
on'  avoue  assez  généralement  que  son  ouvrage 
est  bien  écrit  ;  on  en  convient  même  à  tel  point , 
qu'en  même  temps  l'on  représente  qu'il  s'agit  ici  d'un 
prix  d'histoire  et  non  de  littérature.  Assurément , 
il. n'est  pas. question  du  prix  à  décerner  à  un  traité 
sur  .l'art  d'écrire,  à  un  livre  de  critique  ,  à  un 
cours  didactique  de  belles- lettres  ;  mais  si  Ton 
prerid  le  mot  de  littérature  dans  le  sens  étendu  qu'il 
a  quelquefois ,  je  n'hésiterai  point  à  dire  qu'il  s'agit 
de  désigner  un  ouvrage  qui  puisse  obtenir  et  con- 
server dans  la.  littérature  française  un  rang  très- 
distingué.  L'histoire  est  un  genre  de  composition 
I.*  i 
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KttÀ«ire ,  et  àim^  la  prose  c'est  le  premier  de» 
genres ,  comme  Tépopée  daos  ta  poésie. 

le  m'arrl^ef  ai  Ibrt  peu  à  Fexamen  du  caractère 
personnel  de  Rulhièce.  Cet  écrivain  na  m'est  conoo. 
que  par  se&  ouvrages ,  et  il  me  semble  qoe  noos 
n^avaos  à  jager  ici  que  sou  Histoire  dt  Pahgne. 
Selon  les  apparence» ,  il  ne  man^pia  point  d'enne- 
mi» ;  ce  fut  sa  faute  peot^étre  :  mais  cette  destinée , 
si  commune  aux  gens  di^  lettres ,  n'est  le  phu  sou- 
vent qu'uA  malheur  ,  amer  fruit  dcst  rivaKtÀ  iitté^ 
raires,  desdisseutimentspelitiqttesetdespréf^ntioDs 
avenue».  Pour  moi ,  je  pense  que  le  vrai  tadent 
sxxpfmt.  une  très^^grande  bonté  morale ,  et  que  les 
hemaieft  les  pbis  ^dairés  sont  aussi  )e&  mttlleara 
tKtuvpiiea,  ^oi qu'ils poissmt  en  dire  eux-^mémea, 
quand  ib  parlent  de  leurs  semblables. 

lUittôère  ^  a-*t-on  dit ,  fisl  chargé  par  k  doe  de 
ChoisQul  de  frâre  à  la  Russie  une  guerre  de  plume  : 
une  pension  paya  ce  travant ,  et  Tantenr  a  bie» 
gagné  son  arg»t. 

La  vérité  est  qn'en  1768  ,  RoUuère  entreprit 
HSêstoiredesirQubksdelaPoiogn^^  etqn'cn  1771, 
qoâoiâ  M.  de  Chinseul  n'était  phis  ministre ,  quand 
la  France  prenait  de  jour  en  jour  moins  de  part 
aux  affiaiires  des  Polonais  ,  leur  historien  dbtinft , 
par  le  crédit  de  M.  de  Breteuil ,  une  pension  ài 
Ulre  d'hoQEime  de  lettres.  B  n'est  donc  aocunement 
proAiivé  qne  Rulhière  ait  été  payé  pour  &ire  une 
guèrre;?de  plume;  et  Rajoute  qnes'il  a  reçU' de  l'argent, 
pour  un  t^  service  ,  il  a  fort  mal  gagné  ce  salaire  » 
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pifisqu'U  n'.  piiMié  d'ëcrkj  comte  h  Russie,  ni  «, 

1768,01601771  , ai cttaocod  temps  utile    nia 
aucune  époque  de  «  tie.  Il  «y  a  pa»  d'appaVentt 
qoe  legoavemenlwnt  le  payât  pour  perfeetionnei' 
a  loisir  une  hktmt  qui  paraîtrait  en  1807 .  «a»! 
d'années  après  le  déuaûment  de  ces  d^plô^abkrf 
scène»,  Qu'oii  Vàtcrmr  donc ,  »'il  &«  aïiwlHifteM 
hri  trouve»  de»  tort»,  qu'ote  taecuse  eeai  aueen- 
traire,  de  n'avoir  point  rempli  ses  engagement*. 
d'avoir  fait,  m  Uen  de  pfaideyers  poUtii^e» ,  un 
excellent  livM  f  d'avoir  traviiflé  .mmpmtht  in- 
térêts d'un  moment ,  mais  pour  l'instrudiioii  des 
âges  fiitan  ?  non  pour  soutenir  une  entreprise  mi- 
nistérieUe ,  mais  pour  élever  à  sa  propre  gfefir«  m 
monument  plus  durable  que  le»  projetsv  le  crtdif  et 
la  renommée  de  ses  protecteurA. 
Au  surphtt,  M.  *frRaynevalaJpteia8me«  réfuté 

ceqiiel'ett  avait  dit  de  i»  desdnntioBpolémiq^s  de 
louvragé ,  ëC  du  péétenda  assepvisseBient  de  Pj»^ 
teur  au  système  des  minbtres.  ftalkièr*  a  étri»  avee 
ttBeinàfpeodàncepapfeit»  ,  et  Fdn  en  trouverait 
àmoMU  Evte  méme^  dTaèseafoitespieuTe».  U  gwi! 
veraément  kn>  laisaai*  carte  bimmche ,  vous  *  dît 
M.  dé  Raynevd;;  et  sr  ce&  qn^e  volumes  m 


.„.  ,y..„„  u.„iKr,.  ou.  iBQins  i  on  S  est :t«jft«rf 
en  les  a^pèiairt  un  Kbelte  de  ciree^taece. 

Avant  de  répondue  aux  <d>Bervat&>ns  cntiq*ë»qt4 
concernent  les  caractères  généraur  d«  cejfe  hi». 
«e»e  ,  je  ne  puis  m'empécher  de  rappeler  aussi  eu 
très-peu  de  nwts  le»  réuli^ts  des  détails  impoitanô 


I. 


I 
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dans  lesquels  M.  de  Rayneval  est  entre  sur  les 
troubles  de  la  Pologne.  Car  il  suit  de  ces  dëtaib 
que  Télection  de  Poniato>vski  n^a  point  été  libre; 
que  Rnlhière  lui-même  n^a  point  assez  caractérisé 
la  domination  tyrannique  exercée  par  la  Rus- 
sie sur  les  Polonais  ;  et  qu'enfin  le  système  de  là 
cour  de  France  ,  si  librement  défendu  par  Rn- 
lhière ,  était ,  comme  Ta  dit  le  jury  ,  la  meilleure 
cause. 

Maintenant  voici  les  reproches  qui  sont  adressés 
à  Tonvrage  considéré  dans  son  ensemble  : 

Il  n'est  point  authentique  : 

Achevé  en  179 1  ,  il  n'est  point  admissible  au 
concours. 

Le  sujet  en  est  trop  récent. 

La  matière  en  est  trop  circonscrite. 

Le  plan  sur-tout. en  est  trop  défectueux. 

U  n'est  point  authentique ,  et  cependant  il.  en 
existe  deux  manuscrits  entre  les  mains  de  M.  de 
Rayneval ,  deux  autres  au  ministère  des  relations 
extérieures ,  nn  cinquième  aux  archives  de  l'em- 
pire; et  ce  dernier ,  corrigé  de  la  main  de  Tantenr.; 
est  accompagné  d'un  très-grand  nombre  d'esquisses , 
d'extraits  ,  de  notes  et  de  matériaux.  Un  de  ces 
manuscrits  a  été  mis  sous  vos  yeux ,  Messieurs  ;  vos 
commissaires  l'ont  comparé  à  ceux  que  M.  de  Ray- 
neval possède  ,  et  vous  avez  reconnu  vous-mêmes 
que  cette  histoire  est  de  Rulhîère. 

Ce  n'est ,  vous  dît-on ,  qu'un  long  fragment  qui 
n'a  ni  commencement  ni  .fin.  Très-long  fragment 
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ifiins douté,  t»Qisqii^il  consiste  en  plus  de  i4oo  pages, 
sans  aucune  interruption ,  sans  la  moindre  lacune. 
Cent  quatre-vingts  autres  pages  s'y  trouvent  jointes, 
et  en  sont  dbtinguées  par  des  notes  où  le  lecteur  est 
averti  qu'entre  ces  dernières  pages  il  y  en  a  5o 
dont  il  n'existait  qu'une  copie  informe,  60  dont 
l'authenticitë  n'est  point  douteuse ,  parce  que  l'au- 
teur en  a ,  de  sa  main ,  corrigé  le  manuscrit ,  et  70 
enfin  qui  ne  sont  que  des  suppléments  ou  précis 
dont  Rulhière  n'est  pas  le  rédacteur. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  l'ouvrage  n'est  point 
fini  :  mais  il  a  si  bien  un  commencement ,  qu'on  a 
reproché  à  l'auteur  de  commencer  de  trop  loin.  Je 
répondrai  dans  quelques  instants  à  cette  critique  , 
lorsque  je  parlerai  du  plan  suivi  par  l'historien. 
Ici  je  n'ai  plus  rien  à  dire  sur  l'authenticité  de  l'ou- 
vragé ,  sinon  que  jamais  la  municipalité  de  Paris 
né  s'(9t  emparée  des  papiers  de  Rulhière.  Â  la  mort 
de  cet  écrivain  ,  le  3o  janvier  1791  ,  des  pièces  qui 
lui  avaient  été  confiées  ,  et  certaines  parties  du 
manuscrit  de  V Histoire  de  Pologne ,  ont  été  rede- 
mandées ,  au  nom  du  roi  ,  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  :  circonstance  qui  ne  doit  être 
comptée  que  parmi  celles  qui  concourent  à  montrer 
combien  son  livre  est  authentique. 

Mais  on  prétend  qu'un  auteur  qui  a  cessé  d'écrire 
et  de  vivre  en  1791  9  n'est  point  admissible  à  un 
concours  qui  n'est  ouvert  que  de  1798  à  1808.  La 
réponse  à  cette  objection  est  dans  le  décret  de  Sa 
Majesté.  Yoûs  savez  ,  Messieurs  ,  qu'il  s'agit  de 
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Tépoque  ou  1(^  4>i|vr9g^  oat  ^té  ^  nop  oompo$é$  , 

On  dein^ode  si  1^  $u)at  d€  cett^  hi^Ume  p'e^t  pa» 
frop  récent  :  il  Yest  moim  que  ç^lui  de$  Mémçire^  de 
M.  de  SéguF  ,  qui  ont  été  admi»  au  coi^ieour»  ;  H 
qqe  ni  la  loi  ni  l^  bon  goût  ne  pairni^tt^ent  d -en 
e:^çlurQ« 

Il  est  de  la  nature  de  tontes  1^  grande  agitations 
poUtiqn^  d'in^ir^r  à  ci^x  qui  en  sont  les  témoins 
des  affections  diy^r^e^ ,  tonjour^  très-Yive»  dam  les 
honime^  distingués  par  leurs  talents  ou  par  leur 
caractère.  Au  milieu  de  ces  orages  f  la  ¥^ité  n'a 
{«re^que  jamais  ass^z  d'éclat  pour  frapper  tons  ks 
eq^tf  justes ,  pour  35 .  dévoila  à  tous  l«i  «œnni 
droits;  et  i|  arriva  touiours  qn^  le$î  hoinmes  les 
plu^  éclairés  et  \^  plos  équitables  se  divisent  entre 
deui  causer ,  qui  fort  son  vent  w^swt  complètement 
bomiQs  pi  Fune  ni  Vautra^  I^  troubles  de  la  Po^- 
logn^  n'ont  pu  manquer  de  produira  w%  effet , 
même  en  France  ;  et  tamdis  que  Rnlbi^  s'atta- 
chait au  système  du  cabinet  de  YersaîUes ,  d'antres 
bçrnm^^  d'un  mérite  émînent  étaient  eotii^nés 
daufle  parti  contraire.  Telle  e^  la  source  des  récla- 
matiops  bonorablf  s  qui  s'élèvent  aujourd'hui  contre 

ce  livre ,  et  qui  uu  JQur  eontribueront  avec  lai  à 

£[>rmer  une  opinion  plus  impsurtiaUt  Aniourd'hui 
nous  ne  pouvons  exiger  d'un  contemporain  ée  ces 
revotions  d'^Utrd  imprtialité  que  celle  qui  con*- 
siste  dansl'ç^caçtitude  matérielle  des  récits.  S'il  a  ob- 
servé leséyénçments  d'asiez  près  pour  les  bien  savoir, 
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«t  s'ils  r^U  Assez  ^â  pour  qu'il  soît  capable'  <Jte 
1^  peindre  1,  Ils  lui  ^at  in&illibletiieot  suggéré 
desopikiiens ,  ilupriin^f  desditectious  iâoc^x^patibles 
avec  une  parfaite  la^utralîtë.  C'est  ainsi  que  toutes 
liBS  histoire  cdntemporaities  sont  plus  ou  moins 
paNiàllas  ^  quoique  nécessaires  à  l'instruction  de  la 
poMëritéi  et  dignes  mêilié  de  ses  bommagesi  quand 
eUes  sotot  à-là-fois  des  relations  véridiqUes  et  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  d'étrire^ 

Un  autre  défaut  du  su)et  de  Rulhière,  c'est  ^  dil^ 
on ,  de  ne  point  embrasser  un  assez  long  espace  de 
tîHilps.  Lès  noms  de  Thucydide ,  de  César  et  de  Sal- 
lUste  pourraient  servir  de  réponse  à  cette  critique. 
Gei^tains  lecteurs  trouvent  plus  de  charme  dans  une 
histoire  dont  la  matière  est  cifcoâscrite^  parce  que 
les  dbîets  et  les  perscmnages  s'y  dévtlopp^Ett  d'une 
manière  pliis  sensible.  Quel  que  soîtle  vaste  intérêt 
d'une  histoire  qui  comprend  plusieurs  siècles  y  elle 
présente  souvent  des  lointains  i}Ue  l'art  de  l'histo- 
rien tôit  46lairer  et  embellir^  mais  ifù  pourtant 
sui^posent  daila  le»  kcteurs  des  yeux,  exercés»  On 
voudrait  aussi  pln^  d'unité  dans  quelques-uns  de 
ces  gràûds  corps  d'hi^oire  i  et  M*  Sismondi  remar- 
que lui^inêmô  ce  détovantagd  de  k  matière  qu'il 
Irâite ,  «  le  défont  majeur  ^^  notre  sujet»  dit*-il ,  le 
tè  manque  d'iinif é  (  i  )4  » 

Puisque  î'ai  noutnâé  M^  Sismtmdi,  }e. saisirai 
cette  occasion  de  rendre  un  nouvel  hommage  à 
V Histoire  des  Républiques  italienne^ ,  tiistoire  èbnt 

(i)  TomelU,  pag.  a56>  éditjAsP 
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le  fonds  me  partit,  à  tous  égalrds,  excellent.  Mais 
si  j'en  juge  ainsi,  c'est  parce  que  je  sais  persuadé 
qu'on  doit'  laisser  à  l'historien  véridiqne  dans  ses 
récits  une  grande  liberté  d'opinions;  car  il  ne  fan- 
drait  pas  croire  que  les  jugements  de  M.  Sismondi 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses ,  fussent  à  l'abri  de 
toule  contradiction  plausible  (  i  ).Par  exemple,  d'an- 
tres que  lui  se  contenteraient  de  plaindre  Âmauld 
de  Brescia  comme  ime  victime  :  il  l'appelle  un  grand 
homme.  On  pourrait  se  borner  à  dire  que  les  Tem- 
pliers ont  été  condamnés  injustement  :  il  dit  en 
propres  termes  qu'ils  étaient  f  honneur  delà  chré- 
tîenié{2):l\  est  permis  de  ne  pas  tout  admirer  dans  le 
règne  magnifique  d'AvgusIe  :  il  déclare  que  ce  règne 
a  été  l'époque  fafale  de  l'ai^ilissemeni  de' l'espèce 
hu*riaine{3).  Qui  empêcherait  de  trouver  aussi  quel- 
que partialité  ou  quelque  exagération  dans  ces  pen- 
sées? Mais  je  reviens  à  l'ouvrage  de  Rulhière  dont 
je  n'ai  plus  à  considérer  que  le  plan. 

Les  deux  premiers  livres  où  sont  recueillis  tes 
principaux  résultats  de  Fancienne  histoire  des  Po- 
lonais ei  des  Rosses,  ont  été  critiqués  comme  inu- 
tiles. On  oppose  à  Fauteur  l'exemple, de  Salluste, 
qui ,  pour  écrire  la  Conjuration  de  Catilina ,  ne  re- 
monte pas ,  dit-èn ,  à  Romulus;  l'exemple  de  Vol- 
taire qui ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV^  ne  débute 
point  par  un  tableau  des  origines  dé  la  monarchie 

(i)  Tome  ÎI ,  page  43. 

(a)  Tome  IV,  page  271.  * 

(3)TomeI,  latrod.:,  pUgfl  yni. 
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française.  Il  est  pourtant  vrai  qae ,  dans  V Histoire 
de  la  conjuration  de  Catilina^  on  compterait,  sur 
moins  de  cent  pages,  plus  de  dix  pages  de  prélimi- 
naires,  et  queSalIuste  y  remonte,  non-seulement 
à  Romuhis ,  mais  à  Énëe  et  au  mélange  des  Troy ens 
avec  les  Aborigènes.  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
beaucoup  de  faits,  bien  antérieurs  au  règne  de  Louis- 
le-Grand ,  sont  ra][>pe]és  dans  les  deux  premiers 
chapitres  de  Touvrage  de  Voltaire;  que  d'ailleurs 
cet  écrivain  composait  presque  en  même  temps  son 
Essai  sur  les  mœurs  des  Nations ,  et  y  conduisait 
l'histoire  jusqu'à  Vépoque  même  où  il  la  reprend 
au  trcâsième  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XI f^;  ce 
qui  le  dispensait  de  placer  à  la.téte  de  ce  siècle  une 
introduction  fort  étendue.  L'introduction  de  Rn* 
Ihièré  a  pour  but  d'exposer  les  causes  des  événements 
qu'il  va  raconter ,  et  de  rassembler  méthodique^ 
ment  des  notions  nécessaires  qui  auraient  inter- 
rompu le  fil  de  ses  récits,  s'il  les  eût  éparses  dans  les 
diverses  parties  de  cette  histoire. 

Je  ne  saurais  non  plus  mettre  au  rang  des  hors- 
d'œuvre ,  ni  même  des  épisodes,  les  morceaux  qui 
concernent  les  cours  de  Versailles,  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Les  relations  de  ces  cours  avec  la  Pologne , 
leur  influence  sur  les  affaires  dé  cette  république , 
entraînent  l'auteur  et  le  lecteur  dans  ces  intéres- 
sants détails  qui  s'arrêtent  bien  avant  le  terme  où 
ils  deviendraient  étrangers  à  la  matière  de  l'ou- 
vrage. Le  portrait  du  prince  de.Kaunitz,  c'est-à- 
dire  de  l'on  des  arbitres  du  sort  des  Polonais ,  n'est 
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ici  ni  une  digression  ni  ufie  earécaiure  ;  il  y  a  si 
peu  de  surcharge  et  si  peu  de  malveillaoce,  que 
Fanteiir  au  contraire  nous  fait  démâ^  à  chdqae 
instant  le  mérite  cael^  sous  un  amas  de  ridicules. 
Mais  f  avouerai  que ,  ^ans  les  livres  x  et  xi ,  et  dans 
une  partie  du  suivant ,  la  guerre  entre  la  Russie  et 
les  Turcs  me  paraît  usurper  ti^op  d'espace.  Ce  dé- 
faut est  d'autant  plus  réel ,  que  Textréme  beauté  <fe 
c^s  narrations  épisodiques  distrait  plus  fi^temoit 
ks  lecteurs  du  sujet  principal  qui  doit  lès  occuper. 
Voilà  y  si  je  ne  me  trompe ,  la  plus  forte  critique 
qu^ait  à  redouter  ^e  plan  de  Touvrage  ;  et  les  mem- 
bres du  jury  se  sont  abstenus  de  faire  ce  ref^ocbe  à 
Fauteur ,  sans  doute  à  cause  du  rare  talent  avec  le- 
quel il  Va  mérité. 

Excepté  donc  une  exposition  tout^à-f^aat  nécesr- 
saire,  un  tableau  de  plusieurs  cours  européennes, 
qui  tient  étroitement  au  sujet ,  et  une  agression 
qui  sembl^ait  bien  inutile  et  bien  longue  ^  si  elle 
était  un  peu  moins  belle ,  le  plan  dé  l'ouvrage  est 
essentiellemoat  celui  que  M.  de  Rayileval  a  tracé,  du  ' 
VBma$  jusqu'aux  premiers  mots  de  Tannée  1771, 
terme  m  fioiissent  les  derniers  moirceaux  écrits  par 
Rulhièrt.:;Seulement  cet  écrivain  de  divise  point 
les  £iils  en  trois  ou  quatre  époques ,  et  fignore  s'il 
faut  Fèn  blâmer.  Cette  distribution  synthétique 
n'est  pas  toujours  sans  incnonvénient  i  elle  tend  à  éta- 
blir,  sur  les  caractères  et  sur  les  causes  des  événe- 
ments f  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  4  un 
système  qui  n'est  souvent  qu'une  hy  potbèse  de  l'an- 
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trar;  et  Ton  trouve  bkn  plw  d'extmplesde  ces  clae- 
^ifications  chfiz  les  hi^toiienfl  modernes ,  que  chels 
U»  anciens  que  Rulhière  avait  pris  pour  modèles. 

Quoi  qii'il  eu  soit ,  la  pr eiuîè^e  des  époques,  dont 
a  parlé  M.  de  Rayuev^l  se  termine  à^peu-près  à  i'ér 
lection  {radiceUement nulle ^  dit-il)  du  roi  Stanis«- 
bs-Âuguste,  Or ,  Rulhière  a  si  complètement  ras- 
^embl€  tous  )es  ùXU  de  cette  première  époque ,  que 
la  secopde  ne  apn^imence  qu'avec  le  septième  livre 
de  Touvrage.  Ce  que  je  puis  le  moins  concevoir , 
c'est  qu'on  lui  ait  reproché  de  u'aviùr  point  signalé 
les  princes  'Qz^rtoryskî,  Dès  le  troisième  livre  ^  il 
fait  TbistQire  de  <ette  maison ,  décrit  les  caractères 
de  ces  priiices,  développe  leurs  projets  politiques. Les 
C^artoryslû  reparaissant  deux  fois  dans  le  livre  iv, 
dtui^  QU  trois  fois  dans  le  suivant ,  autant  de  fois 
dans  le  siràèn^e;  et  si  Ton  voulait  extraire  tout  ce 
qui  les  concer?^»  on  transcrirait  5o  pages,  où  l'fais^ 
torieii  met  sur*tbot  dans  le  plus  grand  jour  leur  op- 
position à  la  maison  de  Saxe ,  et  leur  connivence 
avec  la  Rmâe. 

La  seconde  époque  s'étend ,  selon  M.  de  Rayne- 
yal ,  depuis  1 764  jusque  vers  1 768  :  c'est  la  matière 
des  Uvpes  vit  et  viii  de  Rulhière.  Il  y  exposé  les  m-^. 
tHgues  des  dissidents,  les  concessions  qu'ils  obttn- 
rfnl>  lesi  mouvements  qu'ils  ecfcitèrenL  C'est  là 
qu'il  trace  le  portrait  ck  Podoski ,  et  qu'à  plusieurs 
reprises ,  il  &it  connaître  le  système  et  les  manœu^ 
vrea  de  ce  primat ,  qu'on  lui  reproche  ^xcore ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  dé  n'avoir  pas  miai  en  scène«  Il  n'ou- 
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blie  pas  davantage  le  grand-dqché  de  Lithuanie  ^  sar 
lequel  il  a  déjà ,  dans  les  premiers  livres,  fixé  nos  re- 
gards ,  et  dont  il  décrit  la  confédération  dans  le  ▼IlI^ 
M.  de  Ray  ne  val  caractérise  la  troisième  époque 
par  V éclat  des  méconieniements  de  ta  généreuse  tup- 
tion  des  Polonais.  lA  se  place  la  confédération  de 
Barr,  la  confédération  générale  de  la  couronne  et  du 
grand-duché  de  LÂthuanie ,  les  secours  donnés  par 
la  France  aux  confédérés ,  et  la  guerre  entre  les 
Turcs  et  la  Russie.  Voilà  ce  que  M.  de  Rayneval 
veut  qu'on  rac(»ite  ;  et  voilà ,  de  point  en  point,  ce 
qu^a  raconté  Rulhière  dans  le  xi«  livre  dé* son  His- 
toire^et  dans  les  suivants.  En  parlant  de  la  déclara- 
tion de  la  vacance  du  trône,  M.  de  Rayneval  dit 
que  cette  question  méritait  bien  d'éti^e  développée, 
et  qu'elle  offrait  à  notre  historiographe  une  belle 
occasion  de  faire  briller  ses  connaissances  politi- 
ques. Rulhière,  qui  ne  songeait  point  à  étaler  tant  de 
savoir,. n'a  point  profité  d'une  telle  occasion.  Dix 
pages'du  livre  xii«  rapportent  ce  qui  s'est  passé; 
quand  les  confédérés  proclamèrent  la  déchéance  dé 
Poniatowski  :  elles  exposent  les  motifs  âes  partisans 
de  cette  résolution ,  et  ks  motifs  de  ceux  qui  la 
trouvaient  injuste. ou  imprudente.  L'auteur  s'abs- 
tiaat  de  disserter  lui-même,  et  il  prend  pour  son 
.compte  si  peu  départ  à  cette  controverse ,  qu'on  ne 
sait  trop  quel  est  son  avis.  Âusurplus , ces  lo  pages 
du  tome, IV  sont  du  nombre  de  irelles  dont  on  n^a 
point  de. copie  authentique,  et  dont  le  rédaction 
n'appartient  pas  totalement  à  Rulhière. 
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«r  La  quatrième  époque,  dit  M.  de  Rayneval,  celle 
/>  du  partage  de  la  Pologne ,  ouvrait  à  Fhiatoriea 
»  un  champ  bieu  vaste  pour  donner  carrière  à  son 
j»  génie  politique ,  comme  aux  connaissances  qu'il 
»  avait  acquises  par  Tétude  du  droit  des  gens  et  de  la 
»  diplomatie.  »  Je  doute  fort  que  Rulhière ,  s'il  eût 
écrit  rhistoire  de  cette  dernière  époque,  eût  cherché 
à  Tenrichir  de  toute  cette  érudition  diplomatique; 
il  eût  continué  de  raconter  et  de  peindre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  peine  a-t-il  entamé  cette  quatrième  partie  ; 
et  le  plus  vif  regret  sans  nul  doute  qu'excite  la  lec- 
ture de  son  ouvrage ,  c'est  qu-il  ne  l'ait  point  achevé; 

«  Il  devait ,  dit-on ,  exposer  au  grand  jour  les 
»  puissances  qui  ont  joué  dans  les  troubles  de  la 
»  Pologne  les  principaux  rôles ,  savoir  :  i*  la  Ru»- 
»  sie  et.  Poniatowski  (  lesquds ,  selon  M.  de  Ray- 
»  neval,  ne  font  qu'un,  et  je  prie  d'observer  ce 
»  point  )  ;  2®  la  Prusse;  3^  la  France  ;  4®  la  cour  de 
»  Vienne;  S®  la  cour  de  Dresde;  6«  la  Porte  olto- 
»  mane  ;  7°  les  confédérés  et  leurs  adhérents.  »  Mais, 
assurément ,  il  n'est  aucune  de  ces  puissances  que 
l'historien  n'ait  pleinement  fait  connaître,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  part  qu'elles  ont  eue  aux  af- 
faires des  Polonais.  S'il  ne  leur  assigne  point  d'une 
manière  très-précise  les  rangs  que  leur  distribue  ici 
M.  de  Rayueval,  s'il  mesure  un  peu  différemment 
les  degrés  de  leur  influence,  il  faut  convenir,  ce  me 
semble,  que  cette,  graduation  n'est  pas  tellement 
rigoureuse ,  si  décidément,  nécessaire ,  qu'il  ne  soit 
jamais  permis  de  s'en  écarter. 


IKre  que  cette  histoire  né  présente  qm  de  peiils 
ééiails^  que  de9  faits  isolée ,  épàrs ,  digsémmés^ 
incohérents,  àesaper^us  superficieb^  des  inieniimis 
légèremeni  esquissées ,  c^esl  juger  ârree  bien  de  la 
rîgoenr  un  ouvrage^  qui  a  coûté  yiiigt  années  de 
travail.  Ovt  peiït  iinaginer  un  aotre  plan  ,  mais 
l'autéuF  a  cerfaînenfient  aussi  saf  méthode ,  ef  la 
vijrîtabte  question  serait  îeî  de  savoir  si  les  lecleuis 
éprouvent  en  elfet  h  fatigue  qui  devrait  résulter 
d*ùnesi  étrange  incohérence. 

Enân ,  t^on  prétend  quH)  n'a  point  assez  pro&té 
des  renseignement^^  nombr^uit  qu^il  avant  recueil^, 
eff  l'a»  ajoute  qu'il  cherche  à  s'en  excuser  dans  sa 
préfece,  etk  se  plaignant  de  raridilé  dés  corres- 
pondances minisiéviellesl  D'abord- ,  il  n'a  point  fiait 
de  préêice ,  et  ce  n'est  pas  hû  qui  porté  de  ces  eor- 
responâasice»  dans  hss  préMMuinaires  du  tonie  pre- 
mier^ IVIms^  aUr  milieu'  de  sott  histÂre,  â  s'exprime 
en  effet  sur  certaines  dépêches  diplomatiques  avec 
^elque- liberté  ;  el  l'on  voit  que,  dains  cette  foule 
de  notes,  de  parlkutarilés,  et  suMout  de  conjec- 
tures qui  remplissaient  feus  ces  écrits ,  il  croyait 
avoir'  le  ifepoit  de  discerner  les  faits  avérél  et  tes  dé- 
faits  vâritahtement  n»émorables^ 

L'histoire  d'une  révolution  ne  finirait  point, 
s'il  fàlfait  qp'elte  n'omit  aucune  des  circonstmees 
légères  dbnit  chaque  témoin  »  pu  étire ,  vn  sa  posi- 
tren,  p)bs  paf  ticnlièrement  frappé.  Ituftttère  aurait 
écrit  vingt  Volumes^  s'ilavsûff  en^pteyé  tant  de  pré- 
tendus matériaux;  maisil  avait  lu, êuiminév  annoté 
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cet  amas  de  pièces ,  et  ne  s'était  rien  éparpié  de 
l'ennui  qu'il  n'a  pemi  fait  partager  au  public. 

Les  réponees  que  je  riens  essayer  de  faire  aux 
critiques  dont  V Histoire  de  l^jimatehie  de  Pologne 
a  été  Tokfet ,  paurraient  se  réduire  à  une  seule  ob-« 
senration  générale  :  c'est  que  Rulhîère  a  fort  libres 
mené  r^ardé  comme  la  meilleure  cause  celle  que 
défendait  le  gouvernement  français  au  milieu  des 
troiAles  de  la  Pologne;  que  son  hbtoire  véridique 
et  sincère,  porte  néanmoins  Fempreinte  de  ce  sys-* 
tàme  ;  qu'il  est  donc  partial ,  autant  que  le  serait 
un  écrivain  qui ,  en  racontant  les  mêmes  feits  avec 
h  même  fidéfité,  aurait  d'autres  opinions  à  sou- 
tenir; cpe  ses  jugements  y  comme  ceux  de  tout 
historien  contemporain,  ne  doivent  être  adoptés 
qu'avec  circonspection  ;  mais  que  son  livre  est  une 
exc^ente  knilation  des  anciens  chefs^-d'œuvre  du 
genre  historique,  et,  àxt&  ce  même  genre,  Vxra  à^s 
plus  dignes  modèles  que  la  littérature  française  ait 
encore  offerts. 

Je  persiste  à  penser  que  F^/^fty/re  de  P Anarchie 
de  Potognemérke  le  prix  décennal  d'histoire. 

Exitoi0  du  second  Mémoire^  de  M.  Dupont 

de  N^emours: 

le  ne  suivrai^  point  le  rapporteur  dans  ses  re- 
cherche» sur  b  maison  Ponîatowski.  —  Ellie  est 
Pelbnaise. — ^Notre  cctfègue  Levesque  a  déjà  fait  la 
i^narqpie  très-judiciéuse  que  les  gentilshommes 
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polonais  n^ont  jamais  varié  dans  leur  hommage  à 
raagoste  égalité  de  la  souveraineté  indivise  qa^ils 
exerçaient  sur  leur  pays.  —  Le  père  de  Stanislas- 
Auguste  avait  été  Tami  le  plus  intime  de  Tintré- 
pide  Charles  XII  ;  et  dans  les  malheurs  de  ce  prince, 
il  en  avaijk  été,  pour  ainsi  dire,  le  protecteur  :  cela 
est  noble.  Devenu  depuis  grand  -  trésorier  de  ta 
couronne  de  Pologne ,  revêtu ,  sur  le  département 
des  finances,  de  cette  autorité  arbitraire  et  dis- 
pensée par  le  fait  de  rendre  aucun  compte,  que 
nous  avons  reconnu  comme  un  des  plus  grands 
malheurs  de  la  république ,  sa  famille ,  ses  enfants 
demeurèrent  pauvres  :  cela  est  très-noble.  —  Si  ce 
que  l'on  appelle  sa  naissance ,  n'eût  pas  été  aa 
niveau  de  son  caractère ,  les  fiers  Czartoryski  ne 
lui  auraient  pas  donné  leur  fille  et  leur  sœur  ;  le 
roi  Poniàtowski  n'aurait  pas  été  leur  neveu.  Et  si 
les  sentiments  de  ce  dernier  eussent  été  au-dessous 
des  vertus  çt  des  projets  de  ses  deux  familles,  il 
n'aurait  pas  été  le  neveu  de  leur  prédilection. 

On  prétend  qu'il  a  été  faible.  —  Il  a  eu  des 
mœurs  faciles  ;  il  a  peut-être  eu  dans  sa  vie  privée 
àes faiblesses.  Il  a  beaucoup  aimé  les  femmes,  et 
il  en  a  été  beaucoup  aimé.  Heureux  Thumme  sen- 
sible qui  a  pu  réfugier  et  prolonger  Tamour  dans 
le  mariage  !  Aussi  dit>on  que  Stanislas-Auguste , 
quand  il  n'eut  plus  l'espoir  d  obtenir  une  archi- 
duchesse, (épousa  secrètement  madame  Grabowska. 
Ce  ne  sont  là  que  des  anecdotes,  et  ce  ne  sont  pas  des 
événements  historiques.  Si  madame  de  Mainlenon 
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n'eût  pas  gouverné ,  sa  grande  aventure  n'entrerait 
que  dans  la  biographie. 

Mais  ce  qui  est  historique ,  c'est  qu'en  sa  qualité 
de  roi^  et  de  roi  d'une  république  dans  l'anarchie^ 
Stanislas-Auguste  n'a  été  ni  un  roi  faible ,  ni  un 
homme  faible  :  c'est  qu'il  a  été  au  contraire  le- 
plus  opiniâtrement  persévérant  des  rois  ^sans  pou^. 
voir  et  des  hommes  malheureux  ;  c'est  que,  depuis, 
le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  son  i^ègn^»  il 
n'a  eu  qu'un  but  ;  qu'il  ne  s'en  est  pas  écarté  une. 
seule  fois;  qu'il  n'a  pas  cessé  de  travailler; à  l'at- 
teindre ;  et  que  ce  but  a  toujpui^  été.  le  bon^çur,- 
la  gloire ,  Findépendance  de  sa  nation ,  le  rétablis- 
sement de  la  Pologne  au  rang  des.  puissances.,  la 
prospérité  de  son  pays 

J'établirai  ce^  fait  d'une  manière  incontestable. 

J'établirai  démonstrativement  un  autre  fait  d'une 
plus  grande  importance.  C'est  que,  pour  arriver  à 
relever  la  Pologne,  à  lui  rendre  son. indépendance, 
à  lui  donner  un  gouvernement  sage ,  une  constitu- 
tion qui  pût  la  conduire  vers  un  état  heureux. ,  et 
pour  lutter  contre  les  obstacles  qui  s'y  opposaient  ,^ 
qui  eussent  effrayé  des  âmes  vu%aires,.le  roiPouia- 
towski  et  son  oncle  le  prince  JVIiçhel. ( auquel  on 
ne.  doit  pas  enlever  sa  part  de  la  gloire  due  à  de  si 
longs ,  si  pénibles,  hélas  !  et  si  infructueux  travaux 
dont  la  première  idée  lui  appartenait  )  ;  le  roi  et 
son  oncle ,  dis- je ,  avaient,  chobi  et  saisi  Içs  seuls 
moyens  qui  pussent  donner  quelque  espoir  de 
I.  k 
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stiecès ,  iet  qu'ib  avalent  été  plus  éclaires  que  ne 
l'était ,  que  ne  pouvait  Tétrè  alors  TEurope  en- 
tiere. 

ff  en  résultera  que  les  partî<^uliers  et  les  puis- 
sances qui  avec  dés  înténttoàé-,  peut-être  également 
pures ,  comme  on  doit  foù^ià^  le  supposer ,  mais 
avec  méins  de  lumières ,  ont  éombattu  les  efforts 
dit  roi  PoniatoiTVisk} ;  et,  en  voulant  maintenir  ce 
qÂ'ilsi' appelaient  les  antUtines  lois  ^  le  gouver- 
Hiemcttift  de  Pologne  tel  qti'il  était,  c'est>à«dire 
VaHàrthit ,  oHè  ^endu  iùévitdble  la  destruction  ou 
ié  fiâfrtàge  de  la  Pologne ,  ne  défendaient  pas  la 
meilleure  lèaUse. ... 

J'indiquerii^  ce  qui  a  pu  et  dû  peut-être  égarer, 
sur  les  affaires  de  Pologne;  la  politique  de  la 
France ,  et  ce  qui  peut  excuser  le  duc  de  Choi- 
^ul 

Dépuis  plus  d'un  siècle,  la  république  de  Pologne 
et' ton  gouvernement  n'existaient  que  dé  nom.  Ik 
tenaient  une  jdace  sur  le  globle;  maisr  cette  place 
était  vide;  ils  n'étaient  pas. 

L'institution  du  lihétutn  i)elù  rendait  la  forma* 
ridn  et  l'exécution  dé  totit'e  loi  impossible.  Car,  dès 
qr('une  bonne  loi  était  proposée,  on  l'exécution 
d'ùnfebonne  loi  réclamée,  cette  bonne  loi  choquant 
tonjouirs  Fintérét  de  quelque  mauvais  citoyen,  pour 
peu  qtie  cefui-ci  titX.  dé  puissance ,  de  crédit  ou  d'ar- 
gent, il  froirsrait  toujours,  ds^ns  la  multitude  des 
iiônces,  un  autre  lûauvais  citoyen,  ou  tout  simpTe- 
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ment  un  enthousiaste ,  un  fanatique,  un  imprudent 
qui  rompait  la  diète. 

Tout  titulaire  d^une  grande  charge  était  ainsi 
exenapt  de  s'assu}etlfir  à  aucune  règle. 

En  nommant  à  ces  charges,  le  roi  constituait 
autant  de  puissances  indépendantes- de  lui-même  et 
de  l'état.  Et  seul  il  était  privé  du  pouvoir  de  faire 
sa  volonté,  sur-tout  si  elle  tendait  en  quoi  que 
ce  fut  au  rétablissement  de  l'ordre,  car  alors  tous 
les  possesseurs  de  grandes  charges  se  liguaient  con- 
tre lui. 

Le  premier  remède  à  cet  abus  délirant  du  mot 
de  Hbertéj  si  opposé  en  ce  cas  à  la  chose,  avait  été 
de  sabrer  les  opposants  :  ce  qui  terminait  Topposi- 
tion.  *Ils  s'arrangèrent  alors  pour  avoir  quelques 
amis  qui  couvrissent  leur  retraite.  —  On  venait 
aux  <fiètes  et  même  aux  diétines ,  avec  dés  sabres 
bien  aiguisés,  des  pistolefis  dans  les  poches^  des 
bomtets  doublés  de  fer,  des  abcfjotues  d'acier  qu'on 
rabaissait  au  moment  du  tumuke.  C'étaient  parti- 
culièrement ïes  Lithuaniens  qôî  avaient  introduit 
cet  usage. 

De  ces  petites  guerres  cîviies  dans  les  salles  ou  le» 
camps  d'assemblée,  on  était  verm  aux  confédéra- 
tions qui  semblaient  devoir  être  plus  efficaces, 
c'est-à-dire  à  la  grande  guerre  ciçih  dans  toute 
Pétendoe  du  pays. 

La  diète  générale  et  confédérée  ne  pouvait  em- 
pêcher et  n'empêchaît  point,  quelques  déserteurs 
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de  se  réunir  ;  de  prendre  comme  elle  le  titre  de 
diète  et  de  confédération  ;  de  déclamer  contre  elle; 
de  Faccuser  de  tyrannie;  d^ opposer  à  ses  lois  d'an- 
ti*es  lois;  et  d^appuyer  ces  demièires  d'une  petite 
force  nationale  soutenue  par  la  force  plus  éner^- 
que  de  quelque  puissance  étrangère.  U  y  en  avait 
beaucoup  d'exemples:  un  des  plus  remarquables, 
avait  été  celui  de  la  seconde  élection  du  roi  Stanis- 
las Leczinski. 

La  diète  générale,  même  confédérée ^  finissait 
toujours  par  obéir  au  simulacre,  de  diète ,  qui' avait 
pour  elle  Tarmée  de  quelque  prince  voisin  ;  parce 
que  la  vaillante  noblesse,  qui  formait  la  diète  et  la 
confédération  à  son  appui,  n'ayant  ni  discipline 
ni  argent ,  ne  pouvait  faire  tête  à  des  troupes  ré- 
glées. 

Trop  faibles  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  se  réser- 
vant d'en  implorer  le  secours,  les  magnats  s'étour- 
dissaient sur  ce  malheur,  en  levant  des  troupes 
qu'on  appelait  de  famille.  Les  princes  Radziwil 
ont  entretenu  jusqu'à  huit  mille  hommes;  les 
princes  Gzartoryski  en  avaient  quatre  mille  ;  les 
princes  Sapiéha  et  d'autres  avaient  aussi  de  petites 
armées.  —  De  moins  grands  seigneurs  étaient  sui- 
vis d'une  ou  de  deux  compagnies;  et  l'on  voyait 
souvent  un  gentilhomme  de  douze  cents  livres  de 
rentes,  accompagné  d'un  autre  gentilhomme  qu'il 
soudoyait ,  et  qui  tirait  le  sabre  pour  lui. 

Cet  appareil  guerrier  était  tout-à-fait  inutile 


DISCUSSION.  CXIiïX 

pour  la  guerre ,  parce  que ,  chacun  épuisant  sa 
fortune  à  grossir  sa  troupe ,  personne  ne  se  trouvait 
assez  riche  pour  la  soutenir  en  campagne;  et  parce 
que  ces  diverses  troupes  n'ayant  ni  armes  uni- 
formes ,.ni  instruction  pareille ,  ni  discipline  sem- 
blable, ne  pouvaient  que  très-peu  s'entr'aider  lors^ 
qu'elles  étaient  daxis  la  même  confédération ,  et 
s'opposaient  les  unes  aux  autres  dans  les  querelles , 
tant  privées  que  publiques,  suivant  les  passions  des 
.  seigneurs  à  qui  elles  appartenaient^ 

Leur  plus  grand  usage  était  d'influencer  les  dié*- 
tines  lors  de  la  nbmimition  des  nonces,  et  sur-tout 
des  juges,  objet  devenu  très-4mportant.  Un  étrange 
point  d'honneur  s'était  introduit.  Le  croiriez- 
vous?  Un  juge,  nommé  par  suite  de  la  protec- 
tion que  lui  avait  doanée  un  magnat ,  élait 
compromis  dans  sa  réputation ,  passait  pour  un 
ingrat  abominable,  n'était  plas  reçu  en  bonne 
compagnie ,  s'il  osait  voter  au  tribunal  contre  son 
protecteur,  et  s'il  ne  lui  £ûsait  pas  gagner  tous-  ses 

procès. 

Les  troupes  de/àmiUe  avaient  un  autre  emploi 
du  même  genre.  Si  un  château  était  contesté,  le 
plus  fort  s'en  mettait  en  possession;  il  fallait  alors 
nn  jugement  pour  le  déposséder,  le  droit  provisoire 
étant  au  possesseur ,  et  le  jugement  ne  se  rendait 
presque  jamais,,  ou  si  par  extraordinaire  il  avait 
lieu ,  nulle  fosce  publique  n'en  assurait  r^cécu** 
tion. 
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Les  armées  natkMaalesn^avaîfifeit,  comme  le  reste, 
qa'un  pea  de  parade  extériettre. 

Les  deux  grands  généraux  «de  Pologne  et  de  Li- 
ihuanie  tiraient  des  deux  grands  trésoriers  ee  qu'ils 
pouvaient  d'argeat ,  et  le  distribuaient  à  un  cer- 
tain nombre  id'of&ciers  £Eiverisés  dans  une  multi- 
tude de  prétendus  régknents;  Sis  permettaient  à 
d'autres  d'en  porter  le  titre  et  Vhabit.  Ces^énéraux 
nommaient  seuls  les  officiers ,  tant  en  pied  qu'ho- 
noraires. Le  roi  n'avait  d'autorité  que  sur  sa  garde. 
Les  plus  grandes  ipuissances  ne  :donnaient  pas  tant 
de  brevets ,  et  ne  anontcaient  pas  tant  de  difFérents 
uniformes.  Mais  oes  if^Koiers  si  multipliés  n'avaient 
presque  point  d'honnnes  à  eonunander;  aucun 
cadre  n'était  rempli  ;  le  :peu  de  soldats  qu'on  y 
pouvait  compler^  mal  armes,  mal  vêtus,  sans  paye, 
élatent  forc^de  vivre.à  discrétion  dans  leurs  can- 
tonnements :  on  était  obligé  de  les  disperser  au 
loin  pouren  diminuer  le  fardeau  :  rassembler  ra- 
rement quelques  iiatailloUs^iétait  une  grande  affaire. 

Il  n'existait  dans  un  pays  immense  que  deux  forte- 
resses, Aomi/ii^i^  ttZawtosc:  uneseuledesdeox^éf  ait 
a  la  répvdilique;  iheureusement  que  l'autre  était  la 
^propriété  d'un  homme  tbéfoïquement  vertueux. 

Point  de  chemins,  point  de  ponts;  nul  com- 
merce intérieur ,  tant  que  la  neige  et  la  g^lée  ne 
Atppléaient  ;pas  à  des  routes ,  en  'oilrant  la  facilité 
At  .passer  les  rivières  et  les  ntiarais  en  traîneau. 

Pas  un  établissement  public  de  quelque  util^é. 


Tds  avaient  été  les  effi^  de  ce  que  M.  de  Bu- 
y^ièri?  appelle  la  paisible  ançrchis^  sous  laquelle 
il  dît  que  la  Polagnf  avait  vécu  heureuse ,  et  que 

vojuUùentprolong&rMokramMfsHi^  \t&Putanvski^ 
les  autres  héros  de  son  Epopée. 

C^est  de  ce  chaos  informe,  de  cette £sdblesse,  dé 
cette  puUité  qui  s'étendaient  à  tout,  que  Stani^as- 
Auguste,  nommé  roi^  ni  plus  ni  moiq^  régulière- 
ment que  ses  prédécesseurs,  voulait  .retirer  son 
.peuple  et  sa  patrie.  Il  voulut  racheter  le  vice  de 
3on  élection ,  pas  plus  grand  que  qelui  des  ai^Aces 
élections  des  rois  de  Pologne ,  par  des  ^^vices  réels. 
Au  lieu  de  fuir  comme  le  bon  et  irespectable  Sta^ 
Xiislas  Leczinski  n'avait  pu  éviter  di;  le  faire,  ou  de 
dormir  commerles  deux  Augustes  de  Saxe^  il  se  dit  : 
«  J'ai  de  Tesprit,  des  talents ,  du  .courage;  Ria  fi«* 
»  gure  est  agréable  et  imposajpte;  je  parle  et  j'écris 
»  bien  ;  fai  des  pensées  raispi^qables ,  et  ccjUe^  de 
»  mon  oncle  le  sont  bea^cQup  :  fUaes  états.ont  douze 
»  millions  d'habitants,  j'en  fi^ai  une  puissance» 
»  On  y  est  misérable  ;  on  y  devi^cb*a  b^uKenx; 
»  On  y  est  soumis  au^  ^tiângers,  et  oa  ne  d'est 
»  pas  aux  lois  :  je  ferai  respecter  celles-ci;  je  renr 
»  drat  ma  nation  indépendante  des  autres.  »  Tout 
homme  qui  a  de  la  force  en  présume.  —  O  mes 
amis  !  nous  échouons  quelquefois  dans  le  simple 
projet  de  faire  un  bop  livre^  très-souvent  dans  celm 
de  faire  une  bonne  tragédie  ;  et  nous  ne  nous  mé- 
prisons point,  nous  ne  pii^ritons  pas  qa'oxt  nous  Blé- 
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prise  pour  cela.  -^  Que  «ont  nos  livres  et  nos  trdgê<«  ] 

dies  en  comparaison  de  ce  que  Stanislas-Augustcr  { 

entreprit?  et  lés  difficalt&  que  noas avonsà  vaincre^  j 

en  comparaison  des  obstacles  dont  il  était  entouré?  ] 

Montrons  à  présent  qu'il  ne.se  trompa  point  sur 
les  moyens. 

Pour  devenir  nne  puis^nce ,  il  fallait  avoir  une 
armée.  Poisir  que  cette  armée  servit  Tétat ,  il  fallait 
qu'elle  fôt  aux  ordres  du  gouvernement.  Pour  la 
former  et  l'entretenir ,  il  fallait  des  finances.  Pour 
avoir  des  finances  publiques ,  il  fallait  qu'elles  ne 
dépendissent  pas  de  deux  particuliers.  Pour  qu'elles 
pussent  suffire  aux  besoins  d'un  état,  dont  l'armée 
était  à  créer  ^  «t  qoi  n'avait  dans  les  arsenaux  ni 
<^anons,  tn  petites  armés,  il  fallait  encore  que  les 
finances  fussent  considérables.  Pour  les  rendre 
telles  et  surmonter  les  répugnances  qu'inspire  l'im- 
pôt ,  il  fallait  que  la  volonté  nationale  de  la  diète 
ne  pAt  être  arrêtée  par  aucune  moindre  volonté. 
Pour  que  là  diète  et  le  gouvernement  fussent  pré- 
servés ,  autant  qu'il  serait  possible ,  de  tomber  dans 
des  erreurs  préjudieidbles  à  de  si  hauts  projets  ,  il 
iaHait  appeler  les  lumières.  Il  lé  fallait  aussi  pour 
rallier  une  nation  composée  d'éléments  aussi  hété- 
rogèilés  que  des  seigneurs  et  des  serfs.  Il  fallait  de 
l'Instruction  pour  apprendre  aux  seigneurs  à  être 
bous  par  calcul  ;  car  le  calcul  ne  trompe  pas ,  et  il 
est  nécessaire  pour  ée]btrer  même  le  meilleur  ins- 
linet«  Il  £aUait. apprendre  aux  serfs  en  qUoi  les  sei- 
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giteurs  qui  fournissaient  la  terre  et  les  capitaux 
du  travail ,  leur  étaient  réellement  utiles.  Il  fallait 
conduire  les  uns  et  les  autres  à  des  sentiments  de 
bienveillance  réciproque ,  au  respect  de  leurs  droits 
mutuels,  aux  conventions  bienfaisantes  ^  pour  ar- 
river un  jour  aux  contrats  libres.  Il  fallait  ouvrir 
la  porte  à  rétablissement  de  la  cxAtare  kchamparis 
et  en  donner  l'exemple  ;  elle  est  le  seul  passage  na- 
turel et  sans  danger  de  Fétat  de  sei^fs  de  la  glèbe  à 
celui  de  métayer,  qui  amèiie  enfin  la  bonne  culture 
à  fermages.  Il  fallait,  en  semant  la  reconnaissance 
dans  les  cœurs  des  paysans ,  y  f^ire  gçrmer  le  pa- 
triotisme. On  pouvait  en  tirer  parti ,  même  avant 
qae  le  développement  fut  complet  ;  mais  l'ouvrage 
entier  demandait  quinze  années.  On  ne  peut  chan- 
ger les  opinions-  et  les  mceurs  de  toute  une  nation  ^ 
qu'en  s'emparant  de  Tesprit  des  enfans  de  dix  ans , 
et  les  menant  à  vingt-cinq.  Le  bonheur  croissant 
par  degrés  aurait  fait  naître  des  vertus ,  aurait  ac- 
cru la  masse  du  travail  et  celle  des  capitaux ,  la 
richesse^ ,  la  population ,  la  puissance  des  Polonais. 
En  attendant ,  et  dès.  qu'on  aurait  pu  compter 
sur  une  larmée  bien  pourvue  et  bien  disciplinée  , 
rindépendance  de  la  nation  aurait  pu  être  assurée 
par  la  nation  elle-même ,  et  Ton  aurait  trouvé  des 
alliances  pour  la  garantir  :  plus  tôt ,  cela  était  im- 
possible. On  n'a  point  d'alliés  tant  qvie  l'on  n'a  rien 
à  mettre  pour  eux  dans  la  balance  des  intérêts  qu'on 
veut  rendre  communs,  tant  qu'on  ne  peut  paskur 


CLiv  rascussioN. 

ofiSrir  quelque  service  à-peu-près  égal  à  celui  qu'on 
leur  demande.  —  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  ce 
terme ,  si  nn  peuple  ou  un  prince  appelle  des  étran- 
gers contre  des  étrangers  qui  l'oppriment,  il  ne  fait 
que  changer  de  maîtres  >  ou  se  donner  deux  op- 
presseurs au  lieu  d'un.  C'est  ce  qu'a  toujours  prouvé 
l'expérience,  et  ce ^ que  notre  collègue  Ameilhou  a 
fait  voir  e^  parlant  des  Alains  et  des  Catalans  dans 
son  Histoire  du  Bas-Empire. 

C'aurait  été  d'après  des  observations  de  ce  genre 
sur  les  positions  données  et  sur  les  moyens  d'en 
sortir ,.  qu'un  digne  historien  aurait  pu  mettre  ses 
lecteurs  à  portée  de  juger  les  principes ,  le  carac- 
tère ,  la  conduite  d'un  roi  de  Pologne  couronné  en 
1 764.  —  L'histoire  doit  plan^  au-dessus  du  pays  et 
des  nations  qu'elle  veut  peindre  ;  en  rechercher , 
en  découvrir  les  intérêts,  les  embairas ,  les  res- 
sources; voir  ce  qu'auraient. à  faire  ^la  raison,  la 
prudence ,  le  zèle  éclairé  :  qu'elle  trace  ensuite  ce 
que  ses  personnages  ont  réellement  fait ,  chacun 
d'eux  se  trouve  dans  le  tableau  à  la  place  et  sur 
le  plan  qui  lui  convient.  Sans  la  vaine  affectation 
des  portraits ,  qu'il  est  si  facile  de  flatter  ou  de  tra- 
vestir en  caricatures,  chacun  a  l'échelle  de  sa 
taille 

Ces  devoirs  d'un  roi  de  Pologne,  si  difficiles  à 
remplir,  Ponii^ovirskî  s'en  est  occupé  sans  relâche 
en-  prince  constamment  laborieux ,  qu'aucun  re- 
vers, qu'aucun  malheur  n'a  rebuté.  Ce  n'est  qu'ai 


mSGUSSION.  '  CLV 

lui  ravissatit'  le  Iràne  qu'oa  a  pa  lai  faire  aban- 
donner la  tâche  qu'il  avait  désirée ,  qu'il  avait  ac- 
ceptée Avec  le  cangqiri  la  lui  imposait. 

Dès  la  diète  de  son  couronnenient ,  il  a  mis  la 
main  à  l'œuvre ,  en  feisant  établir  les  commissions 
du  trésor ,  de  la  guerre  et  de  la  justice.  Il  avait  alors 
l'appui  de  la  Russie ,  et  ùoqs  avons  vu  que  «  sans 
appui  étranger,  rien  n'était  faisable  en  Pologne. 

On  le  lui  enleva  passagèrement.  Nous  avons  vu 
que-ce  même  appui  passa  au  prmce  Radûwil  .et  à  sa 
confédération  de  Lithuame.  Nous  avons  remarqué 
que  M.  de  Rulhière  ne  les  en  blâme  point;  c'était 
contre  le  roi  qu'ils  agissaient ,  et  en  ce  cas  tout  lui 
paraît  bcm. 

Le  primat  Podoski  -et  les  autres  fectietpL  retar- 
dèrent aussi  la  marche  des  profets  améliorateurs. 

L'influence  étîcangère  changea  une  seconde  fois 
de  parti  :  elle  redevint  favorable  aux  institutions 
.utiles  ;  at  hs  {Confédérations  qui  s'y  opposèrent 
amenèrent  le  premier  partage. 

Nous  iivolis  "VU  dans  mon  précédent  mémoire 
comment  Stanislas-Auguste ,  qui  ne  put  empêcher 
«etpttrtuge,  en  profita  :pouf  se  faire  donner,  i<>  le 
Conseil  permanent ,  qui  devint  un  moyen  de  re- 
prendre des  relayas  eûHiérieurés;  2^  la  permission 
d'administrer  les  .ministères  par  des. commissions, 
par  celles  du  trésor,  delà  guerre,  de  la  justice  et 
de  ^'intérieur  ;  >  la  liberté  d'inâtituerle  conseil  de 
VinstrucUon  pubUque. 
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On  affaiblif  celui-ci  clans  ses^  màîm ,  mais  on 
n'osa  pas  le  détruire  :  Técole  des  cadets  qui  ferma 
Kosciusko  j  et  quelques  colhéges  prospérèrent  :  les 
écoles  priitiaires,  qui  auraient  pu  sauver  la  patrie, 
n'eurent  pas  lieu.  Ce  qu'on  fit  pont  FinstructKm 
fut  utile,  mab  incomparablement  moins* que  ne 
l'auraient  été  les  projets  que  le  conseil  et  le  roi 
avaient  r^lu  d'exécuter. 

Les  autres  commissions  eurcint  aussi  d'heureux 
effets:  celui  sur- tout  d'arrêter  le  désordre.  Elles 

r 

ne  purent  pas  faire  tout  le  bien  que  le  roi  désirait 
et  avait  conçu.  Je  crois  que  M.  lé  rapporteur  a  eu 
tort  de  s'en  prendre  à  leur  fondateur  et  à  elles ,  et 
de  m'objecter  que,  malgré  ces  institutions  aux- 
quelles î'ai  dû  rendre  hommage,  la  Pologne  ne  se 
releva  pas  entièrement.  —  Elle  avait  repris  une 
existence  politique;  ce  n'est  point  une  petite  chose. 
Elle  pouvait  déployer  plus  de  fofce  depuis  que, 
réduite  d'un  tiers  ,  elle  avait  acquis  ces  insti^ 
tutions ,  qu'elle  n'en  possédait  lorscpie ,  sans  «être 
encore  entamée,  elle  ^it  privée  de  gouverne- 
ment. 

Mais  cette  force  renaissante  n'ent  pas  k  temps 
d'être  développée  :  les'  finances  si^-tout ,  quoique 
n'étant  plus  arbitrairement  dilapidées ,  étaient  de^ 
raeuréès  insuffisantes.  —  Tout  peuple ,  et  encore 
plus  un' peuple  qui  sort  de  l'anarchie,  répugne  à 
l'impôt  dont  il  sent  le  poids,  et  n'en  conçoit  que 
faiblement  la  nécessité,  les  très-grands  avantages.  On 
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le  croit  pour  la  cour,  aiême  quand  il  n'est  que  pour 
l'état. 

Le  roi  et  la  diètâ  avaient  espéré  une  grande  aug- 
mentation de  revenus  piiblics,  de  Tespèce  de  per* 
ception  qui  semblait  le  moins  sensible  aux  seigneurs 
et  aux  habitants,,  parce  qu'elle  était  établie  sur  la 
frontière  ;  de  celle  èe&  douanes  de  la  Yistute  qui 
portait  à  Dantadek  les  graÎQS,  les  bois,  le  goudron, 
les  chanvres ,  les  cuirs ,  le  suif,  la  cire ,  le  mid , 
quelques  fourrures  de  la  Pologne ,  et  en  rapportait 
les  marchandises  ouvrées  ^ue  consommait  le  luxe 
des  grands  et  de  la  noblesse.  Cette  douane  en  effet 
produisit  beaucQjjp ,  tant,  qu'elle  dura  telle  qu'elle 
avait  été  décrétée.  Mais  le  roi  de  Prusse  en  fut  ja^ 
loux,  comme  dua moyen  de  puissance  et  d  mdé* 
pendance ,  et  aussi  comme  d'un  revenu  qu'il  voulut 
s'approprier.  Sous  le  prétexte  de  l'intérêt  du  com«* 
merce,  il  força  la  république  de  diminuer  presque 
à  rien  le  tarif  qu'elle  avait  établi ,  et  il  augmenta 
dans  la  même  proportion  celui  des  nouveaux  états 
prussiens  que  le  commerce  polonais  avait  à  traver- 
ser. On  continua  de  payer,  ce  fut  pour  lui.  . 

Cependant ,  plus  de  régularité  dans  la  collecte  des 
revenus  ordinaires;. quelques  vacances,  au  profit 
du  trésor,  dans  la.  concession  des  stàrosties;  plus  de 
surveillance  dans  l'eniploi  de  la  iJ^pense  et  dans  la 
comptabilité,  avaient  fourni  de  quoi  commencer 
à  regarnir  les  arsenaux.  Et  la  vente  de  la  nue  prù* 
priéié  des  stàrosties ,  ordonnée  par  la  niéme  dièt« 
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qui  prociama  la  constiUirion  noaveUe,  aurait  donné 
une  riche  ressource,  sur  laquelle  on  avait  déjà  fondé 
l'espoir  d'un  empnint  considérable  qui  eût  achevé 
de  rendre  la  force  déCensi  ve  très-imposante. 

Les  deux  armées  avaient  été  extrêmement  res- 
freintes  par  le  premier  traité  de  partage.  Le  roi , 
parmi  plusieurs  autres  projets  militaires  ,  suivit 
celui  de  donner  tous  les  ans  des  congés  de  vétérance 
à  un  assez  grand  nombre  de  sold^tts  qu'on  retrouve- 
rait au  besoin ,  et  qu'on  remplacerait  par  des  élèves 
formés-  pour  cela  ;  de  soite  qu'au  premier  coup  de 
tambour,  là  bSAyie  armée  sous  les  drapeaux ,  per- 
mise par  les  traités ,  pourrait  être  recrutée  et  plus 
que  doublée. 

Et  lorsque,  pour  avoir  fait,  conjointement  avec 
sa  nation,  une  constitution  raisonnable,  il  se  vif 
forcé  de  secouer  le  joog  plulâl  qu'il  ne  le  jugeait 
prudent ,  se  croyant  néanmoins  soutenu  par  les 
trente-^six  miUe  hommes  que  le  traité  avec  ta  Prusse 
lui  avait  promis,  son  armée^  déjà  decinçuanie-six 
miUe  sur  le  papier,  était  de  quarante -cinq  mille 
hommeshxetk  effectifs.  La  république  n'en  avait  pas 
neuf  mille  quand  il  monta  sur  le  trône. 

Dans  aucun  temps  il  i»'a  perda  son  plan  général 
^  vue,  et  il  n'a  pas  écrit  uuje  lettre,  pas  eu  une 
conférence  politique  qui  ne  s^  rapportât.  Nul 
homme  n'a  poussé  plus  loin  la  patience  et  la  longa- 
nimité. 
'    Quelquefois,  dans  l'intention  de  leur  épargner 
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des  imprudences,  il  s'ouvrait  sur  ses  vues  ultérieures 
à  des  Polonais ,  même  ses  ennemis ,  pour  lescpiek  il 
avait  de  Festime.  Et  quand  ensuite  ils  ne  le  voyaient 
pas  se  joindre  à  eux ,  ils  raccnsaient  de  duplicité , 
ils  criaient  a  la  perfidie.  G*ëtait  une  peine  de  plus  à 
dévorer.  «  I>ansleur  impétuosité ,  »  disait-il,  «  ces  . 
»  malheureux  ne  veulent  pascomprendre  qu'à  cueil- 
»  Kr  le  fruit  vert  oui  perd  la  récolte.  »  Il  regardait 
la  nouvelle  constitution ,  qui  lui  était  si  chère, 
comme  trop  hâtée  au  moins  de  deux  ans.  Mais 
l'exemple  de  la  révolution  française  agitait  les  jeune» 
gens  de  sa  noblesse ,  et  pouvait  s'étendre  phis  loin, 
n  crut  devoir  céder  à  leur  empressement  pour  qu'il 
ne  passât  point ,  ou  ne  tournât  pas  à  mal.  H  espéra 
que  la  Frosse  serait  fidèle.  Il  se  flatta  qae  l'impéra- 
trice de  Russie  ne  voudrait  pas  renverser  ee  qu'elle 
avait  élevé;  qu'elle  le  laisserait  faire,  qu'elle  ne  t'at^ 
taquerait  point  INbns  avons  dé}à  remafqiié  que  ce 
fut  sa  plus  gr^oide  erreur,  et  qu'elle  n'était  pas'hon-» 
teuse.  Il  risqua  le  tout  pour  le  tout ,  mais  en  regret- 
tant profondément  que  ce  fut  avant  d'avoir  porté 
ses  finances  et  son  armée  au  d^é  de  puissam:e  qui 
loi  paraissait  nécessaire  :  l'événement  prouva  que 
ce  regret  n'était  que  trop  bien  fondé. 

Son  ambition  n'était  point  du  tout  personnelle , 
et  ne  se  bornait  pas  à  sa  vie.  Il  comptait  sur  Vhi^ 
ioire,  qui  pour  la  première  fois  commence  à  lui 
rendre  justice  :  mais  aus^  c'est  dans  le  sanctuaire 
de  cette  honoraUé  classe. 
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Lorsqne ,  pour  assarer  sa  constitution ,  il  voulait 
luaiierson  neveu  avec  laprîncesse  de  Saxe,  c'était  très* 
sérieusem^it  qu'il  songeait  à  leur  céder  la  couronne. 

Et  quand  depuis,  tout  étant  perdu,  il  fut  réduit 
à  demander  pour  successeur  uu  prince  russe ,  ce  ne 
fut  qu'à'là  condition  expresse  que  les  deux  états  ne 
seraient  pas  réunis ,  que  la  nation  polonaise  subsis- 
terait indépendante,  qu'on  lui  laisserait  sa  nouvelle 
constitution,  qu'elle  compterait  encore  parmi  les 
puissances,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  mieux  que  dans 
le  temjps  où  la  Providence  avait  paru  la  lui  confier. 

Je  ne  puis  douter  de  ses  intentions  et  de  leur 
enchaînement  judicieux  que  sou  caractère  aimable 
et  brillant  ne  laissait  que  rarement  soupçonner.  Il 
parlait  avec  plus  de  confiance  à  un  étranger,  sur  la 
morale  duquel  il  comptait,  qu'à  la  plupart  des  Po- 
lonais même  de  son  parti ,  dont  le  zèle  trop  ardent 
pouvait  compromettre  un  succès  qui  devait  être  le 
fruit  d'une  multitude  de  lentes  précautions. 

J'ai  passé  plusieurs  nuits  à  ses  côtés ,  non  pas  oc- 
cupé des  délices  de  sa  cour  qu'ornaient  tant  de  dames 
si  belles,  mais  à  des  travaux  que  leur  objet,  leur 
perspective,  l'amour  éclairé  du  bien  qu'il  y  portait, 
rendaient  pleins  de  charmes. 

J'ai  été  témoin  de  ses  joies  quand  il  croyait  avoir 
assuré  une  bonne  opération ,  de  ses  vives  douleurs 
quand  il  voyait  seâ  espérances  déçues. 

Et  depuis  que  j'ai  eu  quitté  le.  sçrvice  de  son  pays, 
rappelé  en  France  pour  celui  du  mien,  j'ai  pu  en- 
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core  ciMinattriB  joumellement  la  suite  de  ses  desseins 
et  de  ses  tenUtivei  si  souvent  trompées,  mais  dont 
il  ne  désespérait  jamais ^  que  jamais  il  n'inter^ 
vonipait.  —  M.  le  ^o^Ut  de  Vergennes  m'avait  per- 
mis de  continuer  nne  correspoildance  chiiirée  avec 
ce  prince ,  qui  m'a  toujours  paru  digne  d'un  prot- 
fond  attachemmt^  J'avoue ,  comme  le  diëait  VoU 
taire  du  grand  Frédéric ,  que  sa  couronné  ne  nt'en 
m^aii  point  dégoûté  du  tout:  mais /grâce  à  Dieu^ 
pas  plus  depuis  qu'il  Ta  eu  perdue  que  lorsqu*3  la 
portait  avec  tant  de  faâgnes  et  de  soucis. 

Et  î'ai  vu  l'animosité  contre  \m ,  'aller  jusqu^à 
èmipHUamù  vendu  à  ta  Rmêssù'  son  royaume  et 
sa  nulibii.  -r^  Qu'est-ce  qne  l'on  peut  offirir  à  un  roi 
ponr  son  royaume  ?  , 

Les  autres  imputations  qu'on  lui  feit'  ne  spnt  pas 
plûa  raisonnabfes,  , 

U^kçait,  diihon^  commencer  j^ar:  chasser /es 
Russes.  -—  Un  homme  d'état 'doit:. encore  moîns^ 
qu'un  Iiommedè  guerre  tenter  ce  qu'il  est  évident 
qa'il  ne  ipourra  point  efTectoei*.  La*  preuve  que  sa 
natioioi  ne  pomratt  pas  thùsser  les  Russes^  c^  qu'il 
était  roi  de  Pologne,  et  que  Stanislas  Leezinski  n'a- 
vait  pas'pa  l'être.  i 

JfidétkiÙi  ajoute^t^Hon  j  se  mettre  coné-è  eux  é  k$ 
tête  êêsa  mstion.  C'est  c^  que  Ton  pouvait  croire 
en  France  qhand  la'  science  •  de  Péebnomie  politi*' 
que  cmnraençaiï  &  peine  ^à  y  pointe,  é.  quand  <in 
ne  savait  pas  ce  «{ne  c'est  qu'une  nation,  ce  qui  la^ 
i.  / 
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rend  susceptible  d'avoir  une  tête ,  et  de  remuer  ef- 
ficacement des  bras:  C'est  ce  qui  excuse  la  politi^ 
que  de  M.  de  Ctioiseul.  On' voyait  un  grand  pays: 
Quoique  n'ayant  que  lé  tiers  de  la  population  d'un 
pays  de  même  étendue  passablement  gouverné ,  il 
en  avait  deux  fois  plus  que  la  Prusse.  On  lui  don- 
nait des  titres  respectables  :  c'était  unevàsvàtiqv'Ei 
et  cette  république  avait  un  aoi.  On  voyait  en 
Suède  quelque  chose  qu'ob  croyait  seiàblablè  ;  et 
les  Polonais  étaient  quatre  fois  plus  nonjtbreux  que 
les  Suédois.  Mais  les* Suédois,  étaient  des  hommes 
libres^  et  leè  Polonais  étaient  des  ser6.  On  n'éva- 
lu2»t  pas  celte  différence,  qui  réduisait  la  puissance 
polonaise  à  ce  que  pouvaient  lestent  mille  gentils- 
hommes, seuls  membres  de  la  république.  On  avait 
vu  ces  gentilshommes  déUvrer  Vienne  et  battre  les 
Turcs  encore  moins  disciplinés  qu'eux:  Cette  idée 
de  la  paspoliie  et  de  cent  mille  hoihmdi  montant 
à  cdieval  en  un  seul  jour  en  imposait.  Ils  avaient 
été  tédoutables  quand  le  reste  de  l'Europe  n' ajou- 
tât comme. eqx  &  la  noblesse  que  «ks  ser&oiiun 
tiiers  état  avili ,  quand  l'art  de  la  gnerre  n'âait  pas 
perfectionné  ^  quand  il  se  réduisait  presque  à  diJne  à 
des  braves  en  avant,  et  à  leur  donner  un  courageux- 
eiefnplew  Chi  imaginait  donc  qu'en»  rôi  de  Pologne 
n'oyait  iju'à.  Sje .  montrer  pour  ô^érer^um  levée  en 
ntaase,  et  qu'ilsuffir^^t  de. lui  donner. dp très*&ibles 
secoui^.  Si  r.on  eàt  cru.  qu'il  en  faUi&t  de  considé- 
vahles^  la  Frsfnce ne  s'en  seraîtpas  mêlée,: car  elle 
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sortait  d'ane  longue  et  malheureuse  guerre^  n^avait 
que  peu  de  troupes  disponibles,  et  ne  pouvait  don- 
ner que  peu  d'argent. 

Mais  une  noblesse  n'est  plus  une  nation.  Mais 
des  hommes  à  cheval ,  et  chacun  sur  un  cheval  de 
son  choix ,  ou  conforme  à  sa  fortune ,  ne  sont  plus 
une  armée.  Mais  une  armée  a  besoin  de  beaucoup 
d'artillerie,  et  l'artillerie  coûte  fort  cher.  Mais,  à 
une  sffmée ,  il  faut  de  l'infanterie.  Mais  on  ne  peut 
faire  une  bonne  infanterie  avec  des  serfs,  si  on  ne 
les  a  pas  levés,  habillés,  armés  et  exercés  de  longue 
main,  et  si,  par  la  discipline,  on  n'est  pas  parvenu 
à  leur  donner  quelque  point  d'honneur.  Or,  il  Ëiut 
les  nourrir  loin  de  leurs  travaux  pendant  qu'on  les 
dresse,  ce  qui  coûte  encore  de  très-grosses  sommes, 
et  le  gouvernement  de  Pologne  n'avait  pas  d'air- 
gent.  Il  fout  à  la  Russie  un  territoire  de  deux  mille 
lieues  de  long  sur  cinq  cents  de  large,  pour  en  tirer 
l'armée  qui  en  fait  une  grande  puissance.  Pour- 
quoi? parce  que  ses  soldats  sont  des  serfs.  Et  pour- 
quoi encore?  parce  qu'un  pays  cultivé  par  des  ser& 
ne  donne  qu'un  faible  revenu. 

Si  le  roi  de  Pologne  se  fut  mis  à  ta  tête  de  sa  fào- 
btesse  qu'on  appelait  mal-à-propos  sa  nation^  elle 
aurait  été  conquise  vingt  ans  plus  tôt. 

On  tui  procurait  le  secours  des  Turcs.  Pour 
le  bonheur  de  la  Pologne ,  ils  furent  battus 
et  dispersés  avant  d'arriver.  Un  pays  que  les 
Turcs  protègent,  s'ils  y  mettent  le  pied,  est.  au 


GLXtV  DiSCUSSIOM. 

bout  Ae  quinze  )oifirs  le  pays  le  plus  ravagé  de 
l'uuivefs. 

L'Autriche ,  plus  voisine  de  la  Pologne  que  la 
France,  et  là  cônM^nt  mieux,  savait  que  la 
Pologne  était  nulle,  voyait  avec  plaisir  combattre 
les  Tur^s  et  les  Russes ,  et  ne  se  hasardait  p<ânt 

Si  elle  se  fôt  hasardée  et  si  elle  eàt  pu  en  chasser 
les  Russes ,  elle  aurait  pris  leur  place.  Mais  les 
l^usâes  auraient  résisté ,  la  Pologne  auisût  été  idbt- 
mée ,  Frédéric  serait  intervenu ,  et  le  partage  au^ 
fait  encore  été  fait. 

Stanislas-Auguste  a  donc  été  sage  et  bon  Polo*- 
nais,  et  veirtueut  roi  de  son  pays,  en  ne  se  mettant 
point  à  ta  tête  de  ses  confédérations ,  pour  bire  la 
guerre  à  ses  voisins,  et  en  se  servant  de  tout  ce  qn'il 
avait  d'esprit  et  d'habileté ,  et  de  se^  voisins  même, 
pour  tiicher  de  former,  de  sa  nathn,  vM  nissavcb 
avant  d'en  vouloir  user. 

Mais ,  dit-on  encore ,  pourquoi ,  torsfu*enfin  il 
lui  a  fallu  faire  la  guerre  aux  Russes^  n'a-i-^pas 
été  commander  luir-mêtné  son  armée  ? 

S'il  se  crut  plus  utile  aux  négociatrato  et  à  la  di-^ 
rection  du  conseil  de  guerre  qui  devait  fournir 
les  approvisionnements;  s'il  pensa  que  son  neveu, 
plus  jeune  que  lui ,  et  n^ayant  point  d'ennemis , 
inspirerait  à  l'armée  Une  confiance  pllis  générale  ; 
si ,  lé  destinant  à  lui  succéder  de  son  vivant ,  Ou 
après  sa  mort,  il' voulut  lui  donner  l'occasion  de 
s'instruire ,  celle  de  s'attacher  les  officiers  et  les 
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soldats  ;  qui  peut  devifier ,  cjuant  à  ces  différents 
motife ,  et  de  plus  blâmer  un  roi  juge  de  ses  ac- 
tiéns,  un  onçlelibre  de  sa  tendresse? 

Je  suis  affligé  que  M.  le  rapporteur  ait  voulu 
défendre  M.  de  Rulfaière  sur  tous  les  points  ;  qu*il 
ait  cru  à  la  fable  d'un  unique  coup  de  pistolet ,  tiré 
seulement  pour  en  avoir  la  lumière ,  fable  contre 
laquelle  déposent  une  grave  blessure ,  ainsi  que  des 
habits  criblés  de  balles  ;  et  encore  à  Fautre  fable 
d'un  homme  arraché  de  sa  voiture  par  dix-huit 
hommes  bien  montés ,  bien  armés. ,  menapt  pour 
lui  un  cheval  de  main ,  ayant  une  avant-garde  et 
une  arrière-garde  pour  barrer  les  secours  ou  la 
fuite  ,  et  qui  cependant  leur  aurait  échappé ,  qui 
aurait  couru  deux  cents  pas  et  n'aurait  été  reconnu , 
dans  une  nuit  obscure  ,  qu'à  cette  merveilleuse 
flamme  d'un  pistolet. 

Je  suis  encoire  bien  plus  affligé  qu'un  aussi  excel- 
lent homme  que  notre  vice-président  ait  été  en* 
tridné ,  par  la  bienveillance  que  lui  a  inspirée  son 
auteur  ,  à  tâcher  àt  pallier  le  crime  de  Strawinski 
et  de  ses  complices.  Tout  le  monde  sait ,  et  Pulawski 
a  écrit  de  sa  main ,  que  dans  la  chapelle  ,  que  de- 
vant l'image  de  Notre-I^ame  de  Czentachow  , 
confession  faite ,  messe  entendue ,  lui ,  Pulawski , 
leur  avait  fait  prêter  le  serment  d'amener  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski ,  MORT  ou  vif.  —  Ces  deux 
mots  ont  une  terrible  latitude.  Les  cérémonies 
religieuses,  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  l'en- 
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gagement  d<e  les  remplir ,  sont  une  horrible  profa- 
nation. L'amitié  est  sacrée  sans  doute ,  elle  a  le 
droit  d'être  indulgente  ;  mais  je  suis  sûr  que  l'hu- 
manité ,  la.raison,  la  philosophie  de  notre  collègue , 
la  désavouent  dans  cette  occasion. 


FIN  DE   LA   Discussion. 
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Lfcs  Russes  et  les  Polonais  sont  des  divisions  de 
ce  peuple  nonibreux  qui,  sous  le  nom  commun 
d'Esclavon  ou  de  Slave,  s'est  répandu,  il  y  a 
douze  siècles,  dans  tout  l'orient  de  TEurope , 
et  dont  la  langue  se  parle  depuis  les  montagnes 
de  la  Macédoine  et  les  bords  du  golfe  Adria- 
tique, jusque  dans  les  îles  de  la  mer  Glaciale. 
Us  furent  connus  pour  la  première  fois ,  ou  du 
moins  ils  le  furent  sous  ce  nom  général,  et  com- 
mencèrent à  se  faire  craindre ,  dans  le  temps 
que  les  Huns,  les  Alains,  les  Vandales  et  les  au- 
tres Barbares  septentrionaux  inondèrent  pres- 
que toutes  les  provinces  romaines.  Une  partie 
des  Slaves  envahit  quelques-unes  de  ces  pro- 
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vinces.  Une  autre  partie,  et  ce  sont  les  Russes 
et  les  Polonais  ^  demeurai  dans  lés  va3tes  plaines 
qu  ils  occuptnt  encore ,  et  qui  A^ont  jamais  été 
comprises  dans  les  limites  de  Fempire  romain. 
On  ne  trouve  dans  ces  contrées  aucune  ville 
ancienne  :  toute  espèce  de  civilisation  y  paraît 
nouvelle,  et  cependant  on  n'y  trouve  aucun 
vestige  de  l*ègâlî|é  plimîtive^  et  de  ce  -qiie  nous 
nommons  là  vife  des  premiers  âges.  L'esclavage 
de  la  glèbe  y  est  établi  de  temps  immémorial. 
11  semble  qu'on  n'y  reconnaissait  parmi  les 
honmies  auciii^  amtre  distinçtipH  ^e  celle  du 
maître  et  de  l'esclave  :  l'un,  toujours  armé  pour 
la  défense  du  pays,  et  l'autre  forcément  attaché 
à  la  culture  tles  terres.  C'eçt,,  pao^i^i  toutes  les 
nationjs  qui  descendent  de  ce  même  peuple, 
l'originç  de  la  noblesse  et  de  la  servitude ,  et 
la  base  comnifuae  de  toutes  les  constitutions 
différentes  qua  le  temps,  les  é vioements^  ^  la 
diversité  des  lieux  y  ont  iaitro4uites. 

Les  Russes ,  qpi  Tirent  fpfnder  au  xniUeu  d'eu|[ 
la  ville  de  Kiovie  par  mue  colonie  ^ue  les  em- 
pereurs grecs  envoyèrent  sur  le  Boristkène,  et 
qui,  dans  leurs  anciennes  incursions^,  infestèrent 
souvent  les^  provinces  grecques ,  et  péiiétrèFent 
jusque  sous  les  mu^s  de  Constantinople,  reçu* 
rentde  cet  em^pire  l^ur  religion,  leur  écriture, 
lei^rs  vêtemente,  leurs  bains^  Us  sie  42oatturent 
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de  société  poUcée  /que  aou»  un  maître  absolu  ;  et 
la  succession  au  trâiie,  conservée  dans  la  même 
ï^fm^  {)^n4aAt  {4u^  4e  sept  siècles  »  ne  laissa 
auçup  ipterv^)]^  ^  1^  liberté.  £0  recevant  des 
j^ecs  dégénéré»  wi/e  civilisal^pn  peu  différente 
de  la  bfjrbari^,  îi^  sq  rassemblèrent,  il  est  vrai» 
^  1^  manièm  de  ceux-rci,  Mn^  <k  grades  yiUes, 
assea^  pjeiipl^  fl0^r  se  4éfeiii^re  ps^  lews  pro^^ 
pr^es  forces,  q^  s^moç  coQsiâtittiaa ,  saoa  lois» 
SsS^  droite  de  cité^  toi^oiK^  soumiâie^  h  des 
ppri^çes  ab^liVA»  Toijite^  ces  villes  réunies  sous 
w^  mèpû^  déijiomin^ion  dansle  dixième  siècle , 
fçrmaient  {4ors  un  ^tat  puiss^anl»  dont  les  rela- 
tions s'étei^dkent  eu  ^PQpe^  et  q^  sVlia,  par 
des  marias»  arvec  la  jBoagrie,  FAUeQi^iie  et 
la  France.  Mpiis  elles  fiireiit  p^rt^gées  ,ei)SMite, 
comme  nn  Mç^g^?  entre  les  Dqp^biremiK^  desr 
cendant^  de  la  maisop  Tenante;  et,  dans  cette 
désunion,  ell^  furent  aisément  siibjugvées  ;  les> 
^  j^es  par  les  Polonais ,  qui  les  Û9C9rpQi;èr^iiit  à 
leur  rép^iq^e,  et  e^  adoplèiTe^t  Ie^  |i^rinces 
a^  rang  de  leurs  con<;itayeiis  ;  les  ^^utre^  par  les 
Tajrtares ,  qui  les  qnt  tenues  d^n^  un  extréinf 
abaissement  pendant  deijis  i^^es.  J^m^i  les 
Russes  ont  cessé  d^étre  au  rang  des  nations , 
jus/qn^an  te^ips  où  le  i^ouverain  de  Moscou  est 
^rve^n  k  se  ^eii^n^  independaQt,  et  à  squt 
jaetbr^  d'^bo^d  toutes  les  vill^  ^voisines  ;  ce 
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qui  a  donné  naissance  au  nouvel  empire  de 
Russie. 

Cependant,  les  Polonais,  par. leur  communi- 
cation  avec  les  contrées  occidentales  de  TEu- 
rope,  reçurent  la  religion  romaine ,  notre  écri- 
ture  et  nos  arts.  Us  conservèrent,  ou,  pour 
mieux  dire ,  la  noblesse  polonaise  conserva ,  en 
s'instruisant  chez  des  peuples  amis  de  la  liberté, 
Tamour  naturel  de  Findépendance.  En  se  for- 
mant en  corps  de  nation,  ils  habitèrent  toujours, 
à  la  manière  des'  anciens  Germains ,  dans  de 
faibles  bourgades  ;  et,  malgré  la  grande  étendue 
de  leurs  provinces ,  ils  ne  bâtirent ,  avec  le 
temps,  qu'un  très-petit  nombre  de  villes.  Dans 
leurs  fréquentes  assemblées,  que  leur  disper- 
sion habituelle  rendit  nécessaires  à  leur  sûreté, 
ils  établirent  des  lois  qui  laissèrent  à  chaque 
citoyen,  c'est-à-dire,  à  chaque  noble,  toute  son 
indépendance;  et  ils  se  formèrent  des  coutumes 
qui  n*ont  aucune  ressemblance  avec  celles  d'au- , 
cùne  autre  nation.  Tous  leurs  engagements  ci- 
vils n'ont  que  trop  respecté  la  liberté  naturelle  ; 
et  les  familles  de  leurs  rois  s' étant  souvent 
éteintes ,  cette  couronne  est  toujours  demeurée 
élective. 

Voilà  comment  sont  devenus  si  différents 
deux  peuples  voisins ,  qui  ont  une  niême  ori- 
^né,  et  qui,  malgré  la  diversité  de  leur  pronon- 
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dation  t  msJgré  celle  de  leur  écriture ,  Tune 
grecque  et  Fautre  latine ,  parlent  évidesunent 
la  même  langue. 

L'amour  effréné  des  ndbles  polonais  pour  la 
liberté,  a  introduit  pelu-à-^eu  les  plus  ^nguUers 
désordres  dand  leur  gouvernement.  L'opposi- 
tion d'un  seul  suffisait  autrefois  pour  balancer , 
dans  clia^e  délibéraition,  ràutorité  de  toute  la 
républii|ue^.  Depuis  plus  de  cent  ans,  cette  op- 
position sur  une  seujiç  affaire  a  suffi  pour  rcxn- 
pre  Içsjissemblées  générales  de  la  nation.  Un  si 
étrange  ^us  de  Fégalité  a  produit  parmi  eux  la 
plus  funeste' anarchie.. Les  Russes )  au  contraire, 
gouvernés  par  une  seule  volonté  souveraine^ 
ont  fprraé  un  vaste  empire  ;  uùe  discipline  for- 
midable leur  a  domié  une  puissance  au-dessus 
de  leurs  forces  réelles  ;  et  ils  ont  conçu  une 
ambition  encore  plus. vaste. que  leur  empire  et 
que  leur  puissa|ice«  Apr^ès?  avoir  conquis  tçijtt 
le  nor4  de  FÂsie,  et  p]^es<|ue  tout  le  nOrd.de 
l'Europe,  enfermésy •  poiir  ainsi  dire .^  dans  ua 
espace  immense ,  par  des  forêts  impénétrables,, 
des  déserts  arides , ju|ie  méf  ipconnue^  une  aujl^j^ 
mer  glacée,  la  Pologne $tini$p^  barrière  entre 
eux  et ,1e  reste  de  l'Europe,,  était  aussi  l'unique 
passage  ^p9r.  ou  leur  ^oçiitijati^n  pouvaî):  encore 
s'étendre  auioin.  L^s  désordres  dje  cette  répu- 
blique leur  ont  donné  fa^cileiae^t  entréç.dàiis 
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toutes  sti^  affaires  ;  et  \e&  efforts  éê  ce5  deùit 
peopleSf  rmi  pcmr  impôl^ét*  le  jèdg,  Téftiti^  pënt 
s'y  dérober,  sont  le  plus  singulier  spectacle  qnt 
lé  mondé  ait  offeti  depuis  long-teittlt]lè.  ï>'un 
cÀtë^  le  despotisme  employant  tôM  ^s  àtan-^ 
tages^i'idtrigue  ^  le  siforét^  là  ciîsdiptiné,4â  téti^ 
nioB  de  toutes  les  forces,  te  eoiiceft  de  iôtites 
lés'bpétations;  iltalssjâ  litiiiSlftlit  à  M^i&é^e  par 
les  vices  ^o'il  trahie  tiécës^^rement  Apt^  Ini^ 
une  ambitiaû  saiis  tdesitfe ,  u«  thSfl^theat  éOtt* 
tinuel  de  rues  et  dé  ày^ètttés,  Mlle  èoâAâi^ 
sance  d4is  hôiiiitieè^  e%,  daiiS  leà  ei^lkVêi  ijfii'il 
,  emploie ,  nulle  atltr^  rêSsouteé  Ijûé  teii#  dévoue- 
ment aveugle  9  de  l'autre  ëôté,  rîndiâë^Utiè 
des  armé^s^  ou  pltit6t  llttipos^ibilMé  de  f6i*mer 
une  afiâée  4  le  désordre  et  le  vidé  des  fîtianee^f 
les  haines  dés  fainill^s,  les  itttérétà  pèrsdhnéls 
dans  tù«^  lèutb  e^^ès^  ùhé  itàHè  dééuhioti  qui 
fait  échoùèt  les  ^iltrepliSes  le^  itnéUk  tbticer^ 
téesy  te  iHaùqtie  aNolu:  dé  toûs  le§  moyens; 
mais  des  i^ssout^ËfS  ptësquè  inépuisables  dèiîs^ 
les  îrérius  naturelles  aii!Ëb6mm6Si  ëi^erànàr<- 
cMë  mâtue  exët^ë  V  rhti^tl'éur  dé  la  èèlritudè, 
la:fbrcè<dëS  arttl^Si  faôtilrë  iiidii^trie  dû  pltls 
gr^ûid  nbkbl^è  A^  ek^yé^,  tel  ésft  lé  ¥bnd  dir 
tableau  que  je  vaîs^ofifrlÉr  ttix  lëttétirt.  iëi  Vo^ 
Icmàî^  tttttfctèrèiAt  ènijyii  pbûir  défendeur  un  autre 
empire  qm,  dâfis  lèàdéiWiers  siècles,  fut  la^ 
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terretir  de  la  chrétienté,  mais  qui  pâir^  aujour-- 
dTiui  sur  son  déclin,  les  Turcs  que  nous  ver- 
rons forcés  de  prendre  part  â  cette  sanglante 
querelle.  Ce  nOUrerihcendie  s'est  étendu  au 
loin;  La  Grèce  a  cru  recouvrer  sa  liberté. 
Les  terribles  événements  occàsionés  par  cette 
grande  diversion ,  ne  Changent  rien  cependant 
au  premier  état  de  la  guerre ,  et  ne  servent  qd'à 
déceler  là  faiblesse  mutuelle  dei^  deu^  empires 
de  Coàstantinople  et  de  MosCc^u.  Mais,  pendant 
que  la  Russie,  incapable  dé  consommer  soU  eti- 
treprîse  Côiitre  les  Polonais,  dévastait  leur  pays 
qu^elle  tentait  vainement  de  subjuguer;  peiidant 
que  la  Pologne ,  trop  désunie  pour  achever  sa 
délivrance,  était  encore  bifeti  loin  de  se  croire 
réduite  à  la  soumission ,  deux  autres  peuplei^ 
voisins  j  dont  les  forcés  ménie  séparées  eussent 
encore  surpassé  celles  des  Russes,  s'^unis^etit 
avec  eulx  paer  un  traité  qui  jti^ue-là  h^avaît 
point  eu  d^exemplé.  Cénttnillé  Combâtlantà  efa- 
virpnnent  tout-à-coup  cette  ikïblt  république. 
Us  en  envahissent  de  Concert  ]eÉ  plu^  bèUes 
provinces;  et* ces  deux  iiôtrv'éàut  dppfè^èUW, 
toujours  ennemis  nialgté  Cette* alKanCéihdméU«> 
tanée ,  ménagent  la  Russie  par  une  suite  déi 
craintes  quHIs  ^Huspiretlt  mutuellement,  làissétit 
son  autorité  s^appèsânlîr  àur  les  rentes  lufoi** 
tunés  de  la  Pologne. 


I  . 
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^agrandissement  subit  de  ces  trois  états  a 
changé  nécessairement  presque  tous. les  rap- 
ports ;  une  révolution  s^est  opérée  dans  la  poli- 
.tique  générale  de  FËurope,  et  par-là  ^ce  dé- 
mena>rement  d'une  république  ^  ancienne  est 
devenu  une  des  plus  grandes  époques  de  This- 
toire  de  notre  continent. 

«Mais  ce  sujet  d^histoire ,  indépendamment  de 
son  extrême  étendue  y  .a  encore  ses  difficultés 
particulières.  Comment  suivre  le  fil  des  jévéne- 
ments  au  travers  des  mouvements  orageux  d^une 
anarchie  ?  Comment  peindre ,  sans  confusion» 
une  étonnante  miUlitude  de  personnages,  tous 
égaux  par  leur  naissance  ^  par  leurs  droits  ^  par 
leurs  prétentions ,  et  presque  tous  diversement 
en  action  dans  ces  troubles?  Ce  qui  m^enhardit, 
c^est  que,  dans  ces  abus  de  la  liberté^  presque 
tous  les  desseins  sont  connus,  tous  les  caractères 
décidés;  c'est  que  l'histoire  peut,  en  quelque 
sortç,  recueillir  sur  la  place  publique  les  plus 
secrètes  pensées  de  ces  infortunés  républicains^ 
En  parlant  de  1^  cour  de  Russie ,  j'éprouverai 
une  .difficulté  e^tièrement  opposée  ;  ce  ne  sont 
plu^  de  grands  mouvements  populaires  à  dé- 
crire, mais  des  anecdoctes  à  dévoiler^  Comment 
pénétrer  dans  ces  cabinets  mystérieux >  où,  dq 
sein  des  yoluptés  un  despote  présidait  à  la  des- 
tinée de  tant  de  peuples  ;  où  la  politi<|^e  et  le 
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plaisir^  cachés  sous  les  mêmes  voiles,  au  liea 
de  regaer  ensemble,  sont  presque  toujours  dé- 
truits rua  par  Tautre  ?  Mais  ces  viles  anec- 
dotes, dignes  seulement  de  nous  intéresser  en 
ce  qu^elles  ont  influé  sur  les  événements  pu-, 
blics,  au  milieu  d'une  cour  corrompue,  ont 
toujours  été  avouées  par  la  licence ,  ou  péné- 
trées par  rintrigue. 

De  longs  voyages  entrepris  à  dessein  de  con- 
naître par  moi-même  presque  toutes  les  cours, 
les  souverains  et  les  ministres  que  j'aurai  à 
peindre  5,  mes  liaisons  personnelles  avec  les 
chefs  des  factions  opposées,  la  communication 
des  -mémoires  les  plus  sûrs ,  et  des  innombra- 
bles relations  envoyées  de  tous  les  pays  au 
ministère  de  France ,  m'autoriseront  à  parier 
avec  certitude  de  la  plupart  des  événements., 
des  intrigues  et  des  caractères. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  ces  troubles , 
il  est  indispensable  d'en  développer  les  prin- 
cipes. Les  événements  récents  auxquels  une 
partie  des  Polonais  imputent  tous  les  malheurs 
de  leur  patrie,  en  ont  été  les  occasions  succes- 
sives, mais  n'en  sont  point  les  véritables  causes^ 
Tant  de  calamités  ont  des  ra^dnes  plus  pro- 
fondes, et  qui  s'étendent,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  derniers  siècles;  de  sorte  que ,  si  la  fatalité 
eût  amené  d!autresconjonctures,  ces  tristes  ser 
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menées  auraient  aus5i  irottyé  quelque  autre  ma-^ 
nière  d'^lore.  Les  projets  exécuta  de  nos  jours 
contre  la  Pologne,  ont  été  {iroposés  il  y  a  plus 
de  cent  ans:  j^ai  retrouvé ,  dans  les  archives  des 
affaires  ëtratigèrés  ^è  France ,  cette  anecdote 
importante,  et  fusqu'à  présent  ignorée.  Il  faut 
donc  expliquer  comment  cette  république,  tom- 
bée dès  ce  temps-là  dans  une  dissolution  pres- 
que totale,  et  toujours  menacée  de  sa  ruine, 
a  subsisté  dans  cet  état  jusqu^à  nos  jours ,  et 
même  quelquefois  avec  gloire.  Il  est  également 
indispensable  d^entrer  dans  quelque  détail  sur 
cette  constitution  anarchique ,  soit  dans  le  des- 
sein de  justifier  à  quelques  égards  rattachement 
singulier  du  plus  grand  nombre  de  ces  répu- 
blicains pdur  leurs  mauvaises  lois,  soit  parce 
que  nous  verrons  dans  la  suite  cette  constitu- 
tion même  servir  de  base  à  tous  les  change- 
ments que  les  {actions  diverses,  ou*  quelquefois 
les  plus  sages  citoyens  ont  faits  ott  tentés  pour 
réformer  leur  gouvernement;  enfin,  par  cette 
méthode ,  nous  éviterons  la  nécessité  de  revenir 
fréquemment  ^tir  nos  pas,  pour  donner  des 
éclaircissemehts  préliminaires,  dont  la  multi- 
plicité jetterait  une  nouvelle  confusion  dans  le 
récit  de  ces  désordres. 

La  Pologne  est  gouvernée  souverainement 
par  plus  de  cent  mille  gentilshommes,  un  roi 


ëkclif  et  liii  sériât  pétpétwl.  Le  coneotifa^  de 
ces  ttùk  atitDtités  fofriie  lâ  puisé^aiice  lëgb^ 
lative.  Cette  thultit^idâ  de  gefttiléhomme»  à^b^* 
semble  qtielqtiefolè  à  thtvhl  dàû^  une  va^té 
plaine  ;  et  tms  \éi  déiix  and  ilsi  liomfnént  des 
dëpUléà,  pùvLt  ttpté^etitér  cette  assemblée  géné- 
rale 4e  la  ûàtién.  L^ufiànmiité  dé*  suffrages  y 
fttt  toujours  néeessah-ê  pour  prettdre  ufle  tésù" 
lutiùH.  lU  âiÉeht  :  ^  qtté  lèut  république  t^i 
*»  utie^  et  que  leur  sô(^iété  m  petit  être  rottipi»!.  *> 
Mai*  âôiltént  ôh  a  VU,  pOUr  rétablii" Tilnâtiimiié, 
maéèMter  ]es  opposants. 

Leuî^  liberté  tf  â  point  eu  de  première  épô-» 
que  f  ils  étaient  libres  aVànt  qu^aùctinè  histoire 
les  eût  nommés.  On  trôuté  Sur  leurs  frontières 
un  ancien  fossé  qui  marquiaiit  les  limites  de 
Tempire  jrottlain^  seul  monument  qui  soit  resté 
dé  leurs  àiMétres;  et  il  était  reçu  autrefois  en 
Eui'ôpè,  the^  toutes  les  nâtiôus  qui  n'âVaiént 
pàs^tiî  Subjuguées  pâf  les  Romains,  u  qu^un 
»  homme  libre  ue  peut  être  ni  taié ,  ni  gou-^ 
»  irerftë  qUe  de  Son  aveu,  >>  Vôîlà  sàné  doute  le 
principe  dé  la  constitution  polonaise. 

C'est  donc  une  erreui»  de  •tohfbndt^e  cette 
constitution ieomme  ôri  lé  fait  communément, 
avec  le  gouvéîfhément  féodal  .étâbliv<iâns  l'octî- 

dent<le  FEui^ôpé,:  long-temps  après  la  conquête 
des  pirotinees  t*oihâines  pdi*  lés  Barbares  ;  et  il 
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importe  de  réfuter  cette  erreur,  pour  se  former 
d'abord  une  idée  nette  de. cette  <:onâtitution 
singulière ,  et  ensuite  pour  exposer  dans  le 
plus  grand  jour  Fanarchie  non  moins  singulière 
qu'elle  a  produite.  Il  est  vrai  que  la  nation 
polonaise  est  armée  sur  ses  terres ,  et  fortifiée 
dans  ses  ch|îteaux,  mais  sans  aucun  droit  de 
suzeraineté  sur  les  terres  voisines  ;  sans  aucun 
assujettissement  d'hommages,  de  services,  ou  de 
l'edevances  envers  qui  que  ce  soit  ;  sans  aucun 
autre^  devoir  qu'envers  la  patrie.  Un  gentil- 
homme polonais, domestique  d'un  autre  gentil- 
homme ,  se  tiendrait  offensé  qu'on  le  crût  son 
vassal:  il  n'est  sujet  que  de  la  république:  Tous 
sont  égaux  et  se  nomment,  frères  :  un  seul  est 
égal  à  tous.  On  sait  que  le  gouvernement  féodal 
s'établit  autrefois  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  ^lorsque  les  ducs,  les  marquis,  les  gou- 
verneurs de  provinces,  et  tous  les  possesseurs 
de  bénéfices  militaires  parvinrent  à  assurer  leurs 
titres ,  leurs  emplois  et  leurs  possessions  à  leurs 
familles.  Les  premiers  érigèrent  leurs  gouver- 
nements en  principautés  héréditaires,  liées  seu- 
lement à  l'état  par  une  subordination  assez  in- 
certaine. Les  autres  se  reconnurent  vassaux  de 
ceux-là;  et.  tous,  par  leurs  engagements  mu- 
tuels, se  garantirent  réciproquement  cette  hé- 
rédité. Mais,  en  Pologne,  les  duchés  sous  le  nom 
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é^palatmats,  les  commandements  de  châteaux' 
et  de  villes  sousle  nom  de  castellanies ,  les  bé- 
nëfîces  militaires  sous  le  nom  de  starosties ,  ou 
terres  des  vieillards^  ont  continue,  depuis  un 
temps  immémorial  jusqu^à  nos  jours,  d^étre 
donnés  seulement  à  vie.  Les  tentatives  de  quel- 
ques gentilshommes,  qui  se  crurent  autrefois 
assez  puissants  pour  assurer  leurs  dignités  à 
leurs  familles,  contre  les  droits  du  corps  entier 
de  la  noblesse,  ont  occasioné  dans  ce  royaume 
beaucoup  de  troubles  et  de  guerres;  mais  cette! 
ambition  fut  enfm  réprimée  ;  la  mort  de  tout 
possesseur  d^un,  emploi  ou  d^un  bénéfice  en  a 
toujours  rendu  la  nomination  au  roi.  Cette  seule 
différence  ne  permet  plus  de  confondi^e  ces 
deux  gouvernements. 

Ceu^  mêmes  des  anciens  Polonais  qui  habi- 
taient sur  les  frontières  d^ Allemagne,  et  qui 
parvinrent,  à  Texemple  de  leurs  voisins,  à  lais- 
ser à  leurs  familles  les  domaines  dont  ils  ne 
devaient  avoir  que  la  conservation  et  Tusufruit^ 
tels  que  les  ducs  de  -■  Poméranie  et  de  quelques 
autres  districts,  se  séparèrent  entièrement  de 
la  république;  et,  dans  les  temps  postérieurs; 
lorsqu'elle  a  consenti  à  recevoir  sous  sa  pro-^* 
tection,  à  titre  de  fiefs,  les  duchés  héréditaires 
de  Courlaude  et  de  Prusse ,  c^est  un  usage  étran- 
ger qui  s^est  introduit  chez  elle,  uniquement 
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dans  C€$  deux  ç^  pairikulieFs ,  et  wêmi  sous 
l9  icoaditioA  eiipr«^€  qv€  ces  terres  inféodées 
i|iijittem^at >  à  Textinctioi^  é^s  ^i^j.  msmoïkB 
ducates,  cette  forme  de  gCHiveïmeinent^  et  ae 
so wnettraieiit  a\uL  ioiis  ^x^év^hs  de  k  répu- 
bliquje. 

Ce  n'est  doiKE:  pomt  1^  gpar^ripieiiieiit  féodal 
qui  subsiste  en  Pplpgae ,  mais  un  gouyeme- 
ment  plus  s^nciep ,  c^^  des  Francs ,  des  Celles» 
des  Gol^  y  de  presque  tous  fes  peuples  sortà 
des  forêts  du  Nord  et  de  la  Gernxaaie ,  celui 
:qui  a  précédé  1^  féodalité^  et  d'où  elle  a  pns 
naissance  parw  nous ,  et^  cb^^  presque  toutes 
les  nati(uis  de  l'Europe.  Quelqv ii$  indiees  «n- 
dent  mène  très^vr^^semblable  ^u^  Tuttanimité 
fut  non  moins  nécessaire  cbez  ces  anciens  peu* 
ples^  qu'elle  Ta  toujours  été  pmesSi  les  Polo- 
nais ;  ^t  y  malgré  }e$  malbews  dont  nous  entre- 
prenons te  récà^y  il  y  A  ^^ote  quelque  plaisir 
à  ^paasîdérer  par  quel  respect  des  coutumes 
aiitiques,  par  queji  (senl^inieQl  profond  et  du* 
rable  de  Inégalité  primitive  eurlj^e  tous  les  ci- 
liOyc^ns»  s'est  maiQtemu,  depuis  plus  de  mille  ans, 
ce  |(ou¥erii€^e»t  des  j^i^iers  Européens, 
d^Q^  un  pays  où  se  aoiA  introdutites  successive- 
ment u^e  rj^ligion  plus  »mte ,  ime  civilisation 
plus  perfectic^née ,  des  «ciceurs  plus  polies  et 
plus  corrompues,  et  d«s  relations  plus  éten- 
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dues^t  plus  daBgerea&es  arec  les  natioas  voi- 
sines. 

Autrefois^  le^  aissembléed  g^ni^rale^  où  cette 
Huiltitude  de  gentilshooimes  se  rend  k  cheval 
et  vient  exercer,  diins  iin  camp,  sa  puissance 
législativ^e  »  Paient  aufisi  rares  qu^elleaFont  été 
de  nos  jours-;  et  il  faut  soi^^iiieiiâement  remar- 
quer que  les  diètes  |iar  députés  n'avaiexit  point 
Hep.  Ces  diètes ,  composées  en  grande  partie 
de  sins^tes  représentants ,  chargés  des  ^pleins* 
pouvoirs  de  leurs  provinces,  et  qui  rentrent 
après  lem:  mission  àasm  la  classe  commune  des 
citoyens ,  n^ont  été  connues  que  dans  les  états 
modernes  ;.  et  cet  usage ,  étranger  au  gouverne-^ 
ment  de  Pologne ,  ne  «^y  est  introduit  ipie  de- 
puis trois  siècle^.  Avant  cette  époque,  les  Po- 
lonais avaient  rarement  des  affaires  pubU^»es. 
On  trouve  fréquemment  dans  leur  y^toise,  de 
ces  temps  heureux  y  où  Fét^^  en  paix  avec  vtous 
9es  voisisis,  .joujasait  ^aknsent  dans  Fintérieur 
4^ im  c^me  profond.  Cette  noblesse ,  pleine  de 
vertus  guerrièirea  y  fut  toujours  amie  de  la  paix, 
lies  lois  qu^elle  s^est  imposéesine  lui  permettent 
point  les  conquêtes.  Elle  ne  peut  ni  être  as- 
semblée [plus  de  trois  semaisies^  là  étce  con- 
du^e  à  plnsids  tvois  Iknes  de  la  frontière.  Us 
se  vantent  de  a^avoir  jamais  attaqué  aucune 
nat&oin .:  défei^lre  leur  liberté  et  ka  Ibnites 
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de  rétat^  voilà  Fidëc  qu'ils  avaient  de  Thon- 
neur. 

Ainsi  ^  malgré  la  loi  fondamentale  du  consen- 
tement unanime,  il  y  avait  très-peù  d'occasions 
où  la  nature  des  affaires,  les  rendant  person- 
nelles à  chaque  citoyen ,  exigeât  que  ce  consen- 
tement  fût  formellement  donné;  et  la  noblesse, 
éparse  dans  ses  châteaux,  abandonnait  sans  in- 
quiétude le  soin  des  affaires  privées,  à  un  roi 
librement  élu,  et  sans  cesse  surveillé  par  des 
ministres  qu'il  ne  pouvait  destituer ,- et  par  un 
isénat  composé  des  évéques^  des  palatins  et  des 
c^stellans. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  siècles  qu'ils  ont  laissé 
prendre  à  leurs  chefs  le  nom  de  roi.  Son  trône 
n  est  point  héréditaire.  C'est  im  prix  toujours 
offert  à  l'ambition  et  aux  vertus,  comme  chez 
tous  les  anciens  peuples  dont  nous  avons  par- 
lé. Ce  fut  même,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la- 
seule  place  de  l'état  qui  pouvait  être  donnée  à 
un  étrangère  Autrefois  le  commandement  des 
armées  et  l'administration  de  la  justice  faisaient 
partie  de  ses  devoirs,  ou,  si  l'on  veut,  de  ses 
prérogatives.  Il  décidait  tous  les  procès  civils 
et  criminels  suivant  des  lois  écrites.  Il  passait 
sans  cesse  d'une  province  à  l'autre,  pour  y 
rendre  des  jugements  au  milieu.de  la  noblesse; 
C'était  aussi,  chez  les  Germains  et  les  Francs^ 
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une  des  fonctions  royales,  avant  que  les  grands 
possesseurs  de  fie£s  exerçassent  dans  leurs  terres 
cette  administration  de  la  justice.  «  Par  m^  foi  y 
31  disait  Henri  de  Valois,  ces  Polonais  n^ont 
»  fait  de  moi  qu  'un Juge.  »  Par  un  mélange,  sin* 
^[ulier  de  justice  et  de  violence,  la  noblesse 
exécutait  elle-^même  les  sentences  à  main  ar- 
mée. Celui  qui  n^aurait  su  ni  défendre  son  ch^- 
teau  contre  un  injuste  agresseur,  ni  le  reprendre 
s'a  lui  était  ravi,  n'aurait  pas  su,  à  ce  quUls 
croyaient,  défendre  la  patrie.  Mais  la  plus  éten* 
due  et  la  plus  belle  des  prérogatives  accordées 
au  roi,  était  de  conférer  à  sa  volonté  toutes  les 
dignités,. toutes  les  charges,  et  ce  grand  nom- 
bre de  riches  domaines  qui  doivent  ^tre,  suî* 
vaut  l'expression  polonaise,  le  .pain  des  bien 
méritants.  Aucun  appointement  n^étant  assigné 
aux  charges ,  personne  n'étant  payé  pour  servir 
la  république,  ces  domaines  étaient  destinés 
pour  être,  au  choix  du  roi,  le  prix  des  ser- 
vices rendus  à  la  patrie  ;  il  en  eut  de  tout  temps 
la  nomination,  jamais  la  propriété.  Par-là  ce* 
pendant  les  emplois  «t  les  récompenses  étaient 
regardés  comme  des  grâces  de  la  cour.  Le  gé^ 
nie  du  roi  dominait  dans  Tétat  ;  et  sans  autorité 
directe  dans  les  affaires ,  ^es  vertus  ou  ses  vices 
ont  toujours  influé  suï*  la  destinée  de  la  répu^ 
blique.  D'un  autre  côté  il  se  trouva  toujours,  et 


l8  UISTOIRE   DE   l' ANARCHIE 

lïlême  dans  ces  derniers  temps,  des  hommes 
généreux ,  qui  dédaignèrent  ces  bienfaits  de  la 
conr,  quand  on  ne  pouvait  les  obtenir  par  des 
moyens  honorables;  et  d'ailleurs,  les  Polonais, 
courti$âns  assidus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ob- 
tenu ces  bienfaits,  dès  qu'ils  en  étaient  en  pos- 
session ,  ne  se  croyaient  point  engagés  par  la 
reconnaissance.  C'était  les  grâces  de  la  cour 
pour  ceux  qui  y  prétendaient  ;  c'était  les  biens 
de  la  république  pour  ceux  qui  en  avaient  ob- 
tenu la  j  puissance» 

Mais  ce  qui  a  sur-tout  empêché  que  les  rois 
ne  profitassent  de  cette  libre  disposition  de 
toutes  les  grâces,  pour  se  composer  un  minis- 
tère et  un  sénat  qui  leur  fussent  dévoués  ;  ce 
qui  a  opposé  à  leur  ambition  une  barrière  que 
jamais  elle  n'a  pu  franchir,  c'est  que  dans  tous 
les  périls  de  l'état,  la  constitution  a  toujours 
permis  de  former  une. ligue  générale,  sous  les 
liens  d'un  serment,  et  sous  l'autorité  d'un  nou- 
veau chef  que  la  noblesse  se  choisit.  Loin  d'a- 
voir adopté  cette  maxiïûe  des  monarchies,  que 
la  guerre  cwik  est  le  plus  grand  des  maux,  ils 
ont  donné  à  leurs  soulèvements  même  une  forme 
légale.  D'âge  en  âge  tout  Polonais  disait  à  ses 
enfants  :  «  Brûlez  vos  maisons ,  et  errez  dans 
»  votre  pays  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que 
î)  de  voug^  soumettre  au  pouvoir  arbitraire.  » 
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Le  consentement  unanime  n^est  plus  nécessaire 
dans  ces  ligues.  La  pluralité  des  suffrages  s^éta- 
blit  dans  toutes  leurs  assemblées.  Elles  réunis- 
sent en  elies  seules  Fautorité  de  toutes  les  ma- 
gistratures. Les  tribunaux  cessent,  parce  que 
toutes  les  affaires  des  particuliers  doivent  être: 
suspendues  quand  la  patrie  a  besoin  du  secours 
de  tous  les  citoyens.  C^est  pour  cette  répu- 
blique ce  qu^était  la  dictature  dans  Tancienne 
Rome  ;  pareilles  encore  à  la  dictature  ,  en  ce 
qu^elles  ne  subsistent  que  pour  un  temps  limité. 
Un  Polonais  soumis  à  la  pluralité  des  suffrages 
croit  être  somnis  au  despotisme  i  et  même  aus- 
sitôt que  la  confédération  se  dissout ,  tous  les 
réglemente  qu-elle  a  faits  cessent  arec  elle. 
U  faut ,  pour  devenir  des  lois ,  qu^ils  reçoivent 
alors  leur  sanction  d^une  diète  unanime,  et  la 
république  reprend  sa  forme  accoutumée. 

Tel  est  dans  sa  première  simplicité ,  le  plus 
ancien  gouvernement  républicain  qui  soit  au- 
jourd'hui sur  la  terre ,  et  nous  y  pouvons  consi- 
dérer, comme  dans  un  miroir  fidèle,  le  premier 
état  de  presque  toutes  les  nations  modernes. 
Les  abus  qui  ont  altéré  che^  les  Polonais  une 
constitution  si  simple,  ne  s  Y  sont  introduits 
que  sous  le  nom  et  sous  la  forme  des  anciennes 
coutumes.  Mais,  avant  d^ entrer  dans  ée  nouvel 
exaipen,  commençons   par  observer  que  les 

2. 
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vertus  et  même  les  vices  qui  se  sont  formés 
dans  leurs  moeurs  par  la  perpétuité  de  ce  gou- 
vernement ,  ont  également  contribué  à  le  main- 
tenir.  Non  moins  inconstants  et  légers  dans 
toutes  leurs  autres  passions,  que  fiers,  ombra- 
geux, inflexibles  sur  tout  ce  qui  avait  quel- 
que rapport  à  l'intérêt  de  leur  liberté  ;  habitués 
de  temps  immémorial,  par  la  nécessité  du  con- 
sentement unanime,  à  sacrifier  facilement  leurs 
opinions,  leurs  ressentiments,. leur  reconnais- 
sance, à  rompre  leurs  engagements,  à  se  ré- 
tracter sans  hointe ,  on  vit  toujours  parmi  eux, 
aui milieu  des  fureurs  de  parti,  une  facilité  de 
conciliation  inconcevable  pour  tout  autre  peu- 
ple ;  les  querelles  les  plus  tumultueuses  se  dis- 
sipent en  menaces;  tout  est  en  armes,  et  tout 
s^apaise  et  se  réconcilie.  Un  seul  exemple  fera 
connaître  et  leur  noble  fierté,  et  leur  antique 
désintéressement.  Quand  les  empereurs  d^Al- 
les^a^e  prétendirent  que  ces  grands  noms 
d'empereur  et  de  césar,  attribués  à  leur  puis- 
sauce  ,  leur  donnaient  un  droit  de  souveraineté 
sur  tous  les  peuples  voisins ,  ils  entreprirent 
d'y  soumettre  les  Polonais.  L'armée  allemande 
ayant  été  vaincue,  l'empereur  Henri  V  mon- 
trant un  coffre  rempli  d'argent  et  d'or  à  l'am- 
bassadeur qui  était  venu  traiter  avec  lui  des 
conditions  de  la  paix ,  lui  dit  :  f^oUà  açec  quoi 
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je  réussirai.  Celui  -  ci  portait  quelques  orne- 
ments d^or;  il  les  ôta  en  silence,  et,  pour  toute 
réponse,  il  les  jeta  dans  le  coffre  que  l'empereur 
tenait  ouvert.  Les  historiens  ajoutent  que  cet 
empereur,  sans  s^ôffenser  de  ce  dédain ,  et  sans 
admirer  ce  désintéressement,  répondit  seule- 
ment, en  refermant  le  coffre  :  Je  vous  remer- 
cie. Heureuse  cette  république  si,  environnée 
de  voisins  qui  pensent  comme  cet  empereur , 
elle  eût  conservé  de  nos  jours  ce  noble  désin- 
téressement qui  eût  encore  assuré  son  indé^ 
pendance ! 

Deux  provinces  composèrent  long -temps 
toute  la  Pologne  ;  mais  par  Faccession  de  pres- 
que tous  les  peuples  voisins  à  un  gouverne- 
ment qui  leur  paraissait  si  heureux  et  si  libre  ^ 
cette  république  devint ,  dans  l'espace  de  cent 
et  c[uelques  années,  un  des  plus  grands  états  de 
FEurope.  Nous  ne  rappellerons  point  ici  com- 
ment la  Russie  Rouge,  qui  avait  porté  le  noni 
de  royaume ,  ensuite  le  grand-duché  de  JÀ^ 
thuanie,  et  enfin  la  province  de  Prusse,  obtin- 
rent successivement  d'y  être  incorporés*  Ces 
vastes  pays ,  réunis  sous  un  même  gouverne- 
ment vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  ne 
formèrent  plus  qu'une  même  république  ;  mais 
alors  ces  lois  si  antiques  et  si  simples,  qui 
avaient  suffi  jusque-là  au  bonheur  de  la  no^ 
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blesse  polonaise,  se  trouvèrent  trop  favorables 
à  rindépendance ,  pour  un  corps  de  noblesse 
désormais  si  nombreux.  Les  affaires  publiques 
se  multiplièrent  en  proportion  de  la  plus 
grande  étendue  de  Fétat  ;  et  d^abord  il  fallut , 
pour  défendre  la  province  de  Prusse  contre  les 
chevaliers  Teutons,  ses  anciens  oppresseurs, 
entretenir  des  gamiscMis  dans  ses  villes.  Ce  fut 
à  ce  sujet,  et  pouir  asseoir  un  subside  général 
et  umforme,  que,  dans  Tannée  14^7,  le  roi  Ca- 
simir II  convoqua  pour  la  première  fois  des 
députés  ou  nonces  de  toutes  les  provinces. 

Cette  manière  dé  recueillir  les  suffrages  d^ûne 
nation  par  les  seules  voix  de  ses  députés,  s*é- 
tait  introduite  presque  généralement  en  Eu- 
rope dans  Fespace  des  deux  siècles  précédents. 
Elle  n^avait  point  été  connue  des  anciennes  ré- 
publiques, qui  toutes  étaient  nées  dans  Fén- 
ceinte  d^une  seule  ville,  ou  dans  le  territoire 
die  quelques  bourgades.  Cet  usage  ne  fut  pas 
moins  inconnu  aux  nations  qui  détruisirent 
rSmpire  Romain.  Chez  la  plupart  de  ces  peu- 
ples,, tout  guerrier  exerçait  personnellement 
son  droit  de  suffrage  ;  et  leur  dispersion  dans 
les  vastes  provinces  qu^ils  avaient  conquises  sur 
l'Empire  Romain,  ayant  rendu  leurs  assem- 
blées plus  difficiles  et  plus  rares ,  en  abolit  en- 
fin la  coutume.  Quelques  savants  ont  pensé  que 
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Tusagc  des  représentants  sHntroduisit  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Charlemagne , 
aux  fameuses  assemblées  du  champ  de  mai; 
mais  quelles  que  fussent  ces  convocations  nou- 
velles, le  gouvernement  féodal  les  fit  bientôt 
oublier.  Cinq  siècles  après  ce  règne,  Faurore 
de  la  civilisation  reparut  en  Europe  ;  et  à  cette 
époque ,  des  causes  semblables  ayant  eu  par-tout 
les  mêmes  influences,  on  vit,  dans  Fintervalle 
de  quelques  années,  Tusage  des  représentants 
sMtablir  successivement  dans  presque  tous  les 
pays;  chez  les  Anglais,  en  1265  ;  en  Allemagne, 
vingt-sept  ans  plus  tard;  chez  les  Français,  en  ' 
iSo3;  en  Ecosse,  dans  Tannée  i3o6;  en  Es^ 
pagne,  vers  iSSo.  Les  Polonais  l'adoptèrent 
dans  cette  année  14^7  ;  quoique  seuls  de  ces 
nations  ils  n'eussent  jamais  perdu,  et  n'aient 
point  abandonné,  dans  la  suite,  ûi  le  droit,  ni 
la  coutume  de  convoquer ,  dans  les  occasions 
importantes,  le  corps  eiltier  de  la  noblesse,  et 
avec  cette  autre  différence,  que  Taffranchisse- 
ment  du  peuple  n'ayant  point  eu  lieu  parmi 
eux,  il  ïi'eut  dans  ces  assemblées  aucune  voix, 
aucun  représentant. 

Depuis  cette  première  convocation,  la  répu- 
blique se  trouva  constamment  engagée  dans 
une  suite  d'affaires  qui,  se  succédant  sans  in- 
tervalles, rendirent  indispensable  le  renouvel- 
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lemént  des  subsides.  De  là,  ces  conyocations  sV- 
tablirent  à  des  retours  réglés  et  périodiques  ; 
et  bientôt  les  députés,  chargés  des  pleins-pou- 
voirs de  la  noblesse,  reçurent  d'elle  le  droit 
de  la  représenter  dans  toutes  les  opérations 
de  la  puissance  législative.  La  nécessité  du  con- 
sentement unanime ,  regardée  comme  la  loi 
fondamentale  de  Tétat,  fut  maintenue  dans  ces 
assemblées  nouvelles,  par  un  respect  déplacé 
^t  mal  entendu  pour  cette  loi,  et  contre  le  vœu 
des  hommes  les  plus  sages,  malgré  leurs  re- 
montrances, malgré  leurs  perpétuelles  récla- 
mations. Vainement  ils  en  annoncèrent  les  fu- 
nestes conséquences  :  Fesprit  général  remporta 
sur  toutes  leurs  craintes  ;  et  Funanimité  fut  ju- 
gée nécessaire  dans  une  république  où  la  liber- 
té, assise  aux  pieds  du  trône,  a  toujours  à  se 
prémunir  contre  Tautorité,  contre  l'intrigue, 
contre  Tespoir  du  crédit  et  de  la  faveur;  où  le 
roi ,  maître  absolu  de  toutes  les  grâces ,  aurait 
pu  trop  facilement  procurer  à  ses  opinions  per- 
sonnelles ,  la  pluralité  des  voix.  Mais  ce  droit 
de  s'opposer  seul  aux  résolutions  publiques, 
plus  retenu,  plus  timide  quand  chacun  n'était 
chargé  que  de  son  propre  suffrage ,  acquit  né- 
cessairement une  force  plus  grande,  et  s'exer- 
ça avec  plus  d'audace ,  quand  il  fut  confié  à 
quatre  cents  députés  chargés  des  pleins-pou- 
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voirs  de  leurs  provinces.  Chacun  d^eux  se  crut 
en  droit  de  confondre  les  prérogatives  de  sa 
naissance  avec  Tautorité  de  sa  mission;  et  de 
s'arroger  personnellement ,  à  ce  double  titre , 
tout  le  pouvoir  que  le  peuple  romain  avait 
donné  au  petit  nombre  de  ses  tribuns,  de  s'op- 
poser à  toute  loi  nouvelle ,  par  le  seul  root  veio^ 
Ces  députés,  à  qui  leur  mission  même  donnait 
un  caractère  inviolable,  ne  se  permirent  jamais, 
il  est  vrai,  dans  leurs  délibérations  les  plus  tu- 
multueuses, de  rétablir  entre  eux  l'unanimité , 
par  le  massacre  des  opposants.  Us  ne  se  li- 
vrèrent point,  dans  la  fureur  de  leurs  querelles, 
à  ces  violences  qui  ensanglantent  souvent  les 
diétines,  où  toute  la  noblesse  d'une  province 
se  rassepible  confusément  et  sans  choix,  et  les 
diètes  générales ,  ou  toute  la  noblesse  du 
royaume  se  rend  à  chevalet  en  armes.  Mais' 
nous  oserons  le  dire ,  cette  crainte  d'être  mas- 
sacré, ces  sabres  toujours  prêts  à  frapper  l'im- 
prudent ou  l'audacieux  qui  eût  refusé  obstiné- 
ment son  suffrage ,  imposaient  une  retenue 
nécessaire  à  ce  droit  dangereux.  Conserver 
cette  loi  du  consentement  unanime,  née  dans 
la  férocité  des  premiers  .âges,  et  adoucir  cette 
férocité ,  n'était-ce  pas  ôter  à  l'hydre  de  l'anar- 
chie le  seul  frein  qui  l'avait .  rendue  soumise 
et  docile?  Ajoutons  encore  que  ces  mêmes  dé- 
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putes,,  revenus^  dans  leurs  provinces,  étaient 
obligés  de  rendre,  chacim  dans  son  district  ^ 
un  compte  exact  et  scrupuleux  de  leur  mission  ; 
car  cette  grande  question ,  toujours  indécise 
et  souvent  agitée  avec  tant  de  violence  dans  la 
plupart  des  républiques  modernes,  de  savoir 
si  les  représentants  reçoivent  un  pouvoir  sou- 
verain, ou  s'ils  doivent  être  subordonnés  aux 
instructions  qu^Us  reçoivent,  ne  fut  jamais  une 
question  parmi  les  Polonais.  Chacun  de  leurs 
représentants  fut  toujours  astreint  à  rendre, 
dans  rassemblée  de  sa  province ,  le  compte  le 
plus  rigoureux;  et  alors  ils  se  trouvaient  expo* 
ses  au  péril  d'être  massacrés,  s'ils  n'avaient 
pas  obéi  littéralement  aux  ordres  qu'ils  avaient 
reçus.  H  fallait  donc ,  par  cette  crainte  même , 
porter  toujours  à  la  diète  générale  une  opiniâ- 
treté inflexible  sur  tous  les  points  dont  ils 
étaient  chargés;  et,  tandis  que  par-tont  ailleurs 
dans  la  république,  on  eût  risqué  sa:  vie  en  re- 
fusant de  joindre  son  suffrage  à  celui  du  plus 
grand  nombre,  c'était  au  contraire  en  se  désis- 
tant de  son  opposition  dans  ces  assemblées 
nouvelles,  qu'on  se  fiit  exposé  au  péril  d'être 
massacré  à  son  retour.  Ainsi  l'unanimité ,  tou- 
jours nécessaire  dans  ces  diètes  nouvelles ,  y 
devenait  presque  toujours  impossible  à  ob- 
tenir. 
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G^est  en  effcîtpaF  ce-droit  d^opposition,  que 
ces  dëputës,  sans  jamais  faire  aucune  entreprise 
pour  s^emparer  seuls  de  la  puissance  l^islative^ 
sans  jamais  essayer  d^enlever  ni  au  roi ,  ni  au 
sënat,  le  droit  qui  leur  fut  accordé  à  Tun  et  à 
Tautre  dans  la  législation ,  sont  parvenus ,  dans 
Tespace  de  deux  siècles,  à  suspendre,  en  Polo* 
gne ,  tout  exercice  du  pouvoir  souverain.  Mais 
plusieurs  causes  ont  accéléré  ou  retardé  les 
progrès  dWe  si  étrange  anarclue. 

Parmi  un  corps  si  nombreux  de  noblesse, 
qui  avait  pour  principe  Fégahté  absolue ,  il  se 
formait  cependant,  par  un  effet  inévitable  de  la 
durée  des  sociétés,  une  inégalité  réelle  de  for- 
tune, de  considération  et  de  puissance.  D'abord 
^admission  des  anciennes  maisons  russes  (autre- 
fois souveraines,  et  la  plupart  encore  maîtresses 
de  leurs  principautés  )  au  rang  de  simples  ci* 
toyens,  porta  la  première  atteinte  à  cette  antique 
égalité.  Ensuite,  parmi  les  familles  polonaises,  le 
plus  ou  le  moins  de  bonheur  et  d'économie ,  la 
faveur  ou  la  disgrâce  de  la  cour,  perpétuée  plus 
ou  moins  long-temps  dans  les  mêmes  familles , 
la  réunion  ou  le  partage  des  biens  par  les  suc- 
cessions ou  les  mariages ,  établirent  enfin  une 
énorme  disproportion  dans  les  fortunes.  QueN 
qués  maisons  accumulèrent  d'immenses  ri- 
chesses ,  entretinrent  plusieurs  milliers  de  sol* 
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dats,  et  ajoutèrent  à  la  considération  dont  elles 
jouissaient,  la  pompe  d^un  nombreux  cortège 
domestique  et  militaire.  D^autres  maisons  moins 
heureuses,  et  quelques-unes  par  la  seule  vertu 
de  leurs  ancêtres,  restèrent  dans  une  médio- 
crité qui  perdait  chaque  jour  de  son  prix.  Il  y 
eut  dès  lors  en  Pologne,  contre  l'esprit  même 
de  ce  gouvernement ,  une  grande  et  une  petite 
noblesse ,  si  on  peut  se  servir  de  cette  expres- 
sion en  parlant  d'un  pays  où  elle  serait  encore 
désavouée.  Les(  grands  ne  furent  plus ,  comme 
autrefois,  ceux  qui,  à  force  de  services,  ou 
par  la  faveur  du  roi ,  étaient  parvenus  aux 
premières  dignités,  mais  ceux  qui  possédaient 
d'immenses  propriétés  héréditaires  :  en  même 
temps  que  leur  puissance  les  rendait  fiers  et 
indépendants ,  leur  luxe  les  rendait  insatiables 
de  nouvelles  grâces.  Plus  assidus,  plus  accueillis 
à  la  cour ,  ils  devinrent  suspects  à  la  multitude. 
On  craignit  qu'ils  ne  favorisassent  raùtôrité 
royale  et  les  projets  contre  la  liberté.  Il  se 
forma,  il  est  vrai,  dans  les  mœurs  polonaises, 
par  une  suite  nécessaire  des  droits  et  des  be- 
soins mutuels ,  un  genre  de  politesse  qui  leur 
est  particulière,  humble,  mais  affectueuse  dans 
les  petits  ;  grave  ;  mais  caressante  dans  les 
grands.  Leur  égalité ,  comme  citoyens,  se  laisse 
encore  entrevoir  jusque  dans  les  prosternations 
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asiatiques  ou  ceux-là  semblent  toujours  près 
de  s^abaisser,  et  sur-tout  dans  T  affabilité  que 
ceux-ci  conservent  au  milieu  du  faste  qui  les 
eavironniî.  Mais  il  se  forma  en  même  temps 
une  dissension  sourde,  une  jalousie  intestine. 
D'un  côte ,  le  sénat,  compose  le  plus  souvent  de 
toutes  les  grandes  maisons,  et  de  Fautre  côté 
Tordre  de  la  noblesse,  furent  divisés  entre  eux 
par  de  perpétuelles  défiances.  Le  veto  ^  ce  droit 
indéfini  de  s'opposer  seul  aux  délibérations 
publiques,  devint  d'autant  plus  cher  à  la  multi- 
tude, qu'il  rétablissait  véritablement  tous  les 
citoyens  dans  une  parfaite  égalité,  et  qu'il  suffit, 
en  plus  d'une  occasion,  pour  déconcerter  les 
menées  les  plus  artificieuses  et  lès  factions  les 
plus  puissantes. 

Toutefois  dans  le  premier  siècle  où  ces  diètes 
nouvelles  s'établirent,  les  Jagellons,  rois  de 
P<dogne  et  grands-ducs  de  Lithuanie,  régnaient 
encore  sur  ces  deux  états  avec  un  pouvoir  qu^ 
leur  nom,  leurs  grandes  actions,  leur  mérite 
personnel ,  le  mérite  même,  d'avoir  ajouté  à  la 
Pcdogne  une  si  belle  p]::Qvince,  rendaient  de 
jour  en  jour  plus  étendu.  La  grande  considé-^ 
ration,  ou  plutôt  l'autorité  i-éelle  dont  ils  jouis- 
saient, suspendit  pendant  plus  d'un  siècle  les 
funestes  effets  du  privilège  nouveau  que  la  no- 
blesse venait  de  s'arroger,  sous  le  prétexte  appa-^ 
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rent  de  conserver  ses  anciennes  prérogatives. 
Si  cette  maison,  toujours  plus  respectée,  ne 
fût  pas  venue  à  s^ éteindre,  il  est  vraisemblable 
que  les  Polonais  eussent  perdu ,  ,peu-à-peu , 
comme  tous  les  autres  peuples  de  FEurope,  le 
droit  d'élire  leurs  souverains,  ou  du  moins  que 
les  cérémonies  de  cette  élection  fussent  seule* 
ment  demeurées  comme  de  vaines  et  antiques 
formalités.'  Mais  enfin  le  dernier  des  Jagellons 
mourut,  et  la  conjoncture  où  le  trône  devint 
vacant  rendit  cet  événement  plus  important 
encore. 

Dans  tous  les  autres  états  de  l'Europe,  le 
pouvoir  des  souverains  n'avait  cessé  de  s'ac- 
croître. Les  nations  européennes,  à  peine  dé- 
livrées de  la  tyrannie  féodale ,  commençaient 
par-tout  à  craindre  d'être  tombées  sons  le  joug 
d'un  seul  maître.  Presque  par-tout  on  cherchait, 
les  armes  à  la  main,  à  se  former  enfin  des 
gouvernements  réglés.  Ces  quei^ellès  ten^bles 
avaient  été  suscitées  par  les  querelles  de  reli- 
gion, et  remplissaient  l'Europe  de  guerres  ci-^. 
viles,  de  séditions  et  de  mas^cres.  A  cette 
époque,  dans  l'année  i573,  les  seuls  PolcMiais, 
par  la  mort  de  leur  roi  et  la  vacance  du  trône , 
rentrèrent  paisiblement  dans  tous  leurs  droits. 
Eux  seuls ,  dans  l'Europe  entière ,  sans  troubles, 
sans  effusion  de  sang,  et  par  de  tranquilles  dé- 
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libérations,  réformèrent,  à  leur  gré,  le  gouver- 
nement. L^autorité  royale  reçut  parmi  eux  des 
bornes  d^autant  plus  étroites,  que  par-tout 
ailleurs  elle  les  avait  franchies.  A  cette  même 
époque ,  la  Hongrie  et  la  Bohême  s^étàient  laissé 
ravir  le  droit  d^élire  leurs  souverains  ;  et  les 
Suédois,  délivrés  d^une  oppression  étrangère, 
venaient  d^assurer  à  la  maison  de  leur  libéra* 
teur  une  couronne  jusque-là  élective.  Ainsi  les 
Polonais  furent  désormais  les  seuls  dans  Tuni- 
vers  chez  qui  tout  simple  citoyen  pût  encore 
espérer  de  devenir  roi.  Us  attribuèrent  à  la 
sagesse  de  leur  gouvernement  ce  qu^ils  devaient 
en  partie  à  cette  faveur  du  sort.  Il  se  forma , 
parmi  eux,  un  nouveau  sentiment  d^ orgueil, 
un  nouvel  esprit  de  défiance  contre  Tambition 
de  leur  souverain.  La  nation,  instruite  par 
Fexemple  de  ses  voisins,  se  trouva  plus  dispo^ 
sée  à  empiéter  sur  Tautorité  de  ses  rois ,  qu^à, 
laisser  perdre  la  moindre  de  ses  prérogatives. 
Bientôt ,  en  effet ,  la  disposition  des  armées  et 
l'administration  de  la  justice  furent  soustraites 
des  prérogatives  royales.  Ce  fut  sous  le  règne 
d'Etienne  Bathori,  qu'une  longue  guerre  empê- 
chant ce  prince  de  parcourir  le  royaume ,  la 
noblesse,  lassée  d'attendre  inutilement  dans  les 
provinces,  qu'il  vînt  y  présider  à  ses  séances, 
se  nomma  elle-même  des  arbitres;  et  de  là  ont 
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pris  naissance  ces  grands  tribunaux  souverains, 
qui  changent  tous  les  quinze  mois  par  de  nou- 
velles élections.  Ce  droit  d^administrer  la  jus- 
tice y  que  les  possesseurs  des  grands  fie&  avaient 
usurpé  sur  les  prérogatives  royales  dans  pres- 
que tout  le  reste  de  l'Europe,  et  que  les  rois, 
aii;jtemps  dont  nous  parlons,  commençaient 
par-tout  à  leur  disputer  et  à  leur  ravir,  le  corps 
entier  de  la  noblesse  polonaise  parvint  alors  à 
se  Farroger.  Le  gentilhomme  pauvre  et  incon- 
nu ,  nomimé  député  à  ces  tribunaux ,  redevient, 
pour  un  temps',  Tégal  et  même  le  supérieur  des 
plus  grands  de  Tétat.  Ce  fut  encore  sous  ce 
règne  que  les  armées  perpétuelles,  établies  dans 
les  autres  pays ,  obligèrent  cette  république  à 
ne  plus  se  fier,  pour  sa  défense,  ni  aux  seules 
convocations  de  la  noblesse  ^  toujours  lente  à  se 
rassembler,  ni  à  des  levées  faites  dans  les  be-. 
soins  pressants.  On  créa  donc  des  armées  per- 
pétuelles. Tune  pour  la  Pologne  et  Fautre  pour 
la  Lithuanie.  Mais  elles  furent  mises  sous  le 
commandentent  de  deux  généraux,  que  le  roi, 
après  les  avoir  choisis,  ne  pouvait  destituer. 
On  se  garda  bien  d^assurer  dés  fonds  suffisants 
pour  la  solde  de  ces  armées,  et  la  noblesse  se 
réserva  le  droit  d'en  assurer  de  nouveaux  à 
chaque  diète.  Enfin  les  querellés  de  religion 
excitèrent  dans  Tétat  une  suite  de  mouvements 
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dont  il  est  nécessaire  de  donner  ici  quelque 
idée. 

Les  Polonais  avaient  d'abord  adopte  toutes 
ces  lois  d^infamie,  d'exil,  de  peine  de  mort,  par 
lesquelles  l'église  romaine  prévient  ou  proscrit 
toute  opinion  nouvelle.  Mais  ni  la  sévérité  de 
CCS  lois,  ni  le  crédit  des  évéques,  premiers 
sénateurs  du  royaume ,  n'avaient  pu  l'emporter 
sur  la  liberté  naturelle;  et  ce  pays  que  nous 
avons  vu  dévaster  de  nos  jours,  sous  le  prétexte 
de  la  religion ,  est  le  prén^ier  état  en  Europe 
qui  ait  donné  l'exemple  de  la  tolérance.  Les 
mosquées  s'y  élevèrent  entre  les  églises  et  les 
synagogues.  La  république  n'eut  point  de  sujeti, 
plus  fidèles  que  les  Tartares  mahométans  établis 
sous  sa  protection;  et  des  juifs  firent  valoir 
toutes  les  terres  de  cette  noblesse  plus  adonnée 
aux  factions  qu'à  l'économie.  La  Pologne,  à  qui 
sa  constitution  ne  permit  jamais  d'être  conqué- 
rante, ne  dut  même  qu'à  cette  tolérance  son 
agrandissement  et  l'adjonction  de  tous  les  pays 
voisins.  La  Russie-Rouge  n'en  devint  une  pro- 
vince^ que  sous,  là  condition  expresse  de  conr 
server  le  christianisme  qu'elle  avait  reçu  de 
Constantinople.  Léo^ol ,  capitale  de  cette  pra- 
vince,  a  toujours  été  le  siège  de  trois,  évêques, 
un  grec ,  un  arménien  et  un  latin  ;  et  on  ne 
s'informait  jamais  dans  laquelle  des  trois  cathé- 
I.  3 
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drales,  tout  hi^nme  qui  consentait  à  Yivre  si^el 
et  sans  entrer  en  partage  des  fonctions  de  la 
souveraineté  y  allait  recevoir  la  comnrnmon.  La 
Lithuanie,  encore  païenne ,  quand  elle  reçut 
librement  la  civilisation  et  les  lois  des  Polonais, 
ne  tarda  pas  à  se  convertir  au.  chrisfianisme  ; 
mais  elle  conserva  long-temps  une  partie  de  ses 
anciennes  superstitions,  et  on  continua ^  dans 
chaque  maison,  dY  nourrir  un  serpent  conme 
un  génie  tutélaire*  Enfin  ^  quand  la.  réforme 
déchira  tant  d'états,  la  Pologne,  sans  proscrire 
Tancienne  religion^ reçut  dans  son  sein  les  deux 
sectes  nouvelles ,  et  par-là  elle  parvint  à  dé- 
truire deux  ordres  de  chevalerie  qm  entrete*- 
naient  jusque  dans  sta  province  une  milice 
étrangère  et  souveraine.  Les  grands-maîtres  de 
ces  deux  ordres,  après  avoir  éminçasse  la  reli- 
gion réformée,,  se  dépouillèrent  de  leors  croix 
et  des  buUesl  du  pape,  entre  les  nuiiBS  d'un  sé-r 
nateur  polonais. 

Cependant,  la  tolérance  ne  consistaitencore 
f}ue  dans  les  privilèges  psoticuliers  qui,  en 
dérogeant  aux  SBiciennes  lois ,  conservaient  à 
chaque  province  sa  propre  religion..  Mais  en 
xâyS,  quand  la  Pologne  'donna  une  nou^^Ue 
sanction  à  son  gouvernement,  la  tolérance  fut 
érigée  en  loi  générale  et  positive.  Tous  les  gen- 
tilshommes s'avouaoat  entre  eux  qu'ils  pensaient 
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différemment  au  sujet  de  la  religion ,  se  com- 
prenant tous,  et  même  les  catholiques,  sdus  le 
nom  ccmimun  de  dissidents,  mfer  nos  dissi-^ 
dénies  de  rdigiane^  se  promirent  mutuelle- 
ment, tant  pour  eux  que  pour  leurs  Successeurs 
à  perpétuité,  de  b6  jattiais  faire  la  guerrie  pour 
la  diversité  dé  religion ,  tt  se  juràrent^  que  la 
croyance  ne  mettpraîl  jamais,  aucune  distinction 
entre  les  droits  de  citoyens.  Benri  de  Valois , 
célèbre  par  ses  Tictoires  sur  les  calvinistes  de 
France ,  £ei1  pourtant  élu  roi  par  cette  m^me 
diète  ;  mais  les  àasibassademi^^qiii  Tinrent  lut  pré- 
senter Cette  coaronne ,  apportèrent  en  France 
la  tolérance  et  la  paix;,  et  ee  prince  ^  teint  du 
sang  de.ses  ciotneitoyisna,  vkii  jtEiter  en  Polôgtie, 

snr  lés.aùteia  4^  l'église  romaine^  de  n^'étre  plus 
persécntcui^.  i&dus  le  ngnk  stûvaiit,  u»  nouvel 
avanta^  fitt  d4  à  la:  nlêiite  politique!  Les  Cosa* 
ques  dé  ll3kramevnoiii$  quï^ignifient  les  pirates 
de  la.  fro|itièrè^  paysans  échappés  à  Fesckvâge 
des  paiy^  Voisins^  ^  d^abof  d  réfugiés  da^s  lés  ro- 
chers, au,  milieu  àes  cataractes  du  Botik^thène , 

r 

avadéiit.  enslmte  formé  sur  les  detix  rives  -de  ce 
fleuve  une  nation  nouvelle.  Ils  s'étaient  enhardis 
à  Cdnrnr  la  mçr  Noire  dans  dê$  troncs  d'arbres 
creusés^  Us  e'élâient  enridbii^  par  le  piUàge  àes 
c^es  de  l'iLsie  ;  et^  $!a^rx>issant  toujours:  en 
nombre,  ik  ataieiiitt  troo^  ^elquë  {kp^ection 

3. 
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€n  Pologpe ,  où  d'abord  on  se  servit  d'eux  pour 
rëprimerles  incursions  des  Tartares  :  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  mériter,  par  leur  courage,  d'être 
formes  en  milice  réglée  ;  et  on  laissa  ces  pirates 
se  croire  de  la  religion  grecque.  Ces  nouveaux 
sujets  joignirent  à  l'excellente  cavalerie  compo- 
sée de  la  noblesse  p6lonabe,une  infanterie  non 
moins  courageuse  :  réunion  qui  n'existait  alors 
chez  aucrnie  autre,  nation  de  l'Europe. 
,  Aussi,  dans  l'aocienne  histoire  de  la  répu- 
blique,  ce  temps  est^il  son  plus  bel  âge.  La 
liberté,  parvenue  à  son  plus  haut  période ,  si  on 
peut  parler  ainsi  .d'une  liberté  qui  n^est  pas 
fondée  sur  de  Isages:  lois:,  allait  décliner  rapide- 
ment vers  l'anarchie  ;  mais  lés  abus  naissants 
n'avaietit  encore  donné  aux  aîhesiquè  plus  d'élé- 
vation^ etde  force*  Air  milieu  dé  l'Europe  agi- 
tée ^  la  république  était  :  florissante  et  tran- 
quille ^  pleine  de  grands  hommes  \  d'état  et  de 
grands  couragèSy  pai^îfique  à-la-foîs  éïguélrrière. 
Elle  oppdsa  une  barrière  insurmQnt2d>le  aux 
premières;  incursions: dés.  Moscovites,  dont  les 
armées ,  dès  ce  tempstlà  \,  avaient  effrayé  l'Eu- 
rope. 

Ce  ne  sont  point  les  lois  qui -gouvernent  les 
hommes  :  c'est  l'esprit  public;  et,  ds^  l'espace 
de  peu  d'années  >  il  diangea  entièreliient  parmi 
les  Polonais.  Les  tentatives  réitérées' des  papes 
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pour  réunir  les  chrétiens  du  monde  entier  sous 
leur  domination,  ces  projets  d^accord  entre 
toutes  les  sectes,  travail  de  plusieurs  siècles,  et 
tenté  dans  tous  les  pays,  eurent  enfin  quelques 
succès  en  Pologne.  Six  évéques  de  la  religion 
grecque  crurent  quUls  pouvaient^  en  conservant 
les  anciennes  cérémonies  de  leur  église,  rendre 
obéissance  au  pape.  Un  petit  nombre  de  gen- 
tilshommes, qui  suivaient  encore  le  même  rit, 
saisirent  avec  joie ,  pour  se  réunir  à  leurs. cdn-^ 
citoyens,  un  moyen  que  Fexemple  de  leurs 
évéques:  avait  rendu  légitime  ;  mais  les  curés , 
à  qui  cette  religion  ordonne  d^mir  le  mariage' 
au  sacerdoce ,  ne  voulurent  point  renoncer  au 
plus  doux  des  sacreinents.  Us  ne  cédèrent  point 
à  Texemple  de  leurs  évéques,  qui,  toujours 
choisis  dans  le  cloître ,  n^avaient  point  à  faire 
un  si  grand  sacrifice,  Les  paysans  dNine  grande 
partie  de  la  Lithuanie  et  des  anciennes  pro-. 
vinces  russes  suivirent  obstinément  la  doctrine 
de  leurs  pasteurs.  Rome  céda ,  il  est  vrai ,  sur 
ce  point,  et  permit  aux  prêtres  grecs  te  mariage 
ordonné  par  leur  église.  Mais  les  peuples  bel^ 
liqueux  de  l'Ukraine  étaient  déjà  prêts  à  se  sou-, 
lever.  On  avait  voulu  que  ces  pirates  recon-^ 
nussent  la  puissance  du  pape  ;  et  quand  on  leur 
eut  apporté  le  calendrier  Grégorien,  voyant 
compter  les  jours  d'une  manière  nouvelle,  ils^ 
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crurent  leur  religion  entièrement  détruite.  Des 
mëcontentements  politiques  se  joignaient  à  ce 
fanatisme.  On  ebercbait  vainement  une  forme 
de  gouvernement  qui  pût  maintenir  une  juste 
alliance  entre  une  noblesse  souveraine  et  des 
paysans  libres.  Les  Cosaques  ^  vaincus  après  le 
plus  terrible  sotdèvcfment,  se  doiinèrent  aux 
Moscovites,  croyant  trouver  plus  dé  sûreté 
chez  une  nation  qui  professait  là  même  religion 
qu'eux;:  et,  ce  qui  deirlnt  non  moins  fiineste, 
les  autres  paysans  des  provmées  limitrophes, 
également  attachés  à  la  religion  grecque,  s^en- 
hardirent  par  Texemple  des  Cosaques,  parleurs 
exhortations,  par  les  insinuations  des  Mosco^ 
vites,  à  persévérer  dans  leur  ancientie  croyance, 
ouvertement  protégée  par  une  puissance  voi-^ 
sine.  Aujourd'hui  eiicùre  ils  y  démeiireiit  fidèles, 
et  semblent  toujotina  épier  les  occasièns  de  se 
donner  à  cette  puissance,  ou  du  moins  de 
prendre  les  armes  en  sa  fatèùr. 

Dans  le  iftiéme  temps,  lès  seèlès  luthériennes 
et  calvinistes  ét^ent  devéâties  non  iîKHB»  odieu- 
s^s  ;  et  si  nous  examinon»^  comffient  cette  loi  de 
la  tolérance ,  récemment  étâJi>ti€  par  la  nation 
elle-même ,  se  trouvait,  en  si  peu  d^aw^e^,  to- 
talement contraire  à  resptit  géfi^al,  nous 
avouerons  que  cette  fatalité  qui  entre  dans  tous 
les  événements  humains ,  n'a  peut-être  jamais 
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mieux  fait  sentir  son  infl^ience.  Un  si  grand 
changement  çrit  scm  origine  ilans  «in  fait  étran<» 
ger  à  la  religioa« 

Pendanft  ies  preoiières  incursion  Âes  Mos-^ 
codâtes ,  la  province  de  Livome ,  abandonnée 
par  les  chev.aiiers  iiToniens,  qui  désespérèrent 
de  la'deCendiie^  s^était  divisée  pour  le  choix 
de  jses  nosprieaux  maîtaies.  Les  cheraliers ,  s'at- 
tachaot  dans  teur  msAieur  1  un  igouvemement 
coaf orme  à  leucs  principes,  avaient  demandé 
la  protection  delà  noblesse  polonaise ,  6t  cédé 
à  la  république  tous  leurs  droits  de  souverai- 
neté, hts  villes  avaient  préféré  la  domination 
suédoise  ^  qui  favorisait  ^également  tous  les  or- 
dres .des  citoyens  ;  et  cette  province ,  après  la 
retraîbe  ^des  Moscovites  ^  demeurait  ainsi  par- 
tagée. La  Beio^ne  ,  toujoaro  pacifiq«te ,  ^rut 
prévemr  la  ^nécessité  d^eonctr^prend^e  une  con*- 
qti^e ,  «nolunsîssant  piour  r^i  un  jeuiie  prince 
suédois  d^à  destmé  au  tPÙà»ê  >de  Seiède ,  et  qui 
pamaaît.,  en  lavem  die  son  lélaction ,  de  resti- 
tuer àda  ircpuidiqae  toutes  les^vSfesde  Livonte. 
Une  conduite  si  .modérée!  A&mû:  >la  souixe  des 
plus  grands  naiaibeurs.  Ce  prince ,  attaché  à  la 
xid%ion7QmaÎB[ie,  queiesSuédo^  avaient  pros- 
crite^ fut  chassé  de  sa  patrie.  La  gloire  d'^ob-^ 
te&ir  une  couronne  âectîve  lui  fit  perdre  une 
couroraie  héréditaire.  Cet  événiement  suscita 
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de  longues  guerres  entre  les  deux  nations^ 
Ainsi  cette  république ,  qui  ne  se  permet  au- 
cune ambition,  et  qui  avait  établi  la  tolérance 
comme  une  loi  fondamentale,  était  forcée  par 
la  fortune  de  manquer  à  Tesprit  de  sa  consti- 
tution ,  d'entreprendre  une  conquête  ,  et  de 
soutenir  à-la*fois  sur  toutes  ses  frontières  des 
guerres  opiniâtres  dont  la  religion  était  le  prin- 
cipe. Elles  durèrent  pendant  trois  règnes,  le 
trône  étant  successivement  occupé  par  les  des- 
cendants de  ce  même  prince.  Les  calamités  qui 
en  furent  les  suites  firent  regarder  avec  moins 
de  faveur  les  opinions  religieuses ,  qu^on  accu- 
sait de  les  avoir  suscitées.  Les  rois ,  maîtres  de 
toutes  les  grâces ,  et  dont  aucune  convention 
ne  gênait  le  choix ,  les  accordaient  difiicilement 
à  des  sectes  qui  leur  étaient  personnellement 
odieuses.  D'ailleurs,  en  établissant,  dans  Tannée 
iSyS,  la  loi  de  la  tolérance ,  on  avait  laissé  sub- 
sister tous  les  anciens  établissements  qui  déro- 
geaient nécessairement  à  cette  loi.  Richesses, 
juridictions,  dignités,  les  prêtres  catholiques 
avaient  tout  conservé.  Les  réformés ,  au^  con- 
traire, n'avaient  rien  stipulé  en  faveur  de  leur 
clergé  ;  ils  n'avaient  placé  dans  le  sénat  aucun 
évêque  luthérien;  ainsi  cette  foulé  de  jeunes 
gens  que  l'ambition  où  l'avarice  destine  au'sa- 
cerdoce ,  n'avait  de  vocation  que  pour  le  clergé 
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romain.  Dans  le  même  temps  un  ordre  de  reli- 
gieux, voue  par  son  institution  aux  setils  intérêts 
de  rëglise  romaine,  les  jésuites  s^ étaient  em- 
parés par  la  faveur  des  grands  de  toute  Fédu* 
cation  de  la  jeune  noblesse.  ^ 

Llnstruction  se  joignait  donc  à  la  cupidité  ; 
et  de  toutes  parts  on  abandonnait  sans  scru- 
pule des  sectes  en  disgrâce  à  la  cour ,  et  qui  ne 
promettaient  à  leurs  partisans  lès  plus  zélés ,  ni 
rangs,  ni  hcmneurs,  ni. crédit.  Elles  ne  se  con- 
servaient que  parmi  la  bourgeoisie  des  grandes 
villes  de  Prusse ,  et  parmi  quelques  nobles  plus 
attachés  à  leurs  opinions  qu^à  leur  fortune.  La 
loi  de  la  tolérance ,  toujours  inscrite  daiis  les 
conditions  imposées  au  roi ,  létait  renouvelée  à 
chaque  règne ,  mais  avec  un  tel  changement  dans 
Topinion  publique ,  que  le  nom  de  dissidents 
n^exprimait  plus,  cotnme  autrefois,  tous  les 
ordres  de  Vétat ,  pensant  entre  eux  différem- 
ment sur  la  religion  ;  mais  seulement  ceux  qui 
s^étaient  séparés  de  Téglise  romaine.  Le  serment 
du  roi ,  conçu  dans  les  mêmes  termes ,  tf  avait 
plus  le  même  Sens,  de  côiise!rver  la  paix  entre 
les  dissidents,  mais  açec  lés  dissidents»  Ce  n^était 
plus  qu^un  nom  de  sectes  tolérées  ;  et  l'esprit 
général  de  la  nation,  dans  toutes  les  provinces, 
tendait  perpétuellement  à  destituer  les  réformés 
de  toutes  les  fonctions  souveraines. 
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Une  pareille  dissension^  dans  une  républûpie 
si  incapable  de  gonremer  les  otoyens,  de^t 
être  le  germe  des  plus  cruelles  calainités;  et  dès 
les  premiers  temps  où  ce  levain  de  la  sopersti- 
tion  et  du  fanatisme  commença  de  fermenter 
et  de  se  mêler  à  tous  les  autres  vices  dëjà  in- 
troduits dans  cette  constitution ,  ils  se  compli- 
quèrent les  uns  par  les  goitres ,  et  se  rendirent 
mutuellement  irreraëdiables.Ce  fut  donc  alors, 
que  du  sein  de  ces  assemblées  nouvelles,  com- 
posas de  députa  de  toutes  les  prormces,  sortit 
enfin  cette  anardne  singulière  qui ,  sous  le  pré^ 
texte  de  rendre  la  constitution  inâ>raiUabie,  a 
détruit  en  Pologne  tout  le  pouvoir  souverain, 
sans  laisser  ni  à  aucun  corps ,  ni  à  aucun  d^ 
toy  en,  Tespérance  de  parvenir  un  jour  à  Tusur-* 
per.  Le  droit  de  s'opposer  seaï  aus  relations 
générales,  toujours  avoue,  toujours  reconnu,  y 
fut  long'4emps  ^ans  exemple,  et  quelque  temps 
encore  sam  abus.  lies  mœurs  antiques  servaient 
de  contre-poids  à  cette  dangereuse  loi  de  Tuna- 
nimitë.  Mais  aussitôt  que  les  mœms  se  perdent 
et  que  la  vertu  dëgënère,  tous  les  défauts  d*un 
gouvernement  paraissent  au  grand  jour,  parce 
qpie  la  corruption  et  Tintrigue  savenft  bientôt 
les  nnployer  comme  des  moyens.  Quand  Fex- 
tinction  de  la  maison  régnante  eut  laisse  monter 
sur  le  trône  des  rois  moins  considérés  ;  quand 
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la  simple  noblesse  devenue  plus  entreprenante^ 
se  fut  rendue  maîtresse  des  tribunaux,  eut 
perdu  toute  can$idérati0n  pour  Fautorité  du 
sénat,  euteoiiçude  perpétuelles  déSianceseontre 
Tambition  ^s  grande,  et  se  fut  lirrée  à  toute 
Tanîmosité  des  sectes  de  religion  ;  quand  les 
progrès  de  la  mollesse  et  du  luxe,  dans  l'Europe 
entière  «  eurent  baAni  la  simplicité  des  moeurs, 
et  que  Tavidité  ^ui  suit  toujours  le  luxe  eut  in^ 
troduit  dans  les  diètes  la  vénalité  dés  Suffrages  ; 
enfin,  lorsque  la  correspotidance  des  difiérents 
états  de  TSuropé,  plus  étendue  de  jour' en  jour, 
eut  donné  entrée  aux  factions  étraligèree,  et 
forcé  les  Polonais  d'admettre  dans  leur  capitale 
des  intrigants  autorisés ,  alors  le  désordre  de 
leurs  diètes  n'eut  plus  aucun  frein.  Ce  droit  de 
contradiction,  <|ue  la  noblesse  n-auràit  dft  em^ 
ployer  que  pont  la  défense  de  ses  pririléges , 
fut  exercé  sur  les  ^faires  publiques  suivant 
rintérét  personnel ,  la  défiance  ombrageuse ,  le 
caprice  ou  là  trahison. 

L'histoire  aurait  peine  à  suivre  le  progrès  de 
ces  désordres*  Il  fut  d'autàiit  plus  rapide  qiie 
puniiis  on  n'avtot  pu  faire  admettre  dans  ces 
diètes  une  méthode  constante  pour  délibéMr  et 
conclure.  La  violence  des  brigues  renversa  toute 
méthode  qu^on  essaya  d'y  étaUir.  L^ancienne 
coutume  de  ne  traiter  les  affaires  des  particu- 
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liers  quW  jour  inarq\}é  de  chaque  semaine; 
fie  résista  pas  long-temps  à  Fimpatience  de  tous 
les  intérêts  personnels  ;  et  ils  se  trouvèrent 
perpétuellement  mêlés  et  confondus  avec  les 
véritables  sujets  des  délibérations  publiques. 
Des  provinces  entières  eurent  Fimprudence  de 
sacrifier  ainsi  tout  Tétat  à  leurs  intérêts  privés; 
et  quelques  diétines  ordonnèrent  à  leurs  dépu- 
tés de  ne  laisser  proposer  dans  la  diète  générale 
aucune  affaire ,  avant  que  les  leurs  ne  fussent 
terminées.  Plusieurs  députés  apportant  de  leurs 
différents  palatinats  une  pareille  instruction  ^ 
le  cours  des  affaires  se  trouva  suspendu ,  et 
quelques  diètes  finirent  avant  d^avoir  pu  com- 
mencer. 

'  Bientôt  il  devint  facile  à  quiconque  voulut 
s^opposer  h  des  résolutions  qu^il  craignait,  sans 
avoir  ni  le  front  ^  ni  Faudace  de  s^ exposer  aux 
reproches^  ou  peut-être  à  la  vengeance  publi- 
que ,  d^employer  de  perfides  manœuvres  pour 
rendre  les  diètes  inutiles.  On  se  fit  un  art  d'y 
exciter  de  vains  tumultes,  d'y  proposer  à  des- 
sein de  fausses  matières  de  délibérations,  capa- 
bles de  soulever  tous  les  esprits  ;  ce  .qui  s'ap- 
pelait ,  suivant  une  expression  proverbiale , 
souffler  dans  la  ruche,  pour  mettre  les  mouches 
en  furie.  Cet  art  malheureux  de  se  jouer  du  zèle 
de  ses  concitoyens ,  de  faire  perdre  en  folles 
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clameurs,  le  temps  fixé  pour  la  durée  de  leurs 
assemblées,  de  faire  en  sorte  que  Tépoque  mar- 
quée pour  leur  séparation  arrivât  avant  qu^il 
eût  été  possible  de  rien  conclure ,  s^appelait 
tratner  tes  diètes.  A  ces  pernicieuses  manœu- 
vres ,  on  opposait  toutes .  les  ressources  dé  la 
persuasion;  de  Findustrie  ^  dé  llopiniâtreté  et 
du  courage.  '  La  cour  Y  forcée  de  conduire  les 
affaires  indépendamment*  des  suffrages  de  là 
noblesse ,  proposait  aux  états  des  résolutions 
prises  d^avance  dans  le  conseil  particulier  du 
roi  ;  et ,  pour  amener  les  délibérations  piAli- 
ques  aux  mêmes,  résolutioo^y  cw  ne  séparait 
point  la  sessipb,  que  les  veilles,  Ja  faim,  Tépui* 
sèment  des  f<i>rces  n^eussent  réduit  tpus  les 
suffrages^  1- unanimité.  Sous  le  règne  de  Ladis- 
la^  IVf  le  dernier  jour  de  la:  diète  s^ étant  pasj^ 
avant  qu'on  eût  rien  conclu,,  le  roi  ne  voulut 
pas  séparer  rassemblée.  £t  cependant  qn^  .an- 
cienne loi,  'qui  a  pour  objet  de'  prévenir  la,  trop 
longue  durée. de  chaque  séance,  et  de  la  pro- 
portionner :à  cette  durée  d'attention  que  peu- 
vent soutenir  les'  esprits  d'une:  trempe  com- 
mune,  défendait  de  rien  traiter  aux  lumières. 
On  restadans  les  ténèbres^  chacun  prenai^tson 
repos ,  assis  a  son  rang,  et  il  arriva  ce  q^e  le$ 
romans  les  plus  fabuleux  ii^oseraient  imaginer  ; 
un  sénat  et  une 'diète  restèrent  assemblés.^  ;cha- 
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cun  endormi  à  sa  place,  présidé  par  un  roi  en- 
dormi sur  son  trône!. 

Les  armées  n'avaient  point  de  solde  assurée  : 
chaque  diàte  devait  leur  assigner  de  nouveaux 
fonds;  et  souvent  elles  furent  réduites  à  se  con- 
fédérer  pour  obtenir  par  la  force  ce  qui  leur 
était  dû;  elles  vinrent  plus  d'une  fois  camper 
sous  les  murs  de  la  ville  où  les  états  venaient 
de  s'ouvrir,  afin  d'en  imposer,  par  leur  présence, 
à  quiconque  voudrait  y  exeitar  àûs  troubles. 
D'autres  fois^  la  noblesse'en  corps,  n^osant  plus 
se  fier  à  ses  députés ,  vint  camper  près  de  la 
ville  où  ils  tenaient  leurs  séances  ;  ce  qw  s'ap^ 
pelait  tenir  la  diète  sous  le  boidcUêr.  On  cn»t  rer 
médter  sufiisamment  aux  désordre^  et  ramener 
le  calme  dans  ces  assemblées  orageuses,  en  é\jàr 
blissant  que  les  cinq  premières  semaines  dé 
chaque  diète  seraient  employées  &  délibérer, 
et  la  dernière  semaine  réservée  à  tocttes  les 
conclus^ns.  Mais  la  source  du:  mal  étant  tôu-^ 
jours  la  méme>  il  se  manifesta  bientôt  par  des 
sjfm|>tômes  encore  plus  mortels.  Quelques  dé* 
pûtes  eurent  l'audace  de  refuser  leur  consen- 
tement à  tout  ce  qui  avait  été  décidé ,  si  la  diète 
ne  consentait  pas  à  ce  qu'ils  proposaient  eux- 
mêmes  ;  tt  l'opposition  swr  mue  seule  affaire 
entraîna  Fimpossibilité  de  prendre  aucune  con- 
clusion ;  il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire 
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pour  toat  perdre ,  et  il  fut  fait  en  i652^  sous 
le  règne  de  Jean  Casimir.  Un  noble  polonais^ 
nommé  J^nsld ,  nom  que  ses  contemporains 
ont  mandit  et  dë^oué  d^àge  en  âge  à  la  malé* 
diction  de  lai  postérité,  s^étai»!  évadé  de  la  diète 
à  Fépoqite  marquée  poiir  les  conclismons ,  et 
par  son  absence  vc^ootaire,  ne  bdssant  phis 
aucune  espérance  de  voir  Fananimité  rétablie, 
la  diète  jugea  qu'elle  avait  perdu  son  activité 
par  cette  désertion  d'un  seul  député.  Elle  se 
crut  forcée  de  se  dissoudre ,.  et  la  république , 
en  conservant  l'apparence  de  son  ancienne 
constitution,  ne  sentit  point  que  ce  nouveau 
malheur  la  plongeait  dans  une  anarchie  irré- 
médiable ;  et  que  par  un  exemple  si  facile  à 
imiter ,  le  pouvoir  souverain  allait  être  vérita-r 
blemesit  détrmt. 

Telle  est  Torigine  et  la  première  époque  de 
ces  ruptures  4e  diète,  i^ardées,  chaque  fois 
qu'elles  ont  eu  lieu,  comme  une  calamité  publi- 
que :  iimeste  usage  que  des  écrivains  modernes 
Goit  prk  pour  l'exercice  d'un  droit  incontes- 
table ,.  mais  en  effet  le  plus:  grand  des  abus  où 
devait  enfin  parvenir  cette  dangereuse  loi  de 
Tunanimité.  D'après  ce  premier  exemple ,  la 
plus  grande  partie  de  la  nation  fit  consister  le 
plufii  beau  droit  de  la  liberté  polonaise  dans 
cette  facilité  de  rompre  la  diète ,  soit  par  une 
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subite  évasion ,  soit  par  le  seul  mot  :  Niepoz^a- 
lam,je  ne  consens  pas.  Ceux  qui  exercent  cette 
fatale  prérogative  ont  coutume  de  se  dérober 
par  la  fuite  ;  et  pour  échapper  aux  ressentiments 
de  leurs  concitoyens ,  ils  demeurent  cachés  des 
années  entières.  Leurs  noms  ne  se  prononcent 
plus  qu^avec  horreur  ;  la  mémoire  de  leur  ac- 
tion devient  une  flétrissure  dans  leur  famille. 
D^autres,  plus  courageux,  s^exposent  avec  intré- 
pidité aux  premiers  mouvements  d^une  nation 
courroucée.  ;  et  quelquefois  elle  a  respecté  en 
eux  un  abus  qu^elle  blâme ,  et  dont  pourtant 
eUe  s'enorgueiUit. 

En  Tain ,  plusieurs  provinces ,  sans  famsis 
contester  le  droit ,  réclamèrent  contre  ses  abus. 
En  vain ,  les  évéques  menacèrent  d^excommu- 
nier  ceux  qui  en  feraient  usage.  En  vain ,  on 
représenta  en  pleine  diète  que  c^était  perdre  la 
république ,  lui  ôter  le  moyen  de  s^  gouverner 
et  de  pourvoir  à  sa  défense  ;  plusieurs  députés 
répondirent ,  «  qu^ils  aimaient  mieux  exp<>5er 
^>  rétat  aux  invasions  étrangères ,  que  de  souf- 
M  frir  la  moindre. atteinte  à  leur  liberté.  » 

Le  ^  liberum  veto ,  malgiré  toutes  les  rédiama- 
tions,  s^est  donc  mâititenù  dans  toute  sa  puis-' 
sance,  toujours  maudit  et  toujoui's  respecté. 
Depuis  ce  temps,  en  effet,  la  constitution,  dans 
sa  ruine  même,  paraissait  devenue  inébran- 
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iable;  mais  la  république,  presque  toujours 
destituée  d^uae  autorité  législative  et  souve- 
raine, se  trouva  dans  une  impuissance  absolue 
de  suivre  les  progrès  que  l'administration  com- 
mençait à  faire  dans  la  plupart  des  autres  pays. 
Tout  ce  qui  exigeait  des  dépenses  continues 
devint  impraticable;  Lies  armées,  presque  tou- 
jours sans  paye,  demeurèrent  sans  discipline  et 
sans  recrues.  Il  fallut  renoncer  aux  tentatives 
qu'on  avait  faites  pour  créer  une  marine.  Les 
châteaux  et  les  villes,  autrefois  fortifiés  avant 
l'invention  de  rartillerie,  n'eurent  point  d'au- 
tres remparts  que  leurs  antiques  murailles  dé- 
gradées par  le  temps.  Les  arsenaux  demeurèrent 
vides.  Les  grands  établissements  qui  annoncent 
la  perfection  des  arts,  et  les  soins  toujours 
actifs  du  gouvernement ,  ne  purent  seulement 
pas  être  proposés  ;  et  si ,  dans  les  siècles  pré- 
cédents ,  la  Pologne  avait  marché  d'un  pas  égal 
avec  tous  les  autres  états ,  elle  s'arrêta  désor- 
mais au  point  où  elle  était  parvenue ,  ou  plutôt 
elle  rétrograda  de  plusieurs  siècles.  Elle  n'eut 
plus  d'autre  force,  d'autre  défense  que  ses  con- 
fédérations qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  à 
l'aide  de  circonstances  étrangères,  ont  toujours 
sauvé  la  république,  au  milieu  du  sang  et  du 
carnage.  Les  hommes  que  la  loi  ne  réunit  plus , 
attendent  qu'un  sentiment  commun  les  réu- 
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iiisse  ;  mais  comme  les  moyens  4e  i\ouer  ces 
confédérations  sont  toujours  embarrassés  et 
périlleux,  comme  ils  craignent  eui^-inemes  ces 
cruelles  extrémités ,  avant  d^  avoir  re<:ottrs  ils 
diffèrent,  ils  souffrent  long-temps.  Ofi  Q€  con- 
çoit pas  comment  v^i^  patience  presque  servile 
peut  se  trouver  jointe  avec  un  amoiir  si  effréné 
de  la  liberté  :  de  trop  grands  intérêts  s'oppofient 
toujours  à  la  formation  de  ceç  redp^t^les 
ligues.  Les  rois  i  ^lapinés  de  voir  naître  une  au- 
torité au-despiis  de  la  leur,  ks  tri^yêrsent  de 
toute  leur  piiissance,  et  préfêrent  de  laisser 
rétat  en  péril.  Si  les  rois  entriepreonent  de  les 
former ,  alors  c^est  la  nation  qui  s'al0nBae.  lia 
défiance  contre  Tambition  du  pHuce  devient 
plus  pressante  que  la  crainte  des  armes  enne- 
mies. Les  dangers  augmentent,  les  remèdes 
se  diffèrent.  Un  ennemi  vainqueur  parconit  le 
royaume  ;  tout  est  dispei^é  ;  rien  n^est  soaoni^. 
Il  semble  que  ces  résolutions  exirémes  aient 
toujours  besoin  de   rindignation  ût   du  dé- 
sespoir. 

Ainsi  se  sont  pei^étués,  depuis  na  ten^s 
immémorial  jusque  dans  la  politesse  de  notre 
âge,  et  chez  une  nation  justement  célèbre,  la 
liberté,  le  gouvernement  et  les  lois  des  barbares. 
Il  n^est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  mœurs  gé- 
nérales de  cette  noblesse  prévenaient  seules  les 
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calamités  y  ks  désastres,  que  chaque  moment 
aurait  pu  enfanter  sous  ua  gou¥eraement  de- 
veau  si  TÎcieux  ;  toufow*»  amie  de  la  paix ,  et 
toujours  prête  &  la  guerre^  également  formée 
a  tous  l€$  emplois  des  camps,  h  tous  ceux  de  la 
vie  cirile,  et  au. séjour  faafeitnel  de  ses  cam- 
pagnes ,  elle  honorait  des  pliis  éclatantes  dis- 
tinetions  les  vertus  militaires ,  et  pratiquait  les 
vertus  domestiques  dans  latdiowee  obscurité  qui 
leur  convieaiâ.  Les  dames  polonaises  viraient 
alors  dam  leurs  châteaux.,  loin  de  la  couf  et  de 
6es  brtgueâ ,  lom  des  diètes  et  du  crédit  popu- 
laire r  il  se  passa  encore  plua  d^un  demi-siècle 
avanf  qiie  le^rs  passions  se  mélasseiri:  dans  les 
intérêts  publics. 

Ce  tableau,  quelle  que  soit  son  étendue, 
^serait  encore  incomplet  ^  si  nous  passions  sous 
silence  ime  tentative  qui  fut  faite  pour  réfor- 
mer ce  gouvernement.  Elle  acheva  de  rendre 
cette  anarchie  irrémédiable  ;  mais  il  en  résulta 
un  moyen  de  rétablir  quelquefois,  et  pour,  quel- 
ques moments,  une  autorité  législative  dans  la 
république. 

Ces  ruptures  iàe  dièles,  oi^  le  conçoit  aisé- 
ment, avaient  porté  au  plus  haut  degré  les  ani- 
mosités  entre  les  grands  et  ]a  simple  noblesse. 
Tous  ceux  qui  occupaient  te  ministère  et  les 
principales  magistratures  étaient  forcés  d'ei^L 
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étendre  arbitrairement  le  pouvoir;  et  toutefois, 
d'un  jour  a  Fautre,  le  caprice  d'une  multitude 
pouvait  les  perdre ,  en  leur  demandant  compte 
de  ce  même  pouvoir  que  la  loi  de  la  nécessité 
les  forçait  d'étendre  au-delà  de  toutes  les  lois. 
Ils  voyaient,  avec  effroi,  leur  patrie  sans  dé- 
fense, et  ils  étaient  indignés  des  droits  que 
s'était  ari^ogés  un  ordre  inférieur.  Ils  résolurent 
donc,  d'un  commun  accord,  de  tenter  cette 
difficile  réforme.  Cétait  au  moment  où  le  faible 
Casimir,  après  avoir  éprouvé,  pendant  un  long 
règne,  toutes  les  tempêtes  de  cette  anarchie 
naissante ,  était  près  d'abdiquer  la  couit>nne , 
pour  chercher  enfin  le  repos  dans  un  cloître. 
Ils  avaient  dessein  de  se  choisir  un  roi  parmi 
les  plus  grands  hommes  qui  fussent  alors  en 
Europe  ;  et  sous  son  autorité ,  qui  serait  sou- 
tenue, à  ce  qu'ils  espéraient,  par  sa  propre 
gloire,  par  leurs  propres  forces  réunies,  par 
le  crédit  de  la  France  et  de  ses  alliés ,  ils  se 
promettaient  de  réduire  la  multitude  à  recevoir 
de  nouvelles  constitutions.  Mais  quand  le  Irône 
fut  vacant,  par  l'abdication  de  Casimir,  cette 
multitude  rassemblée  dans  le  champ  électoral, 
au  nombre  de  plus  de  cent  mille  gentilshommes, 
^^  joua  de  toutes  les  intrigues  qu'on  avait  tra- 
mées pour  obtenir  ses  suffrages  ;  et  par  des 
acclamations  insensées^  par  uix  mouvenient  tu- 
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lAùltueux  et  populait*e,  qui  devint  assez  généra], 
sans  avoir  eu  d^origine  certaine ,  elle  plaça  sur 
le  trône  un  gentilhomme  (t)  obscur,  inconnu^ 
difforme,  qui  n'était  revêtu  d'aucune  dignité^ 
qui  n'avait  exercé  aucun  emploi,  qui  lui-même 
rejeta  avec  un  saisissement' d'effroi  cet  honneur 
inattendu.  On  se  plaisait  à  insulter  à  tous  les 
projets  des  grands,  en  les  forçant  de  fléchir 
devant  ce  ridicule  roi.  Ceux-ci  entraînés  par  ce 
flot  populaire ,  y  cédèrent  pour  un  temps.  Mais 
bientôt  seize  cents  d'entre  eux,  ayant  pour  chefs 
le  primat  du  royaume  et  le  célèbre  Sobieski , 
formèrent  secrètement  le  plan  d'une  confédé- 
ration pour  détrôner  le  vain  fantôme  qu'on  leur 
avait  opposé ,  «  et  pour  soustraire  la  république 
»  à  cette  sotte  tyrannie  d'une  noblesise  plé- 
»  béienne.  »  Ce  fut  leur  expression  dans  une 
lettre  à  Louis  XIV  (2) ,  par  laquelle  ils  lais- 
saient à  son  choix  de  leur  donner  pour  roi,  ou 
Turenne ,  ou  Condé ,  ou  un  prince  de  Conti  ^ 
encore  enfant,  dont  Turenne  serait  le  tuteur ^ 
prêts,  s'il  le  fallait,  disaient-ils,  à  confier  à  l'un 
des  deux  héros  français  un  pouvoir  absolu. 
Mais  les  voisins  de  la  Pologne,  dans  le  dessein 
d'y  perpétuer  l'anarchie,  embrassèrent  aussitôt 

(i)  Michel  Yisnîovîskî,  en  juin  i66g, 
(2)  Lettre  de  Sobieski  à  Louis  XIV,  du  i4  juillet  1672 , 
et  sufrantes ,.  au  dépôt  des  affaires  étraDgères^ 
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la  facile  politique  qulb  ont  constamment  sbitic 
depuis  ce  temps.  Ils  s'offrirent  h  la  simple  no-* 
blesse  comme  protecteurs  de  ses  prétendues 
prérogatives.  La  maison  d'Autriche,  qui  n'avait 
pas  dédaigné  de  ^nncr  une  de  ses  princesses 
pour  épouse  à  ce  roi  inepte  et  contrefait,  pro- 
fita du  crédit  demt  une  jeune  reine  faisait  jouir 
dans  cette  cour  l'ambassadeur  autrichien.  Celui- 
ci  anima  la  faction  opposée  slvûl  granddv  La  no- 
blesse, sous.cetap|Kii,  se  confédérala  première; 
elle  ordonna  qu'on  ferait  le  procès  ans  gr»tds; 
et,  pour  en  détrmre  plus  sûrement  1»  puissance, 
et  s'ouvrir  à  elle-même  plus  d'aecès  aux  digni- 
tés, elle  demanda  que  dorénavant  elles  ne 
fussent  plus  données  à  vie,  et  fussent  conférées 
de  nouveau  tooa  les  ans;. 

Du  sein  de  ces  désordres  naquit  tm  mfrf en 
inattendu  de  rétablir  en  Pologne  une  autorité 
souveraine.  La  r^^fmhhque  reçut,  pour  »nsi 
dire ,  des  seules  mains  dt  la  destinée ,  nen  un 
remède  à  des  maux  incurabfes,  maâsun  palËatîf 
qui  ferma  se&phies  pour  un  temps,  et  jusqu'à 
d'autres  périodes  plus  dangereux,  où  elle  a  en- 
core employé,  dans  une  dissolution  semblable, 
ce  même  paUiatif  ;  et  c'est  jusqu'ai^ourdliuî  le 
seul  moyen  dont  le  patriotisme  et  la  tyrannie 
se  soient  servis  tour-à-tour. 

La  noblesse,  confédérée  la  première,  voulut,. 


DE   POLOGNE;  55 

avant  de  se  sëparer,  laîsseï*  assez  de  force  entre 
les  mains  du  roi  pour  faite  le  procès  atix  grands, 
et  pour  les  réduire ,  fût-ce  par  une  guerre ,  à 
subir  Tarrét  qui  serait  prononcé.  Elle  doîinâ 
donc  au  roi  le  pdutoir  de  convoquer  une  diète 
extraôrdiilairé  ;  et  afin  d^en  prévenir  la  rupture, 
afin  d'empééher  qu^un  seul  partisan  de  la  fac- 
tion contraire  ne  pût  d'un  seul  nfot  renverser 
tous  leurs  projets,  il  fut  résolu  d'avance  que 
cette  diète  serait  composée  du  conseil  de  la 
confédération,  c'est-à-dire  que  les  maréchaux 
et  conseillère  déjà  élus  par  chaque  province 
confédérée  ,•  prendraient  le  titre  de  députés  ou 
nonces  de  lents  proviâees,  et  qu'ils  s'assemble- 
raient suivant  la^ manière  dés  confédérations, 
en  présente  du  sénat  et  àtt  ro4^  et  non  suivant 
la  manière  de^  diètes,  où  les  députés  discuteixt 
les  affaires  entre  eux.  Il  fût  également  décidé , 
par  une  stiite  de  ce  nouvel  arrangement ,  ^e 
cette  diète  ne  pourrait  être  rompue^,  que 
l'unamimité  n'y  serait  point  liécessaire,  qu'au- 
cune opfk>silion ,  àucume  protestation  n'y  set'ait 
admise.  Ainsi,  pour  défeÉfdfé  cette méttié  pré- 
rogative que  la  faetioii  de^  gratids  tôtrlàit  leur 
enlever,  ils  étaient  réduits  à  en  suspendre 
volontairement  rexereicé:  tant  il  était  évident 
à  leurs  propres  yeux ,  qu'elle  detait  toujours 
ôter  au  gouvernement  son  activité  et  sa  force* 
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Mais,  dans  le  même  temps,  lès  armées  et 
presque  tous  les  sénateursse  confédérèrent  pour 
la  défeuse  de  Sobieski  ;  et,  sous  ce  prétexte  spé- 
cieux ,  ils  se  confédérèrent  en  effet  pour  mâio' 
tenir  tous  les  avantages  attachés  aux  grandes 
dignités ,  et  pour  enlever  à  la  simple  noblesse 
ses  droits  prétendus.  Sobiesld,  parvenait  alors 
au  comble  de  la  gloire  ;  et  pendant  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  concitoyens ,  soulevés 
contre  lui,  proposaient  de  mettre  sa  tête  à  prix, 
il  vengeait  la  Pologne  des  insultes  qu^elle  avait 
récemment  reçues  des  Tartares  ;  il  remportait 
sur  les  Turcs  une  victoire  si  décisive ,  que  les 
historiens  datent  de  cette  époque  la  décadence 
de  Tempire  ottoman.  Ce  grand  homme,  après 
avoir  repoussé  loin  des  frontières  les  ennemis 
étrangers,  revint  aussitôt  dans  sa  patrie  pour 
en  réformer  le  gouvernement.  Il  disposa  ses 
troupes  victorieuses,  de  manière  à  tenir  en 
respect  les  autres  voisins  de  la  Pologne,  inté- 
ressés à  y  perpétuer  Tanarchie  ;  et  dans  cette 
situation,  il  attendit  les  réponses  de  Louis XIV. 
Mais  cette  faction  des  grands  fut  alors  aban- 
donnée de  la  France.  Elle  se  sentit  trop  faible 
pour  se  soutenir  par  elle-même  contre  ce  corps 
nombreux  de  la  simple  noblesse  qu'ils  mépri- 
saient comme  milice ,  mais  qu'ils  redoutaient 
comme  souveraine  ;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
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prêter  roreille  aux  propositions  d^ accommode- 
ment qu'ils  reçurent  de  Varsovie. 

Le  traité  de  paix  entre  ces  deux  factions  de- 
vint la  base  du  gouvernement.  Toutes  deux  ^ 
dans  leurs  craintes  mutuelles ,  consentirent  à 
tolérer  les  abus  différents  dont  Fune  et  Tautre 
s'étaient  plaintes.  Ce  traité  conserva  aux  grands 
toute  rétendue  de  leurs  dignités,  tout  le  pouvoir 
que  le  désordre  des  diètes  les  forçait  d'exercer 
arbitrairement;  et,  de  son  côté,  là  simple  no- 
blesse parvint  à  autoriser  les  prérogatives  qui 
lui  étaient  si  chères ,  par  une  constitution  équi- 
voque, où  les  nouveaux  abus  furent  envçloppés 
sous  le  nom  général  des  anciennes  coutumes. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  rappeler  ici  qu'à- 
^  peu-près  vers  ce  temps ,  et  daQS  une  contrée 
voisine,  les  suffrages  d'une  nation  assemblée 
érigeaient  le  despotisme  en  gouvernement  légi- 
time. Ainsi,  dans  ce  siècle  célèbre  où  toutes  les 
nations  de  l'Europe  sortirent  enfin  de  la  bar- 
.  barie,  deux  peuples  également  anciens,  et  tous 
deux  justement  illustres,  établirent  chez  eux , 
avec  tout  l'appareil  des  lois  les  plus  saintes,  et 
en  vertu  même  de  l'autorité  nationale,  l'un,  ce 
furent  les  Danois  en  1660,  la  souveraineté  la 
plus  illimitée  ;  l'autre ,  ce  furent  les  Polonais 
en  1673,  l'anarchie  la  plus  irrémédiable.  Mais 
observons  sur-tout  la  forme  que  prit,  chez  les 
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Polonais ,  cette  autorité  nationale.  Il  fnt  con- 
venu entre  les  commissaires  des  deux  factions, 
que  les  articles  du  traite  recevraient  force  de 
loi  dans  cette  diète  extraordinaire ,  dont  tous 
les  membres,  choisis  parla  confédération  de  la 
simple  noblesse ,  avaient  reçu  d'elle  Pordre  de 
renoncer,  pour  cette  fois,  à  leur  droit  d'oppo- 
sition. En  confondant  l'autorité  du  congrès , 
celle  de  la  CQnfédération  et  celle  de  ïa  diète ,  on 
conserva  toute  l'apparence  des  anciens  usages; 
et  on  obtint ,  par  une  conciliation  forcée ,  ce 
consentement  unanime,  seule  puissance  législa- 
tive-reconnue dans  cette  république.  Ce  bizarre 
mélange  de  violence  et  de  subtilité  est  presque 
l'unique  moyen  qui  jusqu'à  présent  ait  pu  être 
employé  dans  cette  anarchie  ;  nousïe  verrons  re- 
nouveler dans  les  crises  les  plus  dangereuses;  et 
les  Russes  eux-mêmes  ont  essayé  d^en  faire  usage, 
pour  contraindre  les  Polonais  à  recevoir  una- 
nimement le  j^oug  qu'As  voulaient  leur  imposer. 
Aussitôt  que  par  la  fréquente  rupture  de  ses 
diètes  laPolo^e  se  fut  mise  hors  d'état  de  pour- 
voir constamment  h  sa  défense ,  une  si  riche 
conquête  a  toujours  tenté  Farabitioii  de  ses 
voisins.  Six  ans  étaient  à  peine  écoulés  depuis 
que  ce  fatal  abus  s'était  introduit,  et  déjà  la  ré- 
publique paraissait  détruite  ;  son  gotiveme- 
ment  semblait  être  dissous  ;  toutes  ses  provinces 
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étaient  envahies  ;  il  ne  restait  plus  en  appa- 
rence, pour  achever  sa  ruine,  et  pour  éteindre 
le  nom  Polonais ,  qu'à  s'accorder  sur  la  part 
que  chaque  puissance  voisine  voudrait  ou  céder, 
ou   comerver  dans  ce  démembrement.   Les 
Russes ,  toujours  alliés  des  Cosaques ,  avaient 
alors  suspendu  leurs  hostilités,  par  une  trêve 
,   qui  laissait  toutes  leurs  conquêtes  entre  leurs 
mains.  Le  roi  de  Suède ,.  après  avoir  vaincu , 
sous  les  murs  même  de  Varsovie ,  les  armiées  et 
une  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise, 
dans  une  sanglante  hetfàSle  disputée  pendant 
trois  jou» ,  avait  traversé  en  conquérant  la  Po- 
logne entière,  et ,  quoique  ralenti  dans  le  cours 
de  ses  prospérités ,  occupait  encore  de  vastes 
provinces.  Le  duc  de  Prosse,  plus  connu  sous 
le  nom  d*électeur  de  Brandebourg ,  vassal  infi*- 
dèle,  fenak  au  sein  de  lârépid:ylique  ses  troupes 
tantôt  auxiliaires,  tantôt  ennemies,  et  avait 
.  déjà  obtenu  son  indépendance  pour  prix  de  ses 
perfides  secours.  Enfin  les  Autrichiens,  eflfirayés 
des  conquêtes  rapides  des  Suédois,  avaient 
pris  les  armes  en  faveur  de  la  Pologne  r  et  ces 
dangereux  délenseurs  en  occupaient  Pancrenne 
capitale  comme  place  de  sûreté.  Dans  ce*  con- 
jonctures ,  un  ambassadeur  de  Suède ,  le  comte 
de  Stippenbacfa,  proposa,  par  de  secrètes  négo- 
ciations ,  à  ces  trois  dernières  puissances ,  de 
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mettre  fin  à  leurs  querelles ,  de  se  partager  le 
pays  qui  en  était  Toccasion  et  le  théâtre ,  et  de 
former  une  ligue  pour  se  maintenir  mutuelle- 
ment dans  leurs  usurpations.  On  ne  donnait 
aux  Russes  aucune  part  à  ce  démembrement, 
et  le  roi  de  Suède  se  chargeait  d^ arracher  seul 
de  leurs  mains  les  provinces  qu^ils  avaient  con- 
quises. ,  Cette  négociation  ,  découverte  par  le 
ministère  de  France ,  remplit  d^effroi  la  cour 
de  Varsovie.  Sans  divulguer  d^une  manière  po* 
sitive  ce  fatal  secret ,  elle  se  pressa  d'annoncer 
aux  Polonais  que  la  licence  de  leur  gouverne- 
ment les  livrerait  en  proie  à  leurs  voisins,  aussi- 
tôt que  ceux-ci  parviendraient  à  s^accorder  pour 
le  partage  d^une  si  riche  dépouille.  Ce  discours 
de  Casimir,  cette  prétendue  prophétie  dont 
toutes  les  paroles  ont  été  rappelées  de  nos  jours 
avec  étonnément ,  et  comme  si  une  inspiration 
divine  lui  eût  révélé  un  siècle  d'avance  les  dé- 
sastres qui  devaient  accabler  la  Pologne,  n^était 
réellement  dans  la  bouche  de  ce  prince ,  que 
Fexpression  de  ses  terreurs  présentes. 

Plusieurs  causes  se  rémiirent  alors  pour  dé- 
tourner ce  funeste  événement.  Les  confédéra- 
tions polonaises  développèrent  dans  cet  extrême 
péril  une  valeur  indomptable ,  et  ce  désespoir 
généreux  qui  rend  les  vaincus  si  formidables 
aux  vainqueurs.  Les  animosités  récentes  entre 
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là  Suède  et  FAutriche  ne  permirent  pas  à  ces 
deux  ennemis  de  se  concilier.  La  prochaine  va- 
cance du  trône  de  Casimir,  donnant  à  quel- 
ques-uns de  ses  voisins  Tespéranc^de  posséder 
par  une  élection  le  royaume  en  entier,  les  em- 
pêcha de  s'unir  pour  le  partager.  C'était  le 
temps  où  s'établissait  en  Europe  ce  fameux 
système  de  Téquilibre,  cette  correspondance 
mutuelle  des  différents  états  ,  tous  ambitieux, 
tous  jaloux  les  uns  des  autres,  et  qui,  pour 
leur  propre  sûreté,  veillaient  à  ce  qu'aucun 
d'eux  ne  s^agrandît.  Cette  sage  politique ,  un 
sentiment  d'honneur  qui  régnait  encore  dans 
les  mœurs  européennes ,  s'opposaient  égale- 
ment à  ces  alliances ,  toujours  infortunées,  des 
plus  puissants  contre  les  plus  faibles.  Enfin  la 
France,  qui  dominait  en  Europe ,  se  pressa 
d'employer  son  crédit  à  terminer  cette  guêtre  ; 
et  la  paix  fut  conclue  par  sa  médiation  et  sous 
sa  garantie.Mais  sur-tout  cette  pacification  inté- 
rieure dont  nous  avons  parlé,  ayant  mis  fin 
aux  dissensions  qui  avaient  causé  tant  de  maux 
aux  Polonais,  leur  choix  unanime  plaça  Sobieski 
sur  le  trône  ;  et,  sous  sa  conduite ,  ils  vinrent 
secourir  l'Allemagne  envahie  par  les  Turcs  , 
délivrer  la  ville  de  Tienne  assiégée  par  une  ar- 
mée innombrable ,  et  sauver  une  seconde  fois 
TEuropé  d'une  nouvelle  invasion  des  barbai^e^. 
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Cette  victoire  trompa  TËurope  entière  sur  la 
situation  de  cette  réptEbligue.  Malheureusement 
elle  entretint  TiUusion  des  Polonais  eux-mêmes, 
à  qui  leur  gloire  déguisa  leur  faiblesse ,  et  per-* 
^suada  de  plus  en  plus  qu^ils  n^avaiént  pas  besoin 
d*une  réforme.  La  république  s^était  ranimée 
par  cette  réconciliation  entre  ses  citoyens. 
Mais  bientôt  les  diètes  furent  rompues  de  non* 
veau.  L^usage  du  liberum  veift  devint  plus  fré-* 
quent  d^année  en  année.  Ce  seul  mot  là  replon- 
geait, comme  par  encfaantanent ,  dans  un 
sommeil  léthargique  ;  et  chaque  fais  qu^il  était 
prononcé ,  elle  retombait  tont-à-coup ,  et  pour 
un  intervalle  de  deux  années ,  sans  mouvement 
et  sans  vie.  On  en  vint  même  sous  ce  règne 
)usqu  à  rompre  les  diètes  dès  leurs  premières 
séances ,  et  leur  convoeatim  A^était  le  plus  sou- 
vent qu'une  vaine  formalité.  Toutes  ies  psoties 
du  gouvememeni  qui  ou^  besoin  dWe  sur- 
veillance active ,  telles  qne  le  canuziaiidement 
des  troupes  et  Tadaninistration  du  trésor^  con- 
fiées à  des  généraux  età  des  ministres  indépen- 
dants de  toute  autre  autorité  que  cékt  de  la 
diète ,  s'exerçaient  alors  arbitrairemesEt  ;  aucune 
de  ces  magistratures  ne  pouvait  cependant  en- 
vahir une  autorité  scmveraine.  Jamais  rien  de 
semblable  n'est  arrivé  chez  aucun  peuple.  Le 
pouvoir  législatif  achevait  de  se  détruire,  et  qui 
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que  ce  fut  n^eûtseulement  osé  essayer  de  Fusur- 
per.  Le  pouvoir  exécutif  était  partagé  en  trop 
de  mains ,  et  s^il  eût  été  possible  que  le  roi ,  les 
généraux,  les  ministres  et  ce  grand  nombre  de 
magistratures  eussent  .pu  s^accorder,  et  former 
un  complot  contre  la  république ,  aussitôt  tout 
se  fût  soulevé  ;  le  droit  qu^avait  la  nation  de 
se  confédérer,  était  un  frein  toujours  présent 
contre  de  semblables  usurpations. 

Cette  espèce  d^immobilité  générale  faisait,  dès 
ce  temps-là ,  comparer  la  -Pologne  à  un  géant 
enchaîné.  Dans  une  situation  si  étrange ,  cette 
belle  victoire  remportée  sous  lesmurs  de  Vienne, 
cette  fameuse  délivrance  de  TAllemagne  enva- 
hie devint  une  source  perpétuelle  de  malheurs. 
Non-seulement  elle  avait  donné  naissance  à 
une  guerre  que  cette  république  n^ était  plus 
en  état  de  soutenir  ;  mais  elle  donna  occasion 
à  une  alliance  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  plus 
funeste  que  la  guerre  même. 

Pendant  que  la  république  de  Pologne  ^  mal«- 
gré  la  gloire  qu'elle  venait  d'acquérir,  était  dans 
une  décadence  si  rapide ,  l^s  Moscovites,  entiè- 
rement inconnus  au  festç  4^  rSurope,  étaient 
dans  un  progrès  toujours  soutenu  d'agrandisse- 
ment et  de  puissance.  Sobiesld,  alarmé  des  pro- 
.grès  de  ce  peuple  nouveau,  avait  plus  d'une 
fois  exhorté  ses  concitoyens  à  suspendre  tout 
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autre  intérêt,  toute  autre  guerre ,  et  à  tourner 
leurs  armes  contre  un  voisin  que  chaque  jour 
rendait  plus  formidable  ;  mais  il  fallut  au  con- 
traire ,  dans  les  périls  et  les  embarras  de  cette 
guerre  contre  les  Turcs  ^  s'allier  avec  les  Mos- 
covites contre  cet  ennemi  commun.  La  trêve  qui 
suspendait  les  hostilités  entre  la  Pologne  et  ce 
nouvel  empire ,  fut  alors  changée  en  une  paix 
perpétuelle.  Le  traité,  signé  à  Moscou  en  1686 , 
céda  aux  Russes ,  à  perpétuité,  la  plus  grande 
partie.de  la  province  d^Ukraine,  et  les  belles 
villes  qu^arrose  le  Boristhène,  dont  ils  s'étaient 
emparés  pendant  la  rébellion  des  Cosaques. 
Les  Russes ,  à  qui  on  ne  devait  laisser  aucune 
part  dans  le  projet  formé  pour  démembrer  la 
Pologne ,  furent  ainsi  les  scfuls  qui  parvinrent 
à  en  conserver  une  partie.  En  vain  la  noblesse 
polonaise  rejeta  un  traité  si  honteux,  et  voulut 
examiner  cette  affaire  avec  sévérité.  La  diète 
qui  suivit ,  ayant  été  rompue ,  une  année  se  per- 
dit; et  quand ,  Tannée  suivante ,  une  autre  diète 
voulut  en  prendre  connaissance ,  la  mort  avait 
enlevé  les  deux  négociateurs  aux  informations 
qu^ils  devaient  subir.  La  république  désavouant 
toujours  ce  traité,  ne  nomma  aucun  commis- 
saire pour  régler  les  anciennes  limites  ;  et  jus- 
qu'à ces  derniers  t^mps,  elles  étaient  demeurées 
indécises;  étemel  sujet  de  division  entre  ces 
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deux  peuples,  qui  a  pour  époque  leur  traité  de 
paix  perpétuelle. 

Telle  était  la  situalion  de  la  Pologne ,  quand 
Auguste  II,  élect-eur  de  Saxe,  élu  roi  par  une 
faction  peu  nombreuse ,  en  fit  appuyer  les  suf- 
frages par  une  armée  saxonne*  Nous  termine- 
rons cette  peinture  générale  de  ranarchie  et  des 
mœurs  polonaises  par  un  court  exposé  de  cette 
élection  d'Auguste  et  de  sa  politique ,  qui  ont 
donné  accès  aux  Russes  dans  toutes  les  affaires 
de  ce  royaume.  Il  avait  eu  pour  concurrent  ce 
même  prince  de  Gonti,  que  la  faction  des  grands 
avait  autrefois  demandé  pour  roi  ;  et  si  le  pri- 
mat qui  présidait  à  l'élection,  avait  eu  moins 
de  respect  pour  les  mauvaises  lois  de  sa  patrie  ; 
s'il  eût  consenti  que  plus  de  quatre-vingt  mille 
gentilshommes,  qui  s'étaient  formés  en  bataille 
dans  le  champ  électoral,  eussent  proclamé  le 
prince  françsds ,  et  forcé  les  suffrages  de  quel- 
ques centaines  d'opposants,  Conti  eût  remporté 
le  dangereux  avantage  d'avoir  cette  nation  à 
gouverner;  mais,  dans  les  temps  de  corruption 
et  de  vénalité ,  tous  ceux  qui  ont  reçu  de  la  na- 
ture de  grandes  âmes  et  un  génie  véritablement 
élevé,  se  trouvent  trop  éloignés  de  l'esprit  pu- 
blic ,  et  il  leur  est  impossible  de  bien  connaître 
les  hommes  avec  qui  ils  ont  à  traiter.  Tel  fut 
le  primat  Rad-Zie-Jofski.  Il  se  flattait  encore 
I.  5 
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d'obtenir  en  faveur  du  prince  français  une  élec- 
tion unanime ,  et  il  différa  au  lendemain.  Le 
parti  du  prince  saxon  s'accrut  au  contraire  pen- 
dant la  nuit  par  d'indignes  manceuvres ,  et  il 
fut  assez  nombreux  dans  la  matinée  suivante 
pour  hasarder  une  double  élection.  Ce  parti  fut 
bientôt  soutenu  par  la  présence  d'Auguste ,  par 
un  couronnement  précipité ,  par  une  armée  de 
dix  mille  Saxons ,  et  par  des  prodigalités  sans 
bornes ,  tandis  que  le  prince  de  Conti  appor- 
tait dsuos  toute  sa  conduite  une  extrême  réserve, 
de  perpétuels  délais ,  une  épargne  conforme 
aux  embarras  de  finance  où  son  pays  se  trouvait 
alors,  et  la  crainte  de  s'engager  trop  avant  et 
de  se  trouver  compromis.  La  nation ,  aban- 
donnée de  ce  prince ,  céda  avec  inique  hon- 
neur ;  et  depuis  cette  époque ,  elle  a  toujours 
reçu  ses  rois  par  la  force  des  armes  étrangères. 
Cependant  ce  pouvait  être  vn  boqheur  pour 
cette  république  que  d'être  enfin  gouvernée 
par  un  roi ,  que  Pancieniieté  et  la  grandeur  de 
sa  maison,  les  richesses  et  les  forces  de  ses 
états^  héréditaires,  leur  proximité,  ses  alliances 
personnelles  avec  un  grand  nombre  de  souve- 
rains, les  alliances  de  sa  politique  avec  un 
grand  nombre  d'états,  auraient  fait  justement 
respecter  des  Polonais,  et  craindre  de  leurs 
voisin?.  Maïs  Auguste ,  élevé  dans  les  préjugés 
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des  souverains ,  crut  qu^il  lui  serait  facile  de  ré- 
gner arbitrairement  dans  un  pays  en  proie  à 
tant  de  désordres.  Il  ne  vit  pas  que  dans  ces 
désordres  même  s'étaient  formés  de  grands  cou- 
rages, des  âmes  hautes,  qui  aimaient  mieux 
cette  liberté  et  tous  ses  dangers ,  qu'une  tran- 
quille servitude  ;  que  ses  courtisaâs  y  pleins  de 
souplesse  et  d'avidité ,  étaient  prêts  à  devenir 
ses  adversaires  les  plus  intrépides  ;  qu'au  milieu 
des  bassesses  de  la  cour ,  des  discordes  civiles  , 
de  la  vénalité ,  ou  plutât  de  l'anéantissement 
des  diètes ,  il  y  avait  encore  de  l'audace ,  une 
sorte  d'honneur  soutenue  par  l'ostentation ,  et 
quelques  grandes  âmes  prêtes  à  s'enterrer  sous 
les  ruines  de  la  république.  Au  lieu  de  sentir 
que  la  nation  pouvait  avoir  de  rindifïérence 
sur  le  choix  de  son  roi ,  parce  qu'elle  se  pro- 
mettait de  défendre  contre  lui  tous  ses  privi- 
lèges j  il  conçut  de  cette  facilité  même  avec  la- 
quelle il  s'était  acquis  le  royaume,  l'espoir  dan- 
gereux d'y  rendre  son  autorité  absolue.  Il  viola 
toutes  les  conditions  qui  lui  avaient  été  pres- 
crites, et  pour  conserver  auprès  de  lui,  sous 
le  nom  de  troupes  auxiliaires,  l'armée  saxonne, 
qu'il  avait  juré  à  son  couronnement  de  ren- 
voyer en  Saxe ,  il  chercha  à  engager  la  républi- 
que dans  une  nouvelle  guerre.  Il  réveilla  les 
anciennes  querelles  au  sujet  de  la  Liyonie-Sué- 

5. 
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doise ,  et  s^allia  avec  Pierre-le-Grand ,  pofur 
conquérir  ensemble  cette  province. 

L^empire  de.  Russie  ayant  eu  sur  la  destinée 
des  Polonais. une  si  fatale  influence  ;  Fhistoire 
des  czars  et  celle  même  de  leur  cour,  étant  de- 
venue dans  les  derniers  malheurs  de  cette  répu- 
blique ,  une  partie  inséparable  de  son  histoire, 
*  il  m^a  paru  important  de  bien  connaître  le  gé- 
nie, de  cette  cour  et  les  mœurs  de  ce  peuple. 
Après  avoir  étudié  l'un  et  l'autre  dans  ses  deux 
capitales,  et  soigneusement  comparé  ce  qu'il  fut 
autrefois ,  et  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  l'un  sur 
d'excellentes  relations  d'anciens  ambassadeurs, 
l'autre  sur  mes  observations  personnelles ,  j'ai 
trouvé  tout  ce  qu'on  dit  communément  à  ce  su- 
jet ,  mêlé  de  beaucoup .  d'erreurs  et  de  men- 
songes. Je  vais  donc  maintenant  exposer  quel 
est  le  génie  particulier  qui  distingue  cette  na- 
tion de  toutes  les  autres,  et  quelles  sont  les  vé- 
ritables causes  de  son  agrandissement. 
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LIVRE  II. 


Pendant  que  la  noblesse  polonaise ,  pour  con- 
server  toute  son  indépendance,  ôtait  au  gourer- 
nement  toute  son  autorité ,  la  noblesse  russe , 
aussi  ancienne,  ou  pour  mieux  dire  d^uae  même 
origine  et  d^une  même  nation,  avait  depuis 
long-temps  abandonné  à  ses  souverains  Fauto- 
rité  la  plus  illimitée  et  la  plus  absolue.  Non- 
seulement  elle  avait  perdu  sa  liberté ,  mais  elle, 
en  avait  perdu  jusqu^au  sentiment:  le  souvenir 
même  en  est  totalement  effacé  de  sa  mémoire. 
Il  est  vraisemblable  que  les  anciens  monarques 
russçs  (c'est  le  nom  quHls  prirent  eux-mêmes 
dans  lé  dixième  siècle  )  parvinrent  à  réduire  en 
esclavage  toute  la  noblesse  de  leur  pays ,  en 
protégeant  contre  elle  ses  propres  esclaves  :  et 
de  nos  jours  encore ,  ces  infortunés,  qui  appar- 
tiennent en  propriété  aux  possesseursdes  terres, 
regardent  leur  souverain  comme  une  divinité 
protectrice,  devant  laquelle  toutes  les  condi- 
tions se  confondent,  et  dont  la  puissance  remet 
à  son  gré  tous  les  hommes  de  niveau. 

On  ignore  communément  Texistence  de  cette 
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an^cienne  monarchie  ;  et  plus  communément  en- 
core on  croit  que  toute  la  nation  russe  était  un 
peuple  simplement  barbare.  Mais  pour  en  avoir 
une  idée  juste,  arrêtons  un  moment  nos  yeux 
sur  la  ville  de  Kiovie  ^  sa  première  capitale .  Les 
mœurs  de  cette  ville  étaient  très-dissolues.  La 
populace  grecque ,  qui  était  venue  fonder  cette 
colonie,  avait  apporté  l'extrême  dépravation,  à 
laquelle  tous  les  Grecs  étaient  alors  pîarvenus, 
leur  superstition,  leur  perfidie,  la  vanité  qu'ils 
avaient  encore  de  se  regarder  comme  la  seule 
nation  civilisée,  leur  vie  molle  et  oisive  que 
favorisa  la  fertilité  de  ces  contrées,  leur  amour 
pour  le  luxe  et  pour  tous  les  vains  amusements, 
leur  passion  pour  ces  bains  d'étuve ,  qui  fai- 
saient alors  les  délices  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
et  qui  sont  dégénérés  dans  ces  climats  septen- 
trionaux, en  une  mollesse  barbare.  Les  Russes, 
idevenus  maîtres  de  Kiow,  conçurent  une  telle 
passion  pour  ces  bains,  qu'ils  asservirent  des 
peuples  vaincus  à  leur  apporter  des  ramées 
fraîches  pour  le  service  des  étuves.  Quoiqu'ils 
eussent  adopté  Tusage  des  anciens  Grecs  de 
tenir  les  femmes  séparées  de  la  société,  les 
dames  russes,  célèbres  par  leur  beauté,  avan- 
tage  qu'elles  conservent  depuis  tant  de  généra- 
tions, n'étaient  pas  moins  célèbres  parla  facilité 
de  leurs  mœurs.  En  un  mot,  Kîow,  dans  ces 
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contrées  sauvages ,  était  habitée  par  une  cour 
efféminée,  par  un  peuple  oisif;  et  le  s^our 
que  vint  y  faire  une  armée  polonaise,  passe 
chez  les  historiens  pour  avoir  amolli  cette  ar- 
mée et  corrompu  son  roi  { i  ).  Kio w ,  suivant  leur 
expression  (2),  était,  au  milieu  des  ces  peuples 
barbares,  ce  qu^avaic  été  la  ville  de  Capoue 
dans  Tancienne  Italie.  Cette  dissolution  dans  les 
moeurs  publiques  ^  fut  la  première  civilisation 
que  ce  peuple  reçut  autrefois  des  Grecs  déjà 
corrompus;  et  les  traces  n'en  sont  point  encore 
effacées. 

Mais  enfin ,  cette  première  monarchie  fut  dé- 
truite. Un  grand  nombre  de  villes  bâties  par 
les  Russes  Y  dans  le  nord-est  de  TËurope ,  de-^ 
vinrent  autant  de  principautés  séparées.  Cest 
Forigine  de  cette  multitude  de  princes  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  parmi  eux,  et  qui,  depuis 
trois  siècles^  assujettis  sous  un  nouvel  empire , 
sont  retombés  à  leur  tour  dans  la  servitude  gé- 
nérale. Ces  principautés  Conservèrent  dans  leur 
faiblesse  tous  les  vicês  de  la  corruption  joints 
à  ceux  de  la  barbarie*  Leurs  habitants  Iconti^ 
nuèrent  à  se  regarder  tomme  la  seul^  xiÂtion 
civilisée  qu'il  y  eût  au  monde,  et  comme  les 
possesseurs  de  la  seule  véritable  religion.  Un 
de  ces  petits  souverains  acquérait-il  quelque 

(i)  Aimée  iojo.  (2)  Gromer,  tir.  4. 
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puissaiice  ?  aussitôt  il  se  croyait  destiné  à  être 
par  tout  Tunivers  le  vengeur  et  le  protecteur  de 
la  religion  grecque.  Tel  fut  un  prince  d^HaMcz 
et  de  Wadimir ,  provinces  à  qui  on  a  redonné 
de  nos  jours  le  titre  de  royaume,  qu^elles  avaient 
acquis  sous  le  gouvernement  de  ce  prince , 
nommé  Romanus.  Il  avait  amassé  un  trésor  en 
dépouillant  et  en  faisant  périr  presque  toute  la 
noblesse  de  ses  états.  Il  se  plaisait  à  répéter 
un  proverbe  familier  aux  Russes  :  «  Qu'il  faut 
»  tuer  les  abeilles  pour  manger  tranquillement 
)>  le  miel.  »  Ce  fut  dans  cette  principauté  que 
se  réfugia,  en  1204 9  un  des  empereurs  qui  se 
disputaient  le  ti*ône  de  Constantinople ,  quand 
cette  ville  fut  prise  par  les  Français.  Romanus, 
fier  d'avoir  obtenu  de  cet  empereur  détrôné  le 
titre  de  roi,  partit  de  ses  états  suivi  d'u»  peuple 
esclave  et  superstitieux,  qui  ne  doutait  ni  de  la 
puissance  de  son  despote,  ni  des  miracles  que 
Dieu  allait  opérer  en  sa  faveur.  Il  s'avança  en 
Pologne ,  pillant  et  massacrant  les  habitants  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge,  afin  de  venger^  disait-il, 
la  religion  grecque  opprimée  à  Constantinople, 
et  d'éteindre  par-tout  les  sciences  latines  et  la 
religion  romaine.  Mais  ce  barbare  fut  tué  dans 
un  combat  contre  les  Polonais,  et  son  armée 
détruite.  Bientôt  son  royaume,  sous  le  nom  de 
la  Russie-Rouge  ^  et  toutes  les  peuplades  de 
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Russes  en-deçà  du  Borysthène ,  tonibèrent  sous 
la  domination  polonaise.  (Ceux  (jui  habitaient 
au-delà  de  ce  fleuve  demeurèrent  seuls  indé- 
pendants ;  et  c'est  d'une  de  ces  peuplades  iso- 
lées, d'une  bourgade  long-temps  obscure  et 
inconnue,  que  s'est  formé»  depuis  trois  siècles, 
ce  nouvel  empire  qui  domine  aujourd'hui  sur 
tout  le  nord. 

Mais  avant  que  les  Moscovites  se  fussent  éle- 
vés à  ce  point  de  gloire  et  de  puissance ,  leur 
situation  singulière  au  milieu  des  immenses 
forêts  du  nord ,  avait  eu  sur  leurs  mœurs  une 
influence  qu'il  est  d'autant  plus  important 
de  remarquer  qu'elle  subsiste  encore  de  nos 
jours. 

Ce  peuple ,  si  attaché  à  la  religion  grecque , 
avait  pour  voisin,  à  l'occident,  un  de  ces  ordres 
de  chevalerie  institués  dans  l'église  romaine 
pour  en  étendre  la  foi  par  la  guerre ,  l'ordre 
des  chevaliers  livoniens ,  ainsi  appelés  du  nom^ 
de  la  province  où  ils  régnaient  en  tyrans,  après 
l'avoir  conquise  et  convertie.  Au-dessus  d'eux, 
au  nord  9  étaient  de  vastes  contrées  inconnues , 
habitées  par  des  peuples  païens;  et  dans  la 
première  ferveur  du  christianisme ,  le  nom  de 
païen  inspirait  de  l'horreur,  et  se  prononçait 
comme  une  imprécation,  ce  qui  subsiste  encore 
en  Russie  ;  au  point  que  dans  tous  leurs  mur- 
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mures  contre  Fétrangëre  qui  règne  aujourd'hui 
sur  eux,  ils  l'appellent  Pagmdssa.  Vers  rorient, 
une  de  ces  nuées  de  Tartares  qui  inondèrent  le 
monde,  fondit  sur  cette  nation,  la  rendit  tribu- 
taire ;  et  parmi  les  hordes  qui  se  fixèrent  dans 
les  pays  voisins ,  les  unes  gardèrent  leur  an- 
cienne religion  qui  est  restée  inconnue  ;  les  au- 
tres étant  devenues  mahométanes,  adoptèrent 
le  précepte  de  ne  faire  aucune  paix  avec  ceux 
que  les  musulmans  nomment  infidèles.  Ainsi , 
danâ  ce  point  du  globe  se  trouvèrent  alors  ras- 
semblées pour  se  combattre,  toutes  ces  religions 
qui^  en  différents  siècles,  ont  agité  et  soumis 
le  monde;  et,  par  un  effet  de  cette  position 
géographique,  qui  réunit  autour  de  laMoscovie 
Textrémité  des  plus  grands  états  de  notre  con- 
tinent, et  qui  favorisé  aujourd'hui  la  grande 
étendue  de  ses  liaisons  politiques ,  de  ses  en- 
treprises militaires  et  dé  son  commerce,  tout 
ce  qui  existait  dans  ces  temps-là,  de  supersti- 
tion et  de  fanatisme ,  se  trouvait  réuni  autour 
d'elle.  Tous  ces  peuples  se  faisaient  par  in- 
cursions une  guerïre  perpétuelle,  enlevaient 
les  femmes  et  les  enfants  pour  en  abuser ,  les 
convertir  et  les  vendre,  laissaient  des  déserts 
entre  eux  ;  et  l'horreur  qu'ils  avaient  les  uns 
pour  les  autres  étant  principalement  fondée  sur 
la  différence  de  leurs  religions,  était  érigée  en 
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précepte  par  leurs  prêtres.  De  là  vint  chez  les 
,  Moscovites  cette  haine  pour  tous  leurs  voisins. 
Sortir  du  pays,  c'eût  été  renoncer  à  Dieu,  et 
s'ils  étaient  obligés  de  communiquer  avec  les 
étrangers,  autrement  que  par  la  guerre ,  c'était 
avec  les  précautions  inventées  pour  se  pré- 
server des  contagions. 

Enfermés  entre  des  déserts,  sans  aucune  com* 
munication  avec  les  peuples  civilisés,  ils  se  trou- 
vèrent réduits,  pour  toute  instruction,  aux  livres 
sacirés  des  Juifs ,  traduits  en  langue  esclavonne , 
au  Nouveau  Testament ,  aux  Actes  des  apôtres 
et  aux  homélies  de  saint  Chrjrsostôme ,  les  seuls 
écrits  dont  ils  eussent  Fidée.  Us  ne  connurent 
d'autre  code  que  les  institutions  judaïques,  si  fa- 
rorablesau  despotisme  parla  confusion  du  sa- 
cerdoce et  de  la  souveraineté ,  si  féroces  par  la 
haine  qu^elles  inspirent  contre  tout  étranger. 
Ce  fut  là ,  et  non  dans  la  nature ,  qu'ils  pui- 
sèrent tous  leurs  principes  de  société  et  dé 
morale.  Ces  institutions ,  faites  pour  un  peuple 
sans  territoire,  incertain  de  conquérir  un  do- 
micile ,  au  temps  où  il  reçut  cette  lé^slatîon  , 
et  uniquement  destinées  à  conserver  ce*  peuple , 
comme  nous  le  voyons  depuis  tant  de  siècles , 
mêlé  parmi  d'autres  nations  sans  se  confondre 
avec  elles,  ne  pouvaient  convenir  à  des  citoyen^ 
rassemblés  dans  leurs  propres  villes ,  et  moins 
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encore  à  une  nation  conquérante.  Néanmoins 
toutes  les  coutumes  russes  se  ressentent  de  ces 
institutions.  Mêmes  cérémonies ^  mêmes  purifi- 
cations ,  mêmes  usages  civils ,  même  infidélité 
dans  le  commerce,  même  opinion  d^étre  le 
peuple  élu  de  Dieu.  Les  Russes  se  glorifiant  de 
cette  ressemblance,  bâtirent  leur  cathédrale  sur 
le  modèle  du  temple  de  Jérusalem.  Dans  toutes 
leurs  capitales ,  la  rivière  la  plus  voisine  du  pa- 
lais fut  appelée  le  Jourdain ,  et  les  Juifs ,  éton- 
nés de  cette,  conformité  singulière  de  mœurs 
et  d'usages,  n'ont  point  douté ^  aussitôt  quib 
Font  connue  ,  que  la  nation  russe  ne  fût  une 
de  leurs  tribus  autrefois  dispersées  en  Asie.. 

On  conçoit  combien,  chez  un  tel  peuple,  il  fut 
facile  à  Tautorité  de  s'appuyer  sur  la  supersti- 
tion ,  sur-tout  quand  ils  eurent  canonisé  plu- 
sieurs de  leurs  souverains ,  et  ensuite  lorsqu'un 
de  leurs  princes ,  ayant  établi  sa  cour  sur  la  ri- 
vière Moscova ,  auprès  d'un  tombeau  miracu- 
leux ,  ils  le  crurent  en  ce  lieu  sous  une  protec- 
tion particulière  du  ciel ,  et  que  celte  opinion 
fut  confirmée  par  une  suite  de  prospérijtés  qui 
réunirent  à  cette  domination  toutes  les  petites 
principautés  russes.  Gzar  et  Dieu  ne  formaient 
dans  leurs  esprits  qu'une  même  idée.  Dieu  et  le 
czar  avaient  la  propriété  de  tous  leurs  biens. 

Aux  questions  difficiles  ils  répondaient  :  «  Il  n'y 
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»  a  que  Dieu  et  le  czar  qui  le  sachent.  »  Le 
czar  savait  ce  que  les  amis  se  disaient  dans 
leurs  confidences,  et  ce  qu'un  homme  pensait 
étant  seul.  Ils  croyaient  tenir  de  sa  puissance 
la  vie  et  la  sauté ,  la  beauté  de  leurs  femmes  , 
et  jusqu'à  la  vigueur  de  leurs  chevaux.  Les  res- 
pects qu'ils  lui  rendaient  étaient  un  véritable 
culte.  Le  czar  sur  son  trône ,  dit  un  prêtre  eu- 
ropéen (i),  qui  séjourna  quelque  temps  dans 
cette  cour,  a  non-seulement  la  majesté  d'un 
roi,  mais  la  majesté  d'un  pontife ,  et  les  hom-- 
mages  qu  'on  lui  rend  sont  de  vraies  cérémonies 
religieuses.  Qu'une  seule  génération  soit  élevée 
dans  cette  croyance,  l'ouvrage  est  consommé; 
C'est  ensuite  à  l'autorité  à  maintenir  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  superstition ,  à  regarder  comme 
suspect  tout  homme  qui  veut  s'instruire,  toute 
règle  de  morale  comme  un  principe  séditieux. 
La  volonté  du  maître  devient  la  seule  règle  du 
bien  et  du  mal.  Ces  hommes  n'osant  ni  agir  ni 
penser  d'après  eux-mêmes,  ne  s'engageront  et 
ne  parleront  jamais  qu'avec  des  réserves  per- 
fides. Voilà  ce  que  devinrent  les  Russes.  La 
volonté  du  czar  fut  leur  unique  loi,  et  son  in- 
térêt leur  unique  morale. 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  et  entièrement 
contraire  à  l'opinion  commune,  c'est  que. les 

(i)  Possevln. 


78  HISTOIRE  DE  l'aNARCWE 

prêtres  n'avaient  aucun  pouvoir.  La  noblesse 
n'entrait  jamais  dans  le  clergé  ;  c'étaient  des  es- 
claves qui  achetaient  de  leurs  maîtres  la  per- 
mission d'y  entrer ,  ou  des  fils  de  prêtres  qui 
embrassaient  la  profession  de  leurs  pères.  Les 
moihes  et  les  évéques ,  toujours  choisis  dans  le 
cloître,  n'ayant  pas  le  droit  de  confesser,  le 
crédit  dangereux  que  donne  la  confession, ^tait 
entre  les  mains  des  curés  :  ceux  -  ci ,  toujours 
choisis  dans  la  lie  du  peuple ,  ne  pouvant  s'éle- 
ver à  des  emplois  plus  considérables,  n'avaient 
point  de  motifs  pour  en  abuser  ;  et  leur  religion 
ne  donnant  aucune  règle  pour  les  mœurs,  mais 
consistant  toute  en  pratiques  superstitieuses  y 
offrait  moins  d'occasions  que  la  nôtre  à  ces 
usurpations  d'autorité.  Par  là ,  chez  un  peuple 
que  la  superstition  avait  abruti,  où  les  prêtres 
étaient  si  respectés,  qu'à  leur  seule  rencontre 
on  demandait  à  genoux  leur  bénédiction  ;  où 
l'on  croyait  gagner  le  ciel ,  si ,  en  les  trouvant 
ivres  dans  les  rues ,  on  les  reportait  dans  leurs 
maisons  ,  ]a  religion  avait  cependant  donné  au 
souverain  seul  le  pouvoir  absolu  qu'elle  exerce 
sur  les  esprits. 

La  crainte  du  czar  devint  tellement  chez  les 
Russes  une  sorte  de  religion ,  qu'ils  avaient 
transporté  à  son  autorité  ce  principe  du  chris- 
tianisme ,  «  que  toutes  nos  peines  sont  des  épreu- 
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»  ^  ces ,  et  que  Dieu  châtie  ceux  qu  il  aime,  » 
Us  regardaient  comme  ua  bienfait  du  czar 
d'être  battus  par  ses  ordres,  et  comme  une  fa- 
veur signalée  d'être  battus  de  sa  main,  tant  la 
superstition  peut  changer  la  nature  !  Cette  opi- 
nion s'établit  chez  eux  au  point  qu'un  esclave 
croyait  être  tombé  dans  la  disgrâce  de  son 
maître  s'il  était  long-temps  sans  en  être  battu  ; 
et  quand  les  étrangers  furent  appelés  en  Russie, 
les  femmes  russes  qu'ils  épousèrent ,  inquiètes 
de  n'être  point  battues ,  les  accusaient  de  froi- 
deur et  d'indifférence. 

«  Nation  d'esclaves,  et  qui  ne  paraît  pas  seule- 
»  ment  avoir  été  assujettie ,  mais  qui  semble  née 
3>  pour  l'esclavage  !  »  s'écrient  les  plus  anciens 
voyageurs  (  i  )  étonnés  de  ce  que  les  Russes 
n'avaient  pas  même  l'idée  d'un  autre  état.  Si 
quelqu'im  en  mourant  affranchissait  ses  escla- 
ves ,  le  seul  usage  qu'ils  fissent  d'eux  -  mêmes 
était  de  s'aller  vendre.  Qu'auraient -ils  fait  de 
la  liberté  ?  Tous  les  grands  étaient  comme  eux. 
Dans  la  langue  russe  le  mot  d'esclave  ,  skwec, 
est  synonyme  de  celui  d'homme;  et  cette  espèce 
de  servitude  religieuse  avait  si  bien  effacé  de 
leurs  âmes  toutes  les  idées  de  la  liberté  natu- 
relle ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  toute  l'histoire 
de  Russie  une  seule  révolte  d'esclaves  :  tandis 

(i)  Le  baroB  d'Herbesteio. 
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que  par-tout  ailleurs  où  la  servitude  domesti- 
que est  établie ,  chez  les  anciens  comme  chez  les 
modernes ,  on  voit  souvent  Tëtat  même  en  pé- 
ril par  ces  sortes  de  soulèvements.  Les  héréti- 
ques ,  car  cette  profonde  ignorance  des  Russes 
ne  les  préserva  pas  des  querelles  de  religion, 
les  hérétiques,  dans  les  plus  violentes  persé- 
cutions qu'ils  éprouvèrent,  ne  se  révoltèrent 
jamais  contre  Tautorité  du  prince.  Us  fuyaient 
dans  les  déserts;  ib  se  brûlaient  vifs,  après 
s'être  rassemblés  au  nond)re  de  plusieurs  mil- 
liers ,  pour  périr  ensemble  et  volontairement 
de  cet  affreux  genre  de  mort.  En  un  mot,  le 
fanatisme  persécuté  n'y  connut  pas  la  rébel- 
lion. 

Dans  les  intervalles  que  les  rigoureux  hivers 
de  ces  climats  obligeaient  de  laisser  entre  les 
incursions ,  leur  amusement  était  un  reste  bar- 
bare des  anciens  jeux  grecs ,  une  espèce  de  lutte 
grossière  où  la  jeune  noblesse  se  battait  à  coups 
de  poings.  Ce  n'était  pas  a  vaincre  qu'était  la 
gloire  ;  citait  à  recevoir  avec  insensibilité  les 
coups  les  plus  rudes.  Le  degré  d'endurcisse- 
ment et  de  résignation  où  ce  peuple  était  par- 
venu est  .très -remarquable.  D'anciens  voya- 
geurs ,  en  comparant  les  différents  peuples , 
disent  :  «  Qu'un  Tartare  renversé  de  cheval, 
»  désarmé ,  couvert  de  blesslires ,  continue  de 
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»  se  battre  avec  toutes  les  armes  de  la  rage  y 
»  et  se  défend  encore  en  expirant;  qu^un  Turc 
3>  embrasse  les  genoux  de  son  vainqueur ,  tâche 
»  d'émouvoir  la  pitié  et  de  sauver  sa  vie  par 
»  Tesclavage  ;  et  que  le  Russe ,  entre  lés  mains 
»  de  son. ennemi,  se  laisse  égorger  avec  stu- 
»  pidité,  » 

Telles  étaient  les  mœurs  d'un  peuple  qui  est 
parvenu  à  écraser  presque  tous  ses  voisins ,  et 
que  l'état  de  ses  guerres  et  l'éteildue  de  ses 
conquêtes  doivent  mêler  datis  l'histoire  de 
presque  toute  la  terre  ,  au  moins  pendant 
qtielques  années.  Les  premières  causes  dé  son 
agrandissement  ne  sont  pa$  moins  reiï]iarqua' 
blés  que  ses  môeuris. 

Une  ancienne  ville  russe,  demeurée  indépen- 
dante au  milieu  des  bois  et  des  déserts,  s'é- 
tait formée  en  république  ;  et  les  commerçants 
des  villes  anséatiques  tiraient  de  cet  endroit , 
comme  d'un  entrepôt ,  toutes  les  marchandises 
du  Nord.  Deux  mille  cabanes  réunies  pour  y 
faire  des  échanges ,  paraissaient  alors  dans  ces 
contrées  une  superbe  ville  ;  et  c'est  un  bruit 
eïitore  répandu  dans  toutes  ces  forêts ,  que  No- 
vogorod  la  'grande  était  aussi  bfeUe  que  Rome. 
Les  Moscovites  la  surprirent ,  en  massacrèrent 
les  habitants ,  là  réunirent  à  leur  domination  ; 
et  les  vUles  anséatiques ,  continuant  de  corn- 
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mercer  avec  ses  nouveaui:.  maîtres,  leur  portë^ 
rent  des  armes  à  feu  en  échange  des  fourrures  et 
des  cuirs.  Ils  avaient  auprès  d^eux  le  nord  de 
TAsie ,  dont  une  partie  était  sauvage  et  Tautre 
jpresque  désarmée.  Dès  qu  ils  s^y  montrèrent 
avec  ces  armes  nouvelles,  tout  leur  fut  soumis. 
Ils  avaient  sur  tous  ces  peuples  Favantage  que 
le  canon  a  sur  la  flèche.  Cet  avantage ,-  acquis 
par  Tindustrie  des  Européens ,  donnait  à  ceux- 
ci  dans  le  même  temps  des  possessions  lointai- 
nes, qui,  peut- être r  ont  plus  augmente  leur 
luxe  que  leur  puissance.  Mais  par  la  position  où 
se  '  trouvaient  les  Moscovites  ,  ayant  auprès 
d^eux  de  grandes  forets  où  erraient  des  peuples 
sauvages,  des  plaines  immenses  que  d'anciennes 
émigrations  avaient  laissées  presque  désertes ,  et 
de  belles  provinces  occupées  par  desTartares  » 
ils  les  ont  jointes  à  leur  métropole.  Dans  toute 
cette  partie  de  leur  empire ,  on  les  nomme  en- 
core aujourd'hui  les  amonts  du  feu:  et  c'est  ain^ 
que ,  sans  aucime  gloire  et  toujours  ÎBcpimus  au 
reste  du  monde ,  ils  se  formèrent  »  il  y  a  près  de 
trois  siècles,  une  si  vaste  domination.  Jusqu'à 
cette  époque,  ks  habitants  du  Nord  avaient  tou- 
jours profité  de  leur  nombre  et  de  leur  force, 
pour  abandonner  leurs  Uîstes  contrées,  et  cher- 
cher des  cliniats  plus  heureux.  De  r£cosse  i 
la  Chine ,  eu  faisant  le  tour  du  globe ,  on  reu- 
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contre  encore  aujourd'hui  les  débris  des  an- 
ciens remparts  que  les  habitants  des  climats 
tempérés  opposaient  autrefois  aux  inondations 
des  barbares  septentrionaux.  Les  Moscovites , 
qui  s'étaient  si  aisément  étendus  dans  toutes 
ces  contrées,  furent  les  premiers  qui  s'y  ren- 
fermèrent, lis  opposèrent  un  retranchement 
de  plus  de  cent  lieues  aux  perpétuelles  incur- 
sions des  petits  Tartares ,  autrefois  leurs  vain- 
queurs et  leurs  maîtres.  Ils  appelèrent  à  grands 
frais  quelques  ingénieurs  italiens  ^  qui  vinrent 
élever  au  milieu  de  ces  forêts  plusieurs  cita- 
delles, suivant  la  méthode  des  fortifications 
pratiquées  en  ce  temps*la  ;  et  pour  le  première 
fois  un  grand  empire  parut  fondé  dans  k  Nord. 
Le  faste  asiatique  ne  tarda  pas  à  se  mêler  à 
leur  antique  rudesse.  Ils  adoptèrent  Thabille- 
ment  des  Tartares.  lie  nom  de  czar  ^  connu  en 
Tartarie,  fut  alors  donné  à  leurs  souverains.  Us 
apprirent  quelques  arts  de  l'Asie  ,  tels  qu'une 
méthode  de  calculer  par  des  grains  enfilés,  mé- 
thode en  usage  à  la  Chine,  et  suffisante  pour 
un  commerce  borné,  et,  s'il  est  permis  de  des- 
cendre à  ces  détails ,  tels  que  le  jeu  des  échecs , 
devenu  l'éternel  amusement  de  leur  oisiveté. 
Il  est  remarquable  que  malgré  l'ancienneté  des 
Russes  ,  on  ne  trouve  rien  chez  eux  qui  vienne 
d^eux-mémes.  Leurs  maisons  étaient  bâties  sur 
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le  modèle  des  plus  anciennes  et  des  plus  simples 

maisons  grecques.  On  les  voit  dans  tous  les 

temps  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours,  habitués  à 

^  suivre  les  pensées  des  autres  sans  en  former 

aucune  :  dès  qu'ils  imitent ,  tout  leur  devient 
facile  ;  ils  seniblent  des  prodiges  de  conception 
ou  d'adresse  ;  mais  le  talent  leur  manque 
aussitôt  qu'ils  n'ont  plus  de  maître  ou  de  mo- 
dèle ,  et  l'image  s'efface  au  moment  où  l'objet 
disparaît. 

Leur  ambition  commença  avec  leur  puis- 
sance ;  et  nous  sommes  dans  l'erreur,  lorsqu'é- 
blouis  de  la  gloire  de  Pierre  l^ ,  nous  regar- 
dons l'ambition  de  son  peuple  comme  la  suite  et 
l'effet  de  son  règne.  La  présomption,  qui  d'or- 
dinaire accompagne  les  premiers  succès,  se  joi- 
gnit à  l'idée  excessive  qu'ils  avaient  du  pouvoir 
de  leurs  princes.  Ils  se  crurent ,  disent  les  voya- 
geurs de  ce  temps-là  (i)  ,  le  plus  saçant  et  le 
plus  puissant  de  tous  les  peuples.  Ivan ,  qui 
commença  à  régner  en  i532 ,  se  crut  encore, 
comme  autrefois  Romanus,  choisi  de  Dieu  pour 
porter  la  vraie  religion  dans  tout  l'univers  ;  et 
ce  barbare  se  fit  annoncer,  à  ses  voisins  en  Eu- 
rope ,  comme  descendant  d'un  frère  de  l'empe- 
reur Auguste.  Il  se  jeta  sur  la  Livonie ,  et  par- 
vint à  s'établir  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique. 

(i)  D'Herbesteîn ,  Possevin,  etc. 
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Ce  fiitle  commencement  d'une  guerre  opiniâtre 
où  l'Europe  apprit  avec  étonnement  le  fana- 
tisme de  ces  soldats  esclaves.  On  vit  dans  les 
villes  assiégées ,  réduites  à  la  plus  affreuse  fa- 
mine ,  les  restes  mourants  de  leurs  garnisons 
craindre  seulement  que  leur  dernier  soupir  ne 
fût  pas  rendu  sous  l'obéissance  du  czar.  On  vit 
plusieurs  Russes ,  après  que  leurs  villes  eurent  été 
emportées  de  vive  force ,  pouvant  trouver  chez 
des  peuples  libres  des  établissements  heureux , 
les  refuser,  et,  certains  que  le  czar  les  ferait 
mourir  dans  les  plus  cruels  supplices,  s'empres-^ 
ser  de  se  remettre  en  sa  puissance  :  espèce  d'hé- 
rd&me  qu'on  admire  avec  horreur,  parce  qu'il 
n'a  pour  principe  que  la  plus  vile  des  supersti- 
tions, et  qu'on  parvient  enfin  à  mépriser,  en 
considérant  qu'où  il  existe,  aucun  talent  ne 
peut  se  former ,  aucun  génie  ne  peut  s'élever  y 
et  qu'il  peut  même  se  trouver  joint  à  la  plus 
grande  lâcheté  personnelle. 

Les  villes  anséatiques  ne  tardèrent  pas  à  re- 
connsdtre  la  faute  qu'elles  avaient  faite  en  armant 
ces  barbares.  «  Si  les  Moscovites  ont  jamais  une 
»  flotte ,  disait-on ,  s'ils  s'établissent  d'une  ma- 
»  hière  permanente  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
»  tique ,  ils  pourront ,  avec  de  nombreuses  ar- 
»  mées ,  pénétrer  en  Allemagne  ;  et  comment 
»  résister  à  ces  armées  de  trois  cent  mille  com- 
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»  battants,  que  FesclaTage  contient  dans  la  plus 
)>  exacte  discipline  ?  »  Telle3  forent,  au  rapport 
des  historiens  (i)»  la  prévoyance  et  les  craintes 
des  hommes  ëclairés  de  ce  temps-là*  Ces  villes, 
dont  Tunion ,  la  sagesse  et  la  liberté  donnaient 
alors  un  si  grand  exemple  au  monde ,  sacrffî^mt 
leur  intérêt  passager  àla  sûreté  commune,  firent 
un  accord  entre  elles  pour  empêcher  que  les 
arts  de  la  marine,  de  la  guerre  et  de  l'artillerie^ 
ne  pénétrassent  chez  ces  barbares.  Elles  s'inter- 
dirent mutuellement  tout  commerce  avec  eux; 
elles  prononcèrent  contre  les  înfracteurs  de  ce 
traité,  la  peine  d^nfamie,  la  dégradation  de  tout 
privilège ,  et  la  saisie  de  tout  ce  qu'ils  destine- 
raient pour  la  Moscovic.  Afin  d'autoriser  ime 
résolution  qui  dut  pars^tre  si  étrange,  elles  ci- 
tèrent les  malheurs  occasionés  récemment  à 
la  chrétienté ,  par  une  faute  qui  devait  servir  de 
leçon.  Elles  remirent  sous  les  yeux  de  tous  les 
peuples  commerçants ,  que  la  cupidité  des  Gé- 
nois ayant  fourni  aux  Turcs  des  armes,  des  mu- 
nitions et  des  vaisseaux,  ceu:^-ci,  qui  réunissaient 
alors  comme  les  Russes,  la  force  des  barbares, 
la  discipline  des  esclaves  et  le  courage  des  fa- 
natiques, avaient  traversé  la  mer,  achevé  la 
ruine  de  l'empire  grec,  et  fondé  un  nouvel 
empiré. 

{i)M.deThou. 
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L^avidité  des  particuliers  trompa  la  vigilance 
des  magistrats.  Les  petits  marchands  de  Lubeck, 
voyant  une  fortmie  assurée  dans  cette  espèce 
de  contrebande ,  continnèrent  de  vendre  aux 
Russes  des  armes  et  des  munitions.  Les  Anglais» 
qui  cherchaient  par  le  nord  un  passage  aux 
Iildes   orientales,  découvrirent  avec  étonne- 
ment,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale ,  la  na- 
tion moscovite;  et  concevant  ansssitât  Tespé- 
rance  délier  un  commerce  avantageux  avec  elle, 
commencèreat  à  fréquenter  le  port  d^Archangel 
qu^ils  avaient  trouvé  sur  cette  mer,  et  ils  y  ap- 
portèrent tous  les  ouvrages  de  Tindustrie  eu- 
ropéenne. L'ambition  des  princes  fut  également 
imprudente,  et  les  rendit  bienmoins  prévoyants 
que  ne  Tav^ent  été  de  amples  députés  de  pe- 
tites  républiques.  La  maison  d'Autridie  donna 
la  première  ce  dangereux  exemple;  et,  pour 
subjuguer  le  royamne  de  Hongrie,  désirant 
que  les  Polonais  fussent  occupés  par  d^aatres 
guerres ,  elle  se  pressa  de  faire  alliance  avec  les 
Moscovites.    Elle  ne  négligea  aucun  moyen 
d^atlirer  ces  barbares  en  Europe.  Enfin  le  czar 
lui-même ,  et  c^est  ici  une  des  plus  grandes 
époques  de  Tempire  russe ,  le  czar ,  irrité  de  ce 
que  cette  Kgue  des  villes  commerçantes  rendait 
presque  inutile  son  établissement  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique,  et  sentant  avec  surprise 
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dans  une  guerre  contre  les  Européens,  toute 
rinfëriorité  de  son  peuple^  résolut  de  faire 
taire  la  haine  de  ses  sujets  contre  les  étrangers, 
d'appeler  ceux-ci  dans  son  empire ,  et  de  bor- 
ner seulement  sa  défiance  à  prendre  les  plus 
sévères  précautions  pour  leur  en  défmdre  la 
sortie.  Il  ouvrit  donc  sur  toutes  ses  frontières 
un  refuge  aux  aventuriers  obligés  de  quitter 
leur  pays  pour  leurs  dettes,  pour  leur  misère , 
pour  leurs  crimes,  La  foule  fut  si  grande,,  qu'il 
fallut  bâtir  à  Moscou  un  faubourg  pour  eux  ;  et 
depuis  ce  temps,  les  Moscovites  ont  toujours 
appelé  de  toutes  les  parties  de  TEurope  une 
multitude  de  bannis,  de  déserteurs ,  de  fugitifs  : 
perpétuelle  recrue  pour  cet  empire,  dans  la- 
quelle il  trouva  quelquefois  des  hommes  sin- 
guliers dont  le. premier  malheur  fut  d'avoir 
Tâme  trop  grande  pour  fléchir  sous  d'absurdes 
conventions  sociales,  et  qui,  condamnés  et  flé- 
tris par  leurs  concitoyens ,  ont  servi  leur  nou- 
velle patrie  avec  autant  de  génie  que  d'audace. 
Ces  étrangers  furent  long- temps  dans  l'oppres- 
sion ;  quelques-uns  s'élevèrent  peu-à-peu  ;  et 
doués  de  talents  extraordinaires ,  ils  ont  con- 
duit à  de  grandes  entreprises  cette  nation  am- 
bitieuse ,  patiente  et  féroce.  Mais  à  cette  même 
époque  commença  aussi  une.  division  intestine» 
qui  a  causé  presque  tous  les  mouvements  inté- 
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rieurs  de  cet  empire,  et  qui  subsiste  depuis  tant 
d^annëes  entre  les  Russes  obstinément  attaches 
aux  anciennes  mœurs,  et  cette  foule  d'étran- 
gers qui  se  renouvellent  sans  cesse ,  et  qui  vont 
chercher  fortune  dans  ce  pays,  en  y  portant 
nos  arts. 

Cependant  la  guerre  entreprise  pour  la  Livo- 
nie  durait  encore.  Un  héros  (Etienne  Bathory) 
monta  sur  le  trône  de  Pologne,  et  les  Mosco- 
vites allaient  être  détruits.  Déjà  ils  se  voyaient 
prèis  d'être  repoussés  au-delà  des  forêts,  qui ,  du 
côté  de  l'Europe ,  leur  avaient  long-temps  servi 
de  limites.  Dans  cette  conjoncture,  ils  déployè- 
rent ce  génie  frauduleux  et  perfide ,  qui  est  de- 
venu si  dangereux  pour  leurs  voisins.  Le  czar^ 
malgré  son  attachement  à  la  religion  grecque , 
implora  la  médiation  du  pape ,  en  lui  promet- 
tant de  soumettre  la  Moscovie  au  siège  de 
Rome.Un  jésuite,  très-adroit  négociateur,  ayant 
pénétré ,  à  cette  occasion ,  dans  l'intérieur  de  la 
Russie,  annonça  à  son  retour  combien  il  y  avait 
d'exagération  dans  ce  qu'on  avait  publié  des 
forces  de  cet  empire.  Il  traversa  avec  étonne- 
ment  d'immenses  solitudes  ;  il  réfuta  l'erreur 
qui  faisait  monter  l'armée  à  trois  cent  mille  com- 
battants. Il  reconnut  le  caractère  de  ce  peuple 
esclave ,  plein  d'artifices  dans  la  mauvaise  for- 
tune et  d'insolence  dans  la  prospérité  ;  n'esti- 
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mant  jamais  que  ceux  qu^il  craint ,  s^exagërant 
également  les  succès  et  les  revers;  etqai^pour 
une  incursitm  heureuse  sur  ses  frontières ,  se 
croyant  près  de  conquérir  TEurope ,  fut ,  par 
quelques  défaites,  découragé  pour  plus  de  cent 
années.  La  paix  que  les  Moscovites  obtinrent 
par  une  médiation  alors  si  respectée,  leur  con- 
serva un  grand  nombre  de  ces  anciennes  villes 
russes  voisines  du  Borysthène,  et  ils  s^établîrent 
d^une  manière  fixe  dans  le  voisinage  de  la  Po- 
logne et  de  TEurope.  Après  avoir  montré  une 
aralution  au-dessus  de  leurs  forces ,  ils  tombé- 
rent ,  il  est  vrai ,  dans  un  l6ng  épuisrâient  :  ils 
ne  cherchèrent  plus  désormais  à  prendre  avan- 
tage sur  leurs  voisins  que  par  la  perfidie  ;  et 
quoique  depuis  ce  temps  ils  niaient  pas  un  mo- 
ment cessé  de  s'accroître ,  on  fut  étonné ,  il  y  a 
un  siècle,  d'entendre  parler  des  Moscovites,  et 
nous  les  prenons  de  nos  jours  pow  une  puis- 
sance nouvelle. 

Dans  cet  intervalle  il  se  passa  chez  eux  deux 
événements  mémorables.  L'ancienne  monvchie 
russe  avait  autrefois  reconnu  la  suprématie  du 
patriarche  de  Constantinople  ;  mais  dans  Tavî* 
lissement'égal  où  ces  deux  nations  étaient  tom- 
bées ,  cette  antique  suprématie  avait  été  mu- 
tuellement oubliée.  Les  Moscovites,  long-temps 
pauvres  et  barbares ,  n'avaient  rien  qui  excitât 
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ni  Favarice  des  prêtres  grecâ ,  ni  Tambîtion  des 
prêtres  romains.  Aussitôt  qu^ilse turent  forme  un 
empire,  on  vit  accourir  à  Moscou  un  envoyé 
du  pape ,  et  un  envoyé  du  patriarche  grec.  D'un 
côté,  le  prêtre  grec  trouva  qu'ils  s'étaient  beau- 
coup éloignés  de  Tancienne  croyance;  ils  le 
mirent  en  prison  et  Vy  laissèrent  mourir.  De 
l'autre  côté ,  le  pape  offrait  au  czar  le  titre  de 
roi,  s'il  réalisait  enfin  sa  promesse  de  soumettre 
ses  états  au  saint^siége.  Mais  la  paix  était  ob- 
tenue, et  les  marchands  anglais  publiaient  à 
Moscou  que  le  pape  était  l'Antéchrist.  Le  czar 
laissa  tomber  sa  frauduleuse  négociation,  et  se 
fit  roi  lui-même.  Il  prit,  en  écrivant  à  chaque 
puissance,  le  titre  qu'elle  respectait  le  plus, 
mêlant  dans  cette  conduite  noble  de  basses 
supercheries,  pour  obtenir  les  titres  qu'il  s'arro^ 
geait  ;  et  il  résolut  en  même  temps  d'affirandnr 
ses  états  de  toute  dépendance  ecclésiastique. 
Le  patriarche  de  Gonstantinople ,  réduit  à  vivre 
d'aumônes,  depuis  quHl  était  tombé  sous  le  joug 
des  Turcs,  consentît  h  vendre  son  droit  pour 
quelque  argent.  Il  vînt  en  Ru^îe ,  dans  Tannée 
x588,  sacrer  un  patriarche.  Il  considéra,  dit  un 
voyageur  (i),  «  que  la  nation  moscovite,  qui 
»  venait  d'arracher  trois  royaumes  d^'entre  les 
»  mains  des  Tartares  (  les  royaumes  de  €asan , 

(i)  Le  baron  de  Mayerberg. 
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»  d^Astracan  et  de  Sibérie),  s'ëtait  acquis  beau- 
»  coup  de  gloire,  et  qu'à  Tavenir  elle  devien- 
»  drait  dans  TOrient  la  protectrice,  et  peut-être 
»  la  libératrice  de  la  croyance  des  Grecs.  » 
Grand  dessein,  si  ce  prêtre  l'eut  en  effet,  et  si 
la  fortune,  en  présentant  depuis  aux  souverains 
de  Russie  un  si  beau  moyen  d'ambition,  n'a  pas 
été  en  cela  plus  loin  que  la  puissance  humaine. 
Toutefois  ce  qui  devient  aujourd'hui  si  avanta- 
geux au  trône  des  czars,  parce  que  ces  deux 
autorités  ont  été  réunies,  devint  alors  par  leur 
séparation  infiniment  dangereux.  Jusqu'à  ce 
temps  le  clergé  avait  été  trop  avili  pour  pré- 
tendre à  aucun  pouvoir.  Le  chef  de  la  religion 
s'en  arrogea  un  formidable  ;  les  grandes  mai- 
sons entrèrent  dans  le  clergé  ;  c'était  une  révo- 
lution dans  l'état,  et  le  despotisme  des  czars 
commençait  à  sentir  un  contre-poids. 

Peu  de  temps  après  s'éteignit  cette  ancienne 
maison  souveraine  qui  avait  régné  pendant  plus 
de  sept  siècles  :  c'eût  été  pour  tout  autre  peuple 
un  événement  favorable  au  retour  de  la  liberté. 
Mais  nous  verrons  ici,  par  un  seul  exemple, 
coihment  les  mœurs  des  esclaves  les  ramènent 
toujours  vers  l'esclavage.  Une  faction  voulait 
placer  sur  le  trône  un  prince  suédois.  Il  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Novogorod.  Une  poignée 
de  Russes  vint  au-devant  de  lui;  il  demanda 
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OÙ  étaient  les  députés  de  la  noblesse ,  ceux  des 
villes  :  il  s'attendait  à  une  élection  formelle  : 
voilà  Fesprit  des  peuples  libres.  Les  Russes  le 
pressaient  d'entrer  dans  leur  ville  ;  de  s'annon- 
cer comme  empereur;  que  tout  suivrait  de  soi- 
même-;  qu'il  ne  fallait  ni  ligue,  ni  plan,  mais 
paraître  :  voilà  l'esprit  des  peuples  esclaves.  Un 
pareil  esprit  produisit  une  longue  suite  d'usur- 
pations, de  soulèvements  et  d'étonnantes  révo- 
lutions qui,  dans  l'histoire  de  ce  période,  ont 
fait  pasvser  cette  nation  si  obéissante  et  si  sou- 
mise pour  le  plus  séditieux  des  peuples.  Un 
homme  parut  sous  le  nom  de  l'ancienne  maison 
des  czars,  et  toute  la  Russie  tomba  à  ses  pieds. 
Elevé  dans  les  pays  étrangers ,  ses  mœurs,  dif- 
férentes de  celles  des  Russes,  le  firent  bientôt 
accuser  d'impostures ,  et  il  fut  massacré  avec  la 
plupart  des  étrangers  qui  l'avaient  favorisé.  En 
un  mot,  les  Russes  devinrent  séditieux,  tant  que 
la  servitude  et  la  superstition  n'eurent  pas  con- 
sacré une  nouvelle  idole.  Mais  enfin,  en  iGi3, 
ils  donnèrent  le  sceptre  à  un  jeune  homme  de 
quinze  ans,  de  la  maison  Romanow,  par  le 
seul  motif  qu'il  n'avait  ni  vengeance  à  pour- 
suivre ,  ni  liaisons  dangereuses  ;  et  c'est  aux 
droits  successifs  de  cette  maison  que  régnent 
les  souverains  qui  sont  aujourd'hui  sur  le  trône. 
Le  mot  de  liberté  fut  prononcé  à  son  élection , 
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sans  que  personne  en  connût  le  sens  ;  et  le 
serment  qu^on  lui  fit  faire  sur  révangile,  ne 
contenait  que  des  maximes  de  dévotion. 

La  tranquillité  de  ce  règne  répara  tant  de 
calamités;  et  pour  bien  faire  conn^tre  Fétat  de 
cette  nation,  au  moment  où  Pierre  P  monta  sur 
le  trône ,  nous  ajouterons  que ,  sous  les  trois 
premiers  souverams  de  cette  maison,  quelques 
arts  de  TEurope  s^établirent  avec  lenteur.  On 
fit  venir  un  Allemand  qui  excellait  dans  Tart  de 
la  fonderie.  On  demanda  à  Télecteur  de  Saxe 
des  ouvriers  pour  exploiter  des  mines.  La  ville 
de  TuUa ,  renommée  pour  ses  forges  et  pour 
la  bonté  des  armes  qu^on  y  fabrique ,  doit  sa 
fondation  à  cette  époque  ;  et  Tartillerie ,  cette 
redoutable  invention ,  qui  est  devenue  Tunique 
force  des  peuples  policés ,  se  trouva  entre  les 
mains  d^un  peuple  barbare. 

Dans  le  même  temps,  le  soulèvement  des 
Cosaques  de  rUkraine ,  opprimés  pour  la  reli* 
gion  grecque,  soumit  à  la  Rus^  cette  belle 
province,lui  domia  pour  sujets  cette  nombreuse 
milice  animée  contre  la  Pologne  d^une  impla- 
cable baine.  Ils  remirent  entre  les  mains  des 
Moscovites ,  Kiovir,  cette  ancienne  capitale  de  la 
première  monardûe  russe ,  et  d'autres  villes  où 
la  même  religion  se  conservait  encore ,  et  per- 
pétuait le  souvenir  de  leur  origine.  Ceux-ci, 
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profitant  habilement  de  Taharchie  où  la  ré* 
publique  de  Pologne  commençait  à  tomber , 
saisissant  pour  Tattaquer  les  temps  où  elle  ëtait 
occupée  par  d^autres  guerres ,  conservant  en-* 
suite  leurs  avantages  par  des  trêves  ménagées 
à  propos ,  étendirent  enfin  leur  dominaticm  sur 
la  rive  gauche  du  Borysthène.  Tandis  qu^ls 
s^avançaient  ainsi  en  Europe ,  par  les  fautes  de 
leurs  voisins  ;  aux  extrémités  de  TAsie  ^  un 
peuple  lartare  ayant  subjugué  la  Chine ,  laissa 
vides  les  contrées  qui  séparent  ces  deux  em- 
pires, et  leurs  frontières  devinrent  communes. 
Les  diasseurs  russes  avaient,  à  Taide  des  armes 
à  feu,  parcouru  sans  résistance  toutes  ces  con- 
trées lointaines,  lorsqu^enfin^  dans  Tannée  i645, 
en  arriv^uat  sur  les  bords  du  fleuve  Amour,  ils 
aperçurent^  avec  surprise,  des  hommes  armés 
conune  eux,  et  la  domination  russe  reconnut 
aussitôt  des  limites. 

Déjà  Tempire  de  Russie  était  un  des  plus 
vastes  qu  il  y  ait  eu  dans  le  monde  :  il  renfer- 
mait tout  le  nord  de  TAsie  et  une  grande  partie^ 
du  nord  de  TËurope  ;  et  son  exigence  n^était 
encore  connue  que  de  ses  voisins.  Pour  main- 
tenir sous  le  joug  moscovite  une  immense  éten- 
due de  pays  conquis,  garder  des  citadelles  et 
des  retranchements ,  on  cessa  d'employer  cette 
nombreuse  cavalerie  composée  de  la  noblesse 
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russe,  et  qui  autrefois  inondait  tout-à-coup  le* 
contrées  voisines  ;  on  se  servit  alors  d'infanterie. 
Ce  corps  ne  fut,  dans  les  premiers  temps,  quW 
ramas  des  plus  vils  étrangers,  exercés  à  faire 
usage  des  armes  à  feu ,  et  que  cette  raison  fit 
nommer  Strélits ,  d'un  mot  esclavon  qui  signifie 
Tireur.  W  s'augmenta  peu-à-peu  Jusqu'au  nombre 
de  quarante  mille  hommes,  choisis  parmi  les 
esclaves  russes.  La  noblesse  eut  des  gouverne- 
ments ,  des  commandements  de  villes ,  prit  du 
souverain  des  provinces  à  ferme  ;  et  d'esclaves 
fanatiques  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  de  lâches 
courtisans.  La  gloire  d'avoir  une  origine  an- 
cienne s'introduisit  dans  leurs  familles,  et  la 
plupart  s'en  cherchaient  une  étrangère.  Mais  le 
czar  s'étant  fait  apporter  tous  ces  titres  faux 
ou  vrais ,  les  fit  brûler  en  sa  présence ,  et  dé- 
truisit ces  archives  de  noblesse  si  contraires  à 
un  pareil  gouvernement.  Le  premier  titre  russe, 
celui  de  knès ,  conservé  dans  les  familles ,  qui , 
au  démembrement  de  l'ancienne  monarchie, 
avaient  exercé  dans  leurs  villes  une  autorité 
souveraine ,  fut  prodigué  à  tout  déserteur  tar- 
tare,  qui,  suivi  de  deux  esclaves,  vint  se  faire 
baptiser.  La  Sibérie  vit  se  former  des  villages 
entiers  de  ces  princes ,  et  ce  titré  fut  plus  avili 
de  jour  en  jour.  Toute  cette  noblesse  devint 
oisive,  vaine,  lâche  dans  les  périls,  s'abandonna 
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à  une  mollesse  grossière ,  joignit  le  faste  à  la 
pauvreté,  et  demeura  fourbe  et  cruelle. 

Cette  lutte ,  où  dans  les  jours  solennels  sM- 
taient  exercés  leurs  ancêtres  ^  ne  fut  plus  que 
Vamusement  du  peuple  ;  et  ce  peuple ,  endurci 
par  les  anciennes  mœurs,  devint  la  force  de 
Fempire  et  la  garde  du  souverain  ;  soldats  sédi- 
tieux contre  les  ministres  qui  leur  déplaisaient, 
mais  conservant,  jusque  dans  leur  rébellion, 
tout  le  respect  antique  pour  la  personne  du 
czar.  Us  le  prouvèrent  quand  on  voulut,  au 
mépris  d'un  aîné  languissant  et  imbécilie ,  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  frère  qui 
fut  depuis  Pierre -le-Grand.  Ils  massacrèrent 
tous  les  auteurs  de  cette  destitution.  Ils  vou- 
lurent qu^au  moins  les  deux  frères  régnassent 
ensemble  ;  et  après  avoir  rempli  la  cour  de 
carnage ,  dès  qu'ils  eurent  un  souverain  légi- 
time ,  ils  allèrent  ensemble ,  et  portant  deux  à 
deux  des  billots  et  des  haches ,  lui  présenter 
leurs  têtes. 

Tel  fut  l'état  où  Pierre  trouva  sa  nation,  déjà 
corrompue  avant  que  d'avoir  été  policée ,  en- 
core ambitieuse  après  avoir  été  oubliée ,  et  dans 
un  progrès  toujours  soutenu  d'agrandissement 
et  de  puissance  :  vérités  importantes  et  qui  pa- 
raissent avoir  échappé  à  tous  les  historiens.  La 
fortune  avait  soumis  à  cette  nation  deux  peu- 
I.  7 
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pies  qui  valaient  mieux  qu^elle ,  les  Tartares , 
en  Asie ,  vaincus  par  les  armes  à  feu ,  et  les 
Cosaques,  en  Europe ,  qui  s'étaient  joints  à  elle 
pour  défendre  leur  religion.  Ceux-là  avaient  au 
milieu  de  leur  barbarie  cette  bonté  naturelle 
aux  hommes  qui  n»ont  point  été  dépravés.  Les 
autres,  qui  n'étaient  d^abord  qu^un  mélange  de 
toutes  les  nations  rassemblées  par  la  piraterie 
dans  les  îles  du  Borystbène,  disciplinés  ensuite 
par  un  roi  de  Pologne,  s'étaient  formés  en 
corps  de  peuple,  et  après  s'être  soulevés  contre 
les  Polonais  pour  la  défense  de  leur  religion  et 
de  leurs  privilèges,  ils  s'étaient  illustrés  par  des 
prodiges  de  valeur,  et  se  trouvaient  alors  dignes 
de  recevoir  des  lois.  Peut-être  que  Pierre-le- 
Grand ,  au  lieu  de  détruire  le  nouvel  esprit  que 
la  liberté  et  la  gloire  avaient  fait  naître  chez  les 
Cosaques,  au  lieu  d'écraser  les  Tartares,  de  les 
dépouiller  du  reste  de  leurs  privilèges,  et  de 
laisser  les  Russes,  la  seule  nation,  ou  du  moins 
la  nation  dominante ,  aurait  dû  chercher  à  réu- 
nir et  à  mêler  ses  sujets  par  des  lois  communes. 
Mais  la  manière  dont  il  conçut  le  dessein  de 
civiliser  son  empire  ^  ne  servit  qu'à  l'éloigner  de 
celte  idée. 

Les  derniers  aventuriers  étaient  alors  les 
seuls  étrangers  qui  courussent  en  foule  en 
Russie,  pour  y  servir  dans  le  mépris.  Quelques- 
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uns  de  ces  aventuriers  devinrent  ses  favoris. 
Cet  honune  extraordinaire  écouta  leurs  récits, 
et  il  eut  honte  de  son  peuple.  Il  voyagea  in- 
connu chez  les  nations  européennes,  non  pour 
étudier  les  hommes,  et  former  ensuite  un  plan 
de  législation  convenable  k  ses  sujets,  maïs 
pour  apprendre  tous  les  arts,  et  les  rapporter 
4ansi  son  pays.  II  revint  environné  de  géomè«- 
tres,  de  peintre,  de  pilotes;  çt  devenu  lui- 
même  un  bon  constructeur  de  navires,  il  fit 
des  ordonnances  de  marine,  de  commerce  et 
4e  service  nûlitaire  ;  mai^  il  ne  fit  aucune  loi 
SUT  les  moeurs >  sur  la  justice,  sur  les  propriétés, 
6ur  les  droits  de  ThumaDité.  Occupe  de  régé- 
nérer entièren^ient  une  nation  nombreuse,  il 
n^établit  aucune  règle  sur  Téducation ,  et  il 
força  seulem^ent  une  partie  de  la  jeune  noblesse 
russe  à  voyager  en  Europe^  ^n  unique  but 
était  que  son  pays  ressembllLt  à  tous  ceux  qu  il 
avait  vus.  Il  poussa  cette  manie  au  point  d'y 
faire  apporter  d$s  milliers  4e  cieg  moineaux  vo- 
races ,  dont  nous .  payons  la  destruction  àztj^ 
quelques-unes  djs  nos  prpvinees  ;  et  il  voulue, 
mialgré  la  rigueur  du  cliipat,,en  peupler  le^ 
bois  des  environs  de  Péter^bourg.  Ces  petir 
tejsses,  indignes  d'un  tel  homme,  flt'amp^cbèrent 
pas,  il  est  vrai,  qu'il  ne  conçût  sqn  projet  av0i: 
grandeur.  U  profita,  d'une  manière  admirable, 

7- 
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de  tous  les  singuliers  avantages  de  sa  position 
géographique.  Il  creusa  des  ports,  construisit 
des  flottes ,  bâtit  des  villes ,  conquît  des  pro- 
viiices.  Il  éleva  son  empire  à  un  si  haut  degré 
de  réputation  et  de~  puissance,  que  tous  les 
souverains  allaient  désormais  ie  solliciter  de 
prendre  part  à  leurs  alliances  et  à  leurs  guerres. 
Une  foule  d'étrangers ,  remarquables  par  leur 
génie ,  furent  employés  dans  toutes  les  parties 
de  Tadministration  ;  et  les  Russes  s'opposant  à 
tous  ses  desseins,  il  développa,  pour  les  domp- 
ter ,  la  force  étonnante  de  son  âme  et  de  son 
caractère.  Mais  il  ignora  tous  les  moyens  habiles 
dont  les  anciens  législateurs  se  sont  servis.  La 
violence  fut  le  seul  qu'il  employa  ;  il  se  fit  Je 
bourreau  de  ses  sujets ,  pour  les  civiliser. 

Il  avait  commencé  par  abolir  le  patriarchat, 
cette  dignité  nouvelle  qui  faisait  ombre  à  son 
pouvoir;  et  l'ayant  réunie  sans  peine  h  son  au- 
torité, le  clergé  retomba  aussitôt  dans  son 
néant.  Il  cassa  toute  cette  milice  russe  devenue 
séditieuse  ;  et  voulant  établir  dans  son  pays  les 
mœurs  étrangères,  il  n'y  régna  que  sous  la 
garde  des  étrangers,  environné  dans  son  palais 
de  soldats  allemands ,  sans  cesse  la  hache  à  la 
main ,  ou  le  bâton  levé  pour  châtier  ses  plus 
chers  favoris.  En  leur  nommant  tous  les  pays  - 

successivement  illustrés  par  les  sciences  :  »  Notre         I 
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»  tour  est  venu ,  leur  disait-il ,  5/  vous  voulez^ 
»  seconder  mes  desseins,  et  joindre  l étude  à 
»  V obéissance.  »  Comme  si,. en  quelque  lieu  du 
monde ,  les  arts  étaient  nës  de  Tobéissance  ! 
Comme  si ,  dans  les  pays  quMl  leur  nommait , 
la  liberté  seule  n^eût  pas  éclairé  les  esprits  ! 
Avec  des  travaux  incroyables ,  il  faisait  deux 
choses  contradictoires.  Son  génie  voulait  élever 
son  peuple ,  et  sa  rigueur  Fécrasait.  «  C'était  y 
suivant  une  expression  du  roi  de  Prusse  (  Fré- 
déric second)  ,  c  était  de  Veau  forte  qui  ron- 
geait du  fer.  »  Les  Russes,  fidèles  à  leurs  an- 
ciennes mœurs,  en  se  révoltant  contre  tant 
d^innovations,  recevaient  toujours  avec  respect 
Tordre  de  mourir,  et  se  rangeaient  sur  les  écha- 
fauds  avec  la  même  docilité  qu^ils  auraient  eue 
dans  un  exercice  militaire.  Le  czar  travaillait 
lui-même  à  dissiper  cette  antique  servitude  re- 
ligieuse ;  son  autorité  se  changeait  en  un  violent 
despotisme  militaire  ;  et  ce  peuple  gémissant 
sous  la  plus  dure  oppression,  ne  regrettait  qu'un 
autre  genre  d'esclavage. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Pierre-le-Grand  de 
civiliser  sa  nation ,  de  lui  enseigner  tous  les  arts, 
d'y  faire  naître  les  agréments  de  la  société ,  de 
chercher  à  faire  passer  par  son  empire  le  com- 
merce de  toute  la  terre.  Tant  de  changements 
qui  annonçaient  en  lui  une  vaste  ambition ,  ser- 
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valent  encore  à  l'augmenter.  Ils  né  furent  jamais 
à  ses  yeux  que  des  moyens  prépares  pour  recu- 
ler de  toutes  parts  ses  immenses  frontières ,  et 
se  mêler ,  avec  un  crédit  dominant ,  dans  les 
affaires  de  FAsie  et  de  l'Europe.  Mais  quand  il 
commença  à  régner,  la  Pologne ,  à  l'ombre  des 
victoires  encore  récentes  de  Sobîeskî,  respectée 
au  milieu  des  désordres  qui  achevaient  de  la 
détruire ,  et  la  Suède,  ijous  l'administration  ri- 
goureuse de  Charles  XÎ ,  continuant  de  dominer 
dans  le  nord,  ne  lui  laissaient  aucune  espérance 
de  s'agrandir  vers  nos  climats.  Tout  passage  de 
ce  côté  paraissait  fermé  à  son  ambition  :  elle 
cherchait  à  se  frayer  d'autres  routes  et  me- 
naçait d'autres  contrées.  Ceux  qui,  pendant  sa 
minorité ,  avaient  tenu  les  rênes  de  l'état , 
s'étaient  engagés  dans  mie  ligue  formidable  qui 
attaquait  de  toutes  parts  l'empiré  ottoman- 
Pierre  ,  aussitôt  qu'il  gouverna  par  lui-même , 
suivit  cette  même  politique;  et  profitant  de 
conjonctures  si  heureuses ,  il  étendit  sa  domi- 
nation jusqu'au  rivage  de  la  mer  Noire,  conquit 
une  ville  et  un  port  sur  cette  mer,  y  établit 
une  navigation  militaire  et  commerçante,  qui 
pût  enrichir  les  provinces  méridionales  de  la 
Moscoviè,  servir  peut-être  à  de  plus  grands 
desseins  contre  les  Ottomans,  et  du  moins  favo- 
riser, dans  ces  contrées  asiatiques ,  la  fondation 
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d^une  nouvelle  capitale  qu'il  voulait  donner  à 
son  empire. 

Mais  au  moment  où  cette  ligue  se  sépara,  et 
où  les  Turcs  obtinrent  la  paix  de  tous  leurs  en- 
nemis, de  grands  changements,  étaient  arrivés 
'  vers  les  frontières  occidentales  de  la  Russie. 
L'extrême  jeunesse  de  Charles  XII,  et  l'usur- 
pation du  trône  de  Pologne  par  Auguste  II, 
ouvrirent  en  quelque  sorte  aux  événements  le 
cours  qu'ik  ont  suivi  depuis  ce  temps-là.  Le 
premier  objet  qui  s'offrit  aux  regards  de  Pierre, 
fut  cette  côte  de  la  mer  Baltique,  autrefois  inu- 
tilement envahie  par  ses  prédécesseurs.  Dès 
lors  il  médita  de  rejoindre  là  Moscovie  à  l'Eu- 
rope par  une  nouvelle  ville  sur  cette  mer.  Mais 
il  fallait  arracher  ces  provinces  des  mains  des 
Suédois ,  redoutés  par  leurs  talents  militaires  ; 
et  Pierre  n'osant  les  attaquer  seul  avec  ses 
Moscovites  encore  indisciplinés,  promit  de  par- 
tager cette  conquête  avec  Auguste  II ,  qui  cher- 
chait à  engager  le§  Polonais  dans  une  guerre , 
et  qui  lui  proposa  son  secours  pour  cette  entre- 
prise. Ces  deux  princes  ambitieux  s'unirent,  l'un 
dans  le  dessein  de  civiliser  sa  nation ,  l'autre 
avec  le  projet  de  subjuguer  la  sienne. 

Ces  événements  célébrés  ont  rencontré  un 
historien  digne  d'eux.  Mais ,  dans  ce  grand  ta- 
bleau de  la  valeur  brillante  de  Charles  XII,  des 
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immenses  travaux  de  Pierre  P%  et  des  vicissi- 
tildes  de  la  fortune  d^ Auguste ,  l'intérêt  qu'ins- 
pirent des  hommes  si  extraordinaires  occupe 
toute  notre  attention,  et  le  sort  des  peuples 
disparaît ,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  ombres  da 
tableau.  Comment  les  Polonais ,  dont  la  né- 
publique  était  véritablement  détruite ,  ont-ils 
échappé  à  l'ambition  de  tous  leurs  voisins ,  maa- 
très  de  toutes  les  provinces  polonaises  ?  Com- 
ment s'est  conservée  leur  liberté  anarchique 
sous  un  roi  qu'ils  reçurent  une  seconde  fois 
malgré  eux ,  et  qui  s'attacha  de  plus  en  plus  au 
dessein  de  les  opprimer  ?  Quel  fut  le  degré  d'in- 
fluence que  les  Russes,  à  la  faveur  de  cette 
guerre,  acquirent  enfin  dans  cette  république? 
Tous  ces  faits  sont  encore  inconnus  ;  et  non- 
seulement  ce  récit  est  nécessaire  pour  bien  en- 
tendre la  suite  des  événements  que  j'ai  entre- 
pris de  raconter,  mais  on  y  trouvera  plusieurs 
traits  dont  le  souvenir  mérite  d'être  conservé 
pour  lui-même. 

Dès  que  la  Pologne  n'était  plus  en  état  d'élire 
son  roi  par  un  choix  libre ,  l'intérêt  des  états 
voisins  était  de  placer  sur  ce  trône  un  roi  faible, 
qui  n'eût  point  d'autre  armée  à  ses  ordres  que 
ces  anciennes  armées  de  la  république ,  sans 
discipline ,  sans  paye  et  sans  recrue.  Ce  devait 
être  sur-tout  la  politique  des  Suédois,  dont  la 
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puissance ,  en  Europe,  n^était  yéritablement  as- 
surée que  par  rabaissement  de  la  Pologne.  Mais 
au  temps  de  la  dernière  élection,  Tenfance  de 
Charles  XII  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'y  em- 
parer du  rôle  qui  aurait  convenu  à  ses  intérêts, 
et  de  s'opposer  à  la  violence  qu'Auguste  II ,  à 
]a  tête  d'une  armée  saxonne ,  avait  faite  à  la 
république.  Aussitôt  que  Charles  eut  pris  les 
armes,  il  traita  donc  Auguste  comme  un  usur- 
pateur^, et  secondé,  par  les  Polonais  mécontents, 
il  le  força  d^abdiquer  la  couronné.  Une  suite 
de  cette  justice  rigoureuse  fut  de  destituer, 
avec  la  même  rigueur,  tous  ceux  qui  tenaient 
d^ Auguste  leurs  dignités  et  leur  fortune.  Les 
Polonais,  livrés  à  la  fureur  des  factions,  et  dans 
la  joie  de  voir  dépouiller  leurs  adversaires ,  ne 
sentirent  pas  combien  cette  imprudente  sévé- 
rité pouvait  devenir  funeste;  et,  de  son  côté, 
Charles,  qui  méprisait  les  vices  de  ses  ennemis , 
qui  en  tirait  une  raison  de  ne  point  redouter 
leurs  forces,  Charles,  toujours  persuadé  que  la 
vertu  devait  maîtriser  la  fortune ,  et  faire  seule 
le  destin  des  empires ,  ne  craignit  point  de  for- 
mer, par  ses  destitutions,  un  parti  puissant  en 
faveur  du  roi  détrôné.  Sa  première  intention 
avait  été  de  placer  sur  le  trône  l'un  des  trois 
fils  de  Sobieski  ;  mais  ce  projet  échoua  par  la 
captivité  des  deux  ain^ ,  retenus  prisonniers 


lo6  HISTOIRE  BE  l' ANARCHIE 

» 

par  Auguste,  et  par  la  générosité  du  troisième  » 
qui  crut  son  honneur  intéressé  à  ne  point  ravir 
une  couronne  à  ses  frères.  Ce  fut  alors  que 
Charles,  à  Timitation' d^ Alexandre  qu^il  avait 
pris  pour  modèle ,  et  qui  renvoya  comme  roi 
à  la  ville  de  Nyse  un  simple  citoyen  qn'elle  lui 
avait  envoyé  comme  ambassadeur ,  ordonna  à 
ces  républicains  de  couronner  le  jeune  Stanis- 
las, quHls  lui  avaient  député.  Cet  ordre,  donné 
avec  toute  l'autorité  qu^assure  la  victoire ,  indi- 
giia  tous  ceux  qui ,  par  un  vrai  zèle  pour  leur 
liberté ,  avaient  concouru  à  détrôner  Auguste. 
Ils  ne  fléchirent  point  sous  le  pouvoir  du  vain- 
queur. Telle  fut  sur-tout  la  conduite  du  primat, 
dont  la  vertueuse  fermeté  fut  également  peinte 
par  les  deux  partis  de  couleurs  odieuses.  Un 
grand  nombre  de  citoyens ,  plus  attachés  à  leur 
devoir  qu'à  leur  intérêt,  demeurèrent  neutres , 
parce  que  les  lois  n'étaient  respectées  dans 
aucun  des  deux  camps;  et  ceux  même  qui  vou- 
lurent prendre  leur  intérêt  pour  guide,  ne 
discernèrent  plus ,  dans  la  violence  de  ces  tem-. 
pêtes,  la  route  qu'ils  devaient  suivre. 

La  Pologne ,  sans  défense ,  sans  aucune  règle 
de  conduite ,  sans  aucune  voie  de  salut  qui  dé- 
pendît d'elle  -  même ,  en  proie  dans  toutes  ses 
provinces  aux  contributions ,  aux  enrôlements 
forcés ,  aux  incendies ,  aux  saccagements  des 
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Villes,  abandonna  dès  lors  à  la  rivalitë  de  deux 
puissances  étrangères  le  choix  de  son  roi.  Elle 
se  flattait  seulement ,  non  sans  raison ,  que  ce 
prince,  quel  qu'il  fût,  ne  recevrait  pas  de  son 
allié  assez  de  puissance  pour  opprimer  la  ré- 
publique. Une  bataille  gagnée  mettait  tout  à 
la  discrétion  du  vainqueur;  et,  sous  son  pou- 
voir, le  roi  qu'il  protégeait^  demeurait  odieux 
au  plus  grand  nombre  des  citoyens ,  et  le  gou- 
vernement conservait  son  agitation  et  sa  fai- 
blesse. 

Aussi  chacune  des  deux  factions  devint -elle 
funeste  aux  souverains  étrangers ,  dont  les  ar- 
més  la  protégeaient,  et  qui  avaient  trop  facile- 
ment espéré  en  recevoir  à  leur  tour  quelque  ap- 
pui. On  sait  comment  la  chute,  rapide  du  roi 
Auguste  pensa  entraîner  la  ruine  dn  cs^r,  et 
que  Charles ,  dan^  sa  fatale  entreprise  pour  dé- 
truire l'empire  de  Russie ,  comptait  pour  une 
des  canses  de  sa  propre  ruine ,  de  n'avoir  point, 
reçu  de  St^ynislas  les  secours  quHl  s'en  était' 
promis. 

Pendant  la  longue  durée  de  ces  troubles,  de 
grands  changements  s'opérèrent  dans  le  carac- 
tère général  de  la  nation  -,  cette  noble  fierté 
des  Polonais ,  cette  généreuse  confiance  en  eux- 
mêmes,  qui  lies  avait  caractérisés  jusque-là, 
dut  nécessairemelit  s'altérer  et  dégénérer.  In- 
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certains  du  roi  qu'ils  allaient  recevoir,  résignés 
à  reconnaître  celui  que  leur  donnerait  la  vic- 
toire ,  et  ne  cherchant ,  pour  la  plupart ,  qu^à 
libérer  leurs  terres  de  la  rigueur  des  contri- 
butions imposées  par  la  vengeance  de  Fun  ou 
de  Fautre  parti,  ils  devinrent  souples,  réser- 
vés, artificieux.  Jusque-là,  on  les  avait  accu- 
sés de  légèreté  ;  on  commença  à  les  accuser  de 
perfidie.  Les  grands  n^affectèrent  plus  d'avoir 
autour  d'eux  ces  espèces  d'armées  dont  ils  fai- 
saient autrefois  leur  cortège.  Ils  trouvèrent  plus 
de  sécurité  à  se  montrer  plus  faibles.  Ils  se  dé- 
robaient ainsi  plus  aisément  à  la  défiance  ou 
au  ressentiment  de  chacun  des  deux  partis. 
Ceux  qui  suivirent  fidèlement  la  fortune  de  Fun 
ou  de  l'autre  roi ,  tour-à-tour  abandonnés  par 
leur  prince,  et  ne  combattant  plus  en  corps 
d'armée ,  firent:  la  guerre  dans  leur  propre  pays^ 
d'une  manière  vagabonde,  par  des  corps  de 
cavalerie  légère,  cherchant  à  ruiner  les  armées 
ennemies,  fatigant,  par  des  courses  continuel- 
les, l'adversaire  qui  s'attachait  à  les  poursui- 
vre ;  et  leur  noblesse  la  plus  exercée  aux  armes, 
ne  connut  plus  que  ce  genre  de  combat. 

Un  état  si  faible ,  et  dont  le  pays,  dans  toute 
son  étendue,  servait  de  théâtre  à  cette  guerre 
terrible  entre  des  ennemis  si  puissants,  parais- 
sait destiné  à  en  devenir  la  proie  ;  et,  en  effet, 
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il  fut  proposé  de  mettre  fin  à  ces  grandes  que-» 
relies  par  le  démembrement  de  la  Pologne ,  et 
de  concilier  toutes  les  puissances  belligérantes 
parle  partage  qu'elles  feraient  de  ce  royaume. 
Auguste  était  remonté  sur  le  trône,  malgré  son 
serment  de  n^^  plus  prétendre .  Il  avait  publié 
un  long  manifeste  pour  justifier  ce  parjure  ;  et 
un  jour  qu'il  demandait  à  un  gentilhomme  po- 
lonais ce  qu'il  pensait  de  ce  long  volume  :  «  Rien 
»  n'est  plus  ridicule,  lui  répondit  ce  gentil- 
N  homme  ;  il  fallait  dire  simplement  :  Attendu 
»  que  le  roi  de  Suède  a  été  battu  à  Pultava,  je 
»  suis  remonté  sur  le  trône.  »  C'était  en  un  seul 
mot  toute  son  histoire.  Ce  prince ,  toujours  plus 
dépendant  de  son  allié ,  et  toujours  plus  sus- 
pect k  ses  sujets ,  eût  lui-même  concouru  au 
partage,  pourvu  qu'on  lui  eût  composé,  de  quel- 
ques restes  de  ce  malheureux  pays,  un  royaume 
absolu  et  héréditaire.  Mais  Charles  était  trop 
fier  dans  son  infortune ,  et  Pierre  trop  ambi- 
tieux dans  sa  prospérité ,  pour  consentir  l'un 
/et  l'autre  à  de  pareils  projets.  Celui-là,  sans 
autre  ambition  que  la  gloire ,  et  tout  près  d'ar- 
mer la  Turquie ,  où ,  depuis  sa  défaite  à  Pultava', 
il  avait  cherché  un  asile ,  se  promettait  encore 
de  rétablir  en  Pologne  le  roi  qu'il  avait  cou- 
ronné. L'autre  dominait  seul  dans  cette  répu- 
blique, que  ses  forces  ^environnaient  de  tous 
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€Ôtés.  Les  Mosco^tes,  par  leurs  nouvelles  con- 
quêtes ,  bordaient  toutes  les  frontières  de  Po- 
logne, du  nord  à  Torient,  et  leurs  armées  en 
inondaient  toutes  les  provinces. 

A  cette  époque  tout  changea  dans  le  nord^ 
et  la  destinée  préparait,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  chaîne  d'événements.  Les  Suédois,  re- 
poussés dans  leurs  anciennes  limites ,  occupant 
un  pays  vaste,  mais  pauvre,  stérile ,  et  qui  a 
peu  de  communication  avec  le  contiqent,  n'é- 
taient déjà  plus  les  ennemis  naturels  de  Tem- 
pire  de  Russie  ^  puissance  qui  ne  cherche  dans 
les  conquêtes  qu'un  passage  à  de  nouvelles  en- 
treprises; et  la  guerre  entre  Pierre  et  Oiarles 
ne  continuait  que  par  une  suite  de  leur  impla- 
cable animosité.  La  Pologne,  au  contraire,  qui 
séparait  les  Russes  du  reste  de  l'Europe ,  était 
une  barrière  que  ceux  -  ci  devaient  s'efforcer 
d'abattre ,  sans  laisser  aucune  antre  puissance 
se  saisir  des  moindres  débris.  Leur  ambition 
était  d'autant  plus  excitée,  que  l'anarchie  de 
cette  république  leur  offrait  plus  de  moyens 
pour  la  subjuguer  ;  mais  cette  situation  de  la 
Pologne  devait  aussi  Lui  procurer  de  nouveaux 
défenseurs. 

Les  provinces  polonaises,  le  plus  à  la  bien- 
séance de  la  Russie,  présentaient  aux  .Russes 
un  chemin  si  facile  pour  attaquer  l'empire  ot- 
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toman ,  que  dès  lors  cet  empire  devait ,  par  le 
soin  de  sa  propre  sûretë,  veiller  au  salut  de 
cette  république.  Toutefois,  une  si  sage  pré- 
voyance n'entrait  pas  dans  les  maximes  ordi- 
naires du  divan.  Une  fierté  barbare  a  presque 
toujours  persuadé  aux  Turcs  qu'ils  se  suffisent 
à  eux-mêmes.  Leurs  principes  religieux  pros- 
crivent en  quelque  sorte  tout  soin  de  l'avenir  ; 
et  si  ces  nouveaux  défenseurs  étaient  dans  ce 
temps-là  encore  redoutables  par  la  grandeur  de 
leur  puissance,  ils  étaient  aisés  à  égarer  par 
tous  les  vices  de  leur  politique.  D'ailleurs,  cet 
empire  commençait  à  peine  à  respirer  des  lon- 
gues calamités  d'une  guerre  qui  avait  duré  près 
d'un  demi  -  siècle ,  dans  laquelle  la  conquête 
d'une  seule  île  lui  avait  coûté  deux  cent  mille 
combattants;  où  il  avait  éprouvé  toutes  les  vi- 
cissitqdes  de  la  fortune ,  conquis  et  perdu  de 
vastes  provinces ,  vu  ses  camps  et  ses  villes  en 
proie  à  d'horribles  séditions ,  plusieurs  visirs 
massacrés ,  un  sultan  déposé  ;  ou  il  avait  perdu 
ses  ministres  les  plus  expérimentés ,  ses  géné- 
raux les  plus  habiles,  non-seulement  par  k  fer 
des  ennemis ,  mais  par  les  sanglantes  proscrip- 
tions qu'exerçaient  tour-à-tour  la  rage  des  fac- 
tieux et  la  défiance  du  gouvernement.  C'était 
pendant  ces  désastres,  que  les  Russes  avaient 
conquis  une  ville  sur  le  rivage  de  la  mer  Noire , 
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côté  le  plus  faible  de  cette  empire ,  et  d*ou  il 
eût  été  facile  de  porter  la  guerre  jusque  dans 
son  sein.  Depuis  la  paix,  Pierre  n'avait  cessé 
de  se  fortifier  sur  ce  rivage  ;  et  à  cette  occasion, 
deux  partis  divisaient  les  conseils  ottomans. 
L'un  voulait  prévenir  Tagrandissement  d'un 
empire  voisin,  où  régnait  la  religion  que  pro- 
fessent tous  les  peuples  subjugués  par  les  Turcs; 
L'autre  parti,  uniquement  occupé  des  douceurs 
du  repos ,  craignait  le  retour  de  ces  violentes 
agitations  que  la  paix  seule  avait  calmées.  La 
contrariété  de  ces  deux  opinions,  et  la  rivalité 
de  ces  deux  partis,  se  mêlaient  à  toutes  les  in- 
trigues du  ministère  et  du  sérail  ;  elles  avaient 
déjà  occasioné,  depuis  la  paix,  la  chute  de 
plusieurs  visirs,  et  la  déposition  d'un  sultan.  Le 
frère  de  cet  empereur  lui  avait  succédé  ;  et  sans 
avoir  embrassé  aucun  système  politique  , .  uni- 
quement livré  au  soin  de  venger  la  déposition 
de  son  frère ,  et  de  faire  périr  tous  les  sédi- 
tieux qui  avaient  eu  part  à  cette  dernière  révo- 
lution, il  avait  ainsi  écrasé  presque  tout  le  parti 
qui  avait  voulu  arrêter  les  entreprises  des  Rus- 
ses, et  recommencer  la  guerre.  Se  croyant 
alors  affermi  sur  le  trône ,  il  avait  cessé  d'être 
cruel:  il  n'était  plus  qu'avare ,  indolent  et  vo- 
luptueux. Toutes  les  affaires  étaient  conduites 
au  gré  des  favoris  et  des  sultanes.  Les  différents 
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accès  que  les  émissaires  de  Charles  et  ceux  de 
Pierre  surent  à  Fenvi  se  ménager  dans  le  sérail, 
influèrent  tour-à-tour  sur  toutes  les  résolutions 
du  divan.  Enfin  ceux-là  ayant  eu  Tàyantage , 
les  ministres  ottomans  furent  entraînés  par  cesL 
intrigues  à  un  parti,  que  la  plus  saine  politique 
aurait  dû  leur  dicter.  Les  Turcs  prirent  les 
armes.  On  parvint  à  leur  faire  craindre  que  la 
Pologne  ne  .devînt  .une  province  russe;  et 
Pierre'  dans  une  campagne  malheureuse ,  en- 
fermé surjes  bords  du  Pruth,  par  une  armée 
ottomane ,  ne  dut  sa  liberté  et  sa  vie  qu^à  l'en- 
tier abandon  de  tous  ses  établissements  sur  la 
mer  Noire ,  à  la  restitution  du  port  qu'il  y  avait 
conquis  f  et  au  serment  de  faire  sortir  aussitôt, 
et  pour  toujours ,  toutes  ses  troupes  de  Polo- 
gne. Il  jura  qu'en  aucun  temps  les  Russes  ne 
s^ingéreraient  dans  les  affaires  de  cette  répu- 
blique ;  traité  qui  devint  la  base  du  droit  pu- 
blic de.  ces  contrées. 

Cependant  la  Pologne  n^offrait  dans  toute  son 
étendue  qu'un  spectacle  de  dévastation  et  de 
ruines.  Les  plus  belles  provinces  étaient  rem- 
plies de  terres  incultes  et  de  déserts.  Les  peu- 
ples de  la  campagne  ne  vivaient  que  d'écorces 
d'arbres.  Auguste  et  les  Saxons  étaient  les  seuls 
étrangers  qui  restassent  dans  la  république; 
et  ce  prince,  délivré  enfin  d'un  ennemi  ter- 
1.  8 
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rible  et  d'un  protecteur  également  à  redouter , 
reprit  aussitôt  le  prc^et  d'asservir  les  Polonais. 
Rendre  son  autorité  arbitraire ,  lui  paraissait , 
ainsi  qu'à  ses  ministres,  le  seul  remède  aux 
maux  que  la  Pologne  venait  d'éprouver.  Devenu 
le  chef  d'une  confédération  que  son  parti  avait 
formée  pour  son  rétablissement ,  ce  titre  lui 
servait  de  prétexte  pour  ne  point  convoquer 
de  diète.  L'armée  saxonne^  répartie  dans  les 
provinces,  y  subsistait  de  contributions  impo- 
sées par  les  seuls  ordres  de  la  cour ,  et  levées 
par  des  exécutions  militaires.  Le  projet  qu'on  se 
proposait  vaguement  d'exécuter,  quand  on  se 
croirait  assez  puissant  pour  donner  une.  forme 
à  cette  tyrannie ,  était  de  convoquer  la  nation , 
et  de  la  forcer  à  consentir  à  l'incorporation  des 
troupes  saxonnes  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique. Ces  troupes,  éparses  en  petits  détache- 
ments ,  éprouvaient  la  misère  générale  ;  noais 
elles  allaient  de  châteaux  en  châteaux  arracher 
à  la  noblesse  ks  restes  de  sa  fortune  ;  et  la  cour, . 
au  milieu  du  luxe  de  la  capitale,  dédaignant 
les  plaintes ,  les  réclamatioas  et  les  murmures, 
n'était  occupée  que  de  divertissements  et  de 
fêtes.  Son  faste  et  ses  plaisirs  insultaient  aux 
calamités  publiques.  Les  grands ,  plus  ménagés 
i][ue  la  simple  noblesse,  obtenaient  facilement 
des  exemptions ,  soit  par  la  condescaodance  na- 
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lurellê  des  généraux  pour  des  courtisans  assi- 
dus et  admis  ii  tous  les  plaisirs  du  roi  ^  soit  par 
une  politique  artificieuse  qui  entretenait  leur 
indifférence  sur  Toppression  de  leur  patrie ,  et 
qui  les  ménageait  alors  pour  les  opprimer  plus 
sûrement  un  jour. 

L'indignation  de  la  simple  noblesse  éclata 
enfin  par  le  massacre  de  quelques«^uns  de  ces 
détachements  saxons  épars  dans  le  royaume. 
Ce  fut  le  signal  d'une  guerre ,  qui  commença  de 
toutes  parts  entre  les  troupes  du  roi  et  la  no^ 
blesse  polonaise*  CeUe-ci,  dans  toutes  les  pro- 
rinces,  se  coofëdéra  arec  fureur.  Mais  il  £aiUut 
dix4mît  mctts  pour  rendre  la  conlédération  gé- 
nérale ;  elle  se  forma  au  m^u  d'une  multitude 
mnondirable  de  petits  <;ombats.  La  cavalerie 
saxonne  y  attaquée  dans  ses  marches ,  dans  ses 
quartiers,  partout  enviromiée  d'ennemis  et 
presque  partout  surprise ,  opposa  vainement  sa 
discipline  et  son  courage  à  l'infatigable  légèreté 
de  la  cavalerie  polonaise.  Elle  fut  bientôt  près-- 
que  entièrement  ruinée  et  détruite.  Les  gi'ands 
seigneurs  polonais,  do^t  la  plupart  avaient 
d'abord  servi  les  desseins  de  la  coujr^  qui  en« 
suite  étaient  demeurés  nei!^res  e»tre  la  natien 
et  le  roi,  furent  enfin  obligés  de  se  réunir  a  la 
simple  noblesse.  Celui  que  la  confédaration 
éhit  pour  chef,  mérite  d'être  connu }  c'était  un 

8. 
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simple  gentilhomme  ,  nommé  Lédukoski.  De- 
puis la  guerre  civile  ,  et  sous  le  double  règne  de 
Stsûiislas  et  d'Auguste ,  il  n'avait  embrassé  le 
parti  d'aucun  de  ces  deux  concurrents.  Il  avait 
également  refusé  leurs  bienfaits;  et  pendant 
ces  longues  et  sanglantes  divisions ,  habitant 
toujours  sur  ses  terres ,  il  n'avait  accepté  que 
les  magistratures  auxquelles  l'avaient  élevé  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  ;  toujours  élu,  soit 
dans  les  tribunaux ,  soit  dans  les  diétines , 
comme  l'arbitre  ou  comme  le  conseil  de  sa 
province;  riche,  etsans enfants,  il  avait  d'avance 
disposé  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  ses*  pa- 
rents ,  des  églises ,  et  des  pauvres.  Mais  aussitôt 
qu'il  vit  la  république  près  de  tomber  sous  le 
joug,  l'amour  de  la  liberté  l'emportant  sur 
l'amour  de  sa  famille,  sur  la  pitié  pour  les  in- 
digents ,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  sur  la  dévotion 
même,  il  révoqua  toutes  ses  donations,  prit 
les  armes,  et  employa  sa  fortune  entière  à  l'en- 
tretien des  troupes  confédérées.  U  s'opposa 
constamment  à  ceux  qui,  dans  ces  nouveaux 
troubles,  portèrent  le  ressentiment  jusqu'à 
vouloir  une  seconde  fois  ôter  la  couronne  au 
roi  Auguste ,  et  toujours  indifférent  sur  le  choix 
d'un  roi ,  il  n'eut  point  d'autre  objet  que  la  li- 
berté et  la  paix  de  sa  patrie. 

Auguste  et  ses  minbtres ,  à  la  première  nou- 
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vellc  de  ces  soulèvements  inopinës  pour  eux 
seuls ,  au  lieu  d'y  reconnaître  Findignation  gé- 
nérale et  Teffet  inévitable  de  l'oppression,  n^ 
avaient  cherché  que  des  trames  secrètes  et  les 
menées  d'une  cabale  artificieuse.  Lorsqu'ils  s'a- 
perçurent  que  ce  mouvement  allait  devenir 
unanime,  ils  se  figurèrent  que  l'occasion  s'of- 
frait d'elle-même  de  casser  les  restes  de  l'armée 
polonaise,  et  de  subjuguer  une  nation  séditieuse* 
Enfin ,  lorsqu'ils  se  furent  engagés  dans  cette 
entreprise,  Auguste,  près  d'être  vaincu,  et 
s'indignant  décéder  à  ses  sujets,  résolut  de  re- 
courir à  la  protection  du  czar.  Il  crut  sa  dignité 
moins  blessée  en  se  soumettant  à  un  si  dange- 
reux protecteur,  qu'en  demeurant  exposé  tout 
le  reste  de  son  règne  aux  ressentiments  d'une 
nation  qui  resterait  libre ,  après  qu'il  avait  si 
opiniâtrement  tenté  de  l'assujettir. 

De  leur  eôté,  les  confédérés  avaient  à  craindre 
que  Pierre  ne  crût  ces.  nouveaux  mouvements 
suscités  par  les  ennemis  communs  d'Auguste  et 
de  la. Russie  ;  et  ils  cherchèrent  à  prévenir  le 
czar  en  letœ.  faveur.  Quel  que  fût  leur  zèle  pour 
leur  liberté ,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  leur  délivrance  que  par  cette  périlleuse 
médiation, 

Ni  le  roi ,  ni  la  nation ,  dans  leur  défiance 
mutuelle ,  ne  voulaient  désarmer  les  premiiers. 
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Ils  appréhendaient  réciproquement  de  se  vok* 
sans,  défense  à  la  merci  Tun  de  Vautre  ;  et  la 
conciliation  n^était  possible  que  sous  Fautorite 
d^une  garantie  que  tous  deux  respecteraient 
^galem^st.  Le  traite  de  Pnith  ne  permettait  pas 
à  Pierre  de  tenir  la  balance  à  mam  armée  ;  et 
plus  de  soixante  mille  Turcs  assemblés  alors  sur 
les  frontières^  le  forçaient  à  ne  pas  oublier  sa 
promesse.  Mais  les  Turcs  se  trourant  à  cette 
même  époque  engagés  dans  une  gaerre  mal- 
heureuse contre  la  maison  d^ Autriche^  et  leurs 
fréquentes  défaites  les  réduisant  à  retirer  suc^ 
cessirement  toutes  les  troupes  de  cette  armée, 
le  cs^ar  s^enhardit  à  ykiiler  les  ccmèitions  aux- 
quelles il  avait  obtenu  la  paix  ;  et  au  momont 
ou  les  revers  des  Turcs  furent  au  coonUe ,  ks 
Russes  rentrèrent  en  Pologne. 

La  paix  entre  le  roi  et  la  nation  fut  coadue 
sous  cette  redoutable  médîaticm,  et  la  sortie  des 
troupes  saxonnes,  promise  sous  la  garantie  da 
czsr ,  fut  aussitôt  exécutée.  Ainsi  la  Pologne , 
qui  avait  sauvé  sa  Ubcrlé,  en  167 3,- de  FamU- 
tion  des  grands  y  ou  plutôt  qui  araât  ccnsefré 
son  anarchie  malgré  leurs  efibarfs  ^  parriht  eji- 
core  y  après  de  si  longues  calamités ,  k  la  con** 
server  malgré  l'ambition  de  son  roi ,  mais  a^ec 
de  funestes  différences  «otre  ces  deux  événe- 
ments* £n  1673,.  ce  fut  par  une  conciliation  fa« 
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eile  et  volontaire  entre  ses  citoyens  ;  au  lieu 
qu^en  1717,  ce  fut  en  présence  d*une  armëe 
étrangère  et  sous  la  médiation  d^un  ambas-* 
sadeur  tout  puissant.  La  première  fois  elle 
était  sortie  de  ses  discordes  civiles  pour  mar- 
cfcer  à  des  victoires  ;  au  lieu  qu'épuisée  et  fa- 
tiguée en  cette  occasion  j  exposée  à  toutes  les 
entreprises  d^un  voisin  ambitieux ,  elle  retomba 
dans  une  longue  tranquillité,  qui  servit  plus  à 
énerver  st$  forcés  qu'à  les  réparer.  Il  fallut 
aussi  pour  ériger  en  lois  tous  les  règlements 
feits  dans  ce  congrès,  renouveler  l'exemple 
qui  avait  été  donné  en  1673,  composer  la  diète 
du  conseil  même  de  la  confédération ,  convenir 
d'avance  que  le  silence  général  tiendrait  lieu 
de  runanimité,  et  prévenir  par  ce  moyen  qu'une 
seule  opposition  ne  rompît  le  traité^  et  n'em* 
péchât  les  constitutions  qui  devaient  rétablir  la 
ly^^rté  e^  la  paix. 

Get^  qui  conduisirent  cette  négociation,  par- 
vinrent, malgré  la  présence  de  l'ambassadeur 
moscovite ,  h  faire  dans  le  congrès ,  entre  les 
m^ftistres  du  roi  et  les  plénipotentiaires  de  la 
noblesse,  quelques  règlements  utiles  pour  la 
tranquillité  passagère  de  leur  patrie.  Us  trom- 
pèrent d'autiint  plus  aisément  les  n^auvaises 
intentions  de  ce  Moscovite ,  que  Inutilité  mo- 
mentanée de  ces  régleinnents  échappait  à  un 
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esprit  forme  sous  le  despotisme  :  et  cet  ambas- 
sadeur ,  voyant  ensuite  un  profond  calme  sac- 
cëder  à  tant  d'agitations,  se  plaignit  d'avoir  été 
surpris.  Toutefois,  parmi  ces  règlements,  aux- 
quels la  république  dut  le  retour  d'une  longue  | 
tranquillité,  il  y  en  eut  qui  devaient  dans  la 
suite  l'exposer  aux  plus  extrêmes  périls.  Telle  j 
fut  la  réduction  des  deux  armées  polonaise  et 
lithuanienne.  Afin  de  prévenir  les  soulèvements 
perpétuels  de  ces  armées  qui,  depuis  la  fré-» 
quente  rupture  des  diètes,  restaient  si-  souvent 
sans  paye ,  et  pour  diminuer  en  même  temps 
l'autorité  que  les  grands  généraux  étaient  for-« 
cé^  d'exercer  arbitrairement  sur  les  troupes, 
oh  établit  d'une  manière  fixe  leur  solde  et  leur 
composition.  On  détermina  leur  service,  on 
leur  assura  des  quartiers.  Mais  on  ne  put  ob- 
tenir un  changement  si  avantageux  que  par  une 
réforme  dangereuse;  et  les  armées  qui,  sur 
l'ancien  pied,  toujours  incomplet  à  la  vérité, 
devaient  être  de  quatre-vingt  mille  hommes , 
furent  alors  réduites  à  dix4iuit  mille,  lia  no- 
blesse^ fière  d'avoir  sauvé  sa  liberté,  se  ccmfia 
témérairement  en  ses  forces  pour  défendre 
l'état.  Imprudente  nation!  qui  se  laissa  désar- 
mer au  moment  ou  de  nouveaux  périls  allaient 
sans  cesse  la  menacer  ;  qui  se  fia  presque  ui|i- 
quement  de  sa  défense  à  des  convocations  d'arr 


DE  POLOGNE.  121 

rière-bans,  dans  le  temps  où  toutes  les  autres 
nations  de  TEurope  en  avaient  reconnu  la  fai- 
blesse et  abandonne  Tusage.  De -leur  côté,  les 
partisans  de  la  cour,  en  connivant  à  cette  réduc- 
tion, se  flattèrent  qu^au  premier  danger,  la 
Pologne  réclamerait  le  secours  d^une  armée 
saxonne ,  et  que  le  roi  parviendrait  ainsi  à  réa- 
liser tous  les  projets  de  son  ambition.  Ces 
grandes  affaires  étant  terminées ,  et  la  Pologne 
enfin  redevenue  tranquille,  Lédukoski^  maré- 
chal de  la  confédération  et  de  la  diète,  suivi 
des  principaux  confédérés ,  se  présenta  devant 
lé  roi  et  lui  dit  :  «  Sire ,  nous  paraissons  devant 
»' Votre  majesté  sans  baisser  les  yeux,  parce 
»  que  nous  n^avons  rien  à  nous  reprocher 
»  Puissiez-vous  vivre  de  longues  années ,  et  ré- 
»  gner  désormais  sur  nous  avec  plus  de  bonté!  » 
Et  il  repartit  aussitôt  pour  aller  reprendre  dans 
sa  province  la  vie  d^un  simple  citoyen. 

Auguste,  renonçant  alors  au  dessein  d'as^ 
servir  cette  nation  par  la  force,  ne  chercha 
plus  qu'à  la  corrompre  et  à  la  séduire.  Géné- 
reux par  caractère  et  par  politique,  il  par- 
donna à  tous  ses  ennemis.  Ses  troupes  furent 
licenciées.  Il  s'abandonna  à  la  mollesse  et  au 
luxe.  Son  plus  beau  régiment  de  dragons  fut 
donné  à  un  de  ses  plus  dangereux  voisins,  à 
Frédéric*Guillaume,  roi  de  Prusse,  en  échange 
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de  doujie  grands  vases  de  porcelaine.  Sa  cour 
était  fastueuse  et  polie.  :  son  goût  poor  tous 
les  plaisirs  le  rendait  aussi  célèbre  que  les  vicis* 
siludes  de  sa  fortune.  Les  Polonais,  dont  les 
mœurs  sont  faciles ,  se  livrèrent  à  tous  les  dan- 
géra  de  son  exemple  ;  et  si  les  premières  aR* 
nées  de  ce  règne  avaient  augmenté  les  désor* 
dres  de  Fétat  ^  celles  qui  suivirent  y  ajoutèrent 
bientôt  le  désordre  des  mœurs.  Les  dames  po- 
lonaises avaient  jusque*là  vécu  modestes  et  re- 
tirées ;  et  lorsque,  dans  le  siècle  passé ,  réponse 
de  Casimir ,  élevée  à  la  cour  de  France ,  en 
avait  apporté  les  mœurs  en  Pologne ,  et  avait 
employé  au  succès  de  se^  vues  llial>iteté  des 
femmes  et  le  pouvoir  de  leur  séduction,  il  est 
prouvé  par  les  plus  secrètes  anecdotes  de  ce. 
temps-là ,  que  les  plus  habiles  d'entre  elles  ne 
snrent  exercer  ce  redoutable  pouvoir  que  sur 
le  cœur  de  .leurs  maris.  Elles  en  apprirent  en- 
fin toute  rétendue.  Appelées  à  la  cour  par  la 
magnificence  de  ses  fêtes ,  elles  se  livrèrent  à  la 
faveur  et  à  Fintrigue.  Elles  influèrent  dans  la 
nomination  de  tous  les  emplois  ;  et  les  rivales 
de  celles  -  ci ,  déchues  de  Tèspérance  d^exercer 
à  la  cour  un  égal  crédit ,  se  firent  gloire  d'en- 
courager dans  les  provinces  les  partisans  de  la 
liberté.  La  rupture  des  diètes  paraissant  tou- 
jours une  précaution  nécessaire  contre  Fambi- 
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tion  du  rcu,  et  les  Pdionais  ne  se  rétinissaRt 
point  en  corps  de  nation,  ils  adoptèrent  chacun 
séparément  une  partie  de  ces  progrès  rapides 
que  le  luxe.,  la  société  et  la  facilité  des  mœiurs 
faisaient  che^  les  autres  peuples  ;  mais  ils  n'ad- 
mirent aucun  des  progrès  que  faisait  Tàdoûr 
nistratioH  publique.  Par-^tout  fleurs  les  arts 
militaires  ^  perfectionnaient^  tous  les  peu* 
pies  de  TËurope  apprenaient  à  faire  la  guerre , 
xconme  Vont  faite  les  Grecs  et  les  Romains.  Les 
frontières  de  la  plupart  des  états  se  hérissaient 
de  forterjQsses..  La  perception  et  la  régie  des 
impôts  étaient  regardées  comme  une  seien^ce 
profonde ,  et  Vbabikté  dans  lé  coinmerce  de*- 
ven^t  Uiiet  source  die  puissance.  Les  seuls  Polo- 
nais eoBsertèrent  tcms  les  anciens  usages;  et  de 
tant  de  changements  introduits  en  Europe,  la 
politesse  et  le  luxe  furent  les  seuls  qui  s'intro»* 
Nuisirent  parmi  eux.  Deux  fois  saurés  de  Fanî^ 
bition  de  leurs  voisins  ,  Tune  par  le  traité 
d'Oliva ,  Tautre  par  le  traité  de  Pruth ,  ils  se 
croyaient  en  sûreté  sous  la  double  protection 
de  la  France  et  de  la  Turquie.  Us  s'accoutumè- 
rent à  se  reposer  de  leur  défense  sur  la  foi  de 
ces  traités ,  et  plus  encore  sur  la  jalousie  réci- 
proque des  grands  états  qui  les  environnent. 
Leur  sécurité  était  entretenue  par  cette  perni- 
cieuse opinion,  que  leur  liberté  étant  nécessaire 


124  HIStOIRE   DE  L' ANARCHIE 

au  système  de  Féquilibre  de  FEurope ,  si  on  les 
attaquait  d'un  côté ,  on  accourrait  de  toutes 
parts  pour  les  défendre  ;  et  Tostentation  polo- 
naise tirait  encore  quelque  vanité  de  ce  que 
TEurope  entière  veillait  pour  la  suretë  de  la 
république. 

Aussitôt  en  effet  que  les  Turcs  se  virent  déli- 
vres de  la  guerre  malheureuse  qu^ils  avaient 
soutenue  contre  la  maison  d'Autriche,  leurs 
armées  revinrent  rapidement  dans  les  provin- 
ces voisines  de  la  Russie  ;  ils  recommencèrent 
à  exiger  du  czar  Fexécution  du  traité  conclu 
sur  les  bords  du  Pruth.  Pierre  I** ,  qui ,  depuis 
quatre  ans,  cherchait  sans  cesse  de  nouveaux 
prétextes  pour  laisser  ses  troupes  en  Pologne, 
les  en  retira  à  cette  époque,  et  les  porta  en 
Asie ,  où  il  se  livra  à  Fambition  de  régner  sur 
la  mer  Caspienne,  et  de  conquérir  les  provinces 
du  royaume  de  Perse  qui  environnent  cette 
mer. 
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LIVRE  III. 


Si  ie  trône  de  Russie  eût  été  plus  long-temps 

occupé  par  un  de  ces  priiices  ambitieux,  ha« 

biles  à  saisir  toutes  les  occasions  que  la  fortune 

leur  présente^il  est  vraisemblable  ique  le  période 

fatal  de  la  Pologne  serait  arrivé  dès  ce  temps-là. 

Pierre ,  devenu  tranquille  possesseur  de  toutes 

les  provinces  situées  au  nord  de  ce  royaume , 

et  possédées  autrefois  par  sou  rival,  voulait  en 

suivre  l'exemple ,  renvoyer  Auguste  en  Saxe,  et 

réduire  les  Polonais  à  leur  propre  faiblesse.  Il 

avait  embrassé,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 

cette  politique  qu'avait  eue  Charles  XII ,  avec 

l'extrême  différence  que  le  caractère  de  ces 

deux  princes  devait  nécessairement  apporter 

dans  un  dessein  semblable  ;  l'un  se  préparant 

à  violer  toute  foi  publique  pour  exécuter  un 

projet  où  l'autre  avait  été  conduit  par  sa  vertu 

rigide  et  son  inexorable  justice  ;  mais  un  excès 

de  débauche,  ou  plutôt  une  longue  suite  de 

pareils  excès ,  causa  au  législateur  des  Russes 

une  mort  prématurée  ;  et  il  a  fallu  près  .de 

quarante  années ,  et  une  suite  des  plus  étranges 

conjonctures ,  pour  ramener  une  sieconde  fois 


.  I 


ia6  HISTOiaE  DE  L^AKARCHIE 

cette  même  politique  sur  le  trône  de  Kussîe. 
Il  laissait  à  ses, successeurs  un  empire  immense, 
une  puissance  affermie ,  et  tout  ce  qui  pouvait 
les  amollir  et  les  corrompre.  Dans  une  cour 
despotique,  le  prince  donnant  toujours  son  ca- 
ractère au  gouvernement,  rien  ne  se  suit,  toHt' 
change  d^un  règne  k  Pautre.  Souvent ,  sous  un 
même  règne ,  on  peut  compter  autant  d'admi- 
nistrations di£fërentes  qu'on  voit  de  favoris  et 
de  ministres  s'élever  et  disparaître.  De  singu- 
liers spectacles  vont  donc  s'offrir  sous  les  yeux 
des  lecteurs.  D'un  côté,  la  Pologne  n'a  plus 
ni  les  mœurs  de  son  gouvernement ,  ni  celles 
même  qui  eussent  fait  respecter  son  anarclne  ; 
d'un  autre  côté ,  les  Russes  n'auront  plus  le 
génie  de  leur  ambition.  En  continuant,  il  est 
vrai,  de  regarder  cette  république  comme  un 
pays  qu'ils  doivent  subjuguer  un  jour ,  c'est  un 
but  qu'ils  se  proposent  vaguement,  sans  savoir 
quelle  route  pourra  les  y  conduire,  l^es  intri- 
gués  opposées  feront  exécuter  successi^^ement 
des  desseins  contradictoires.  Les  vicissitudes  de 
leur  gouvernement  auront  ainsi  sur  la  destinée 
des  Polonais,  autant  et  même  plus  d'influence 
que  sur  la  destinée  de  leur  propre  empire. 
Cette  république,  exposée  à  tous  les  désordres 
de  son  anarchie ,  ressentira  encore  toutes  les 
agitations  d'un  despotisme  étranger  ;  et  les 
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grands  événements  que  je  dois  raconter  ne  se-^ 
nadent  pas  entendus,  si  je  ne  mêlais  souvent. à 
leur  récit  le  détail  des  révolutions ,  des  intri^ 
gués  et  des  mœurs  de  cette  autre  cour.  . 

La  fortune  avait  pris  dans  les  demiars  rangs, 
ou  pour  mieux  dire ,  hors  des  rangs  de  la  so- 
ciété ,  la  souveraine  et  les  ministres  qui  succé- 
dèrent à  toute  la  puissance  de  Pierre-le-Grand. 
Catherine,  née  sans  que  sa  mère  ait  jamais  eu 
d'époux,  mariée  à  un  soldat  livonien,  servante 
d'un  curé  suédois,  devenue  concubine  d'un  gé- 
néral russe ,  ayant  passé  dans  les  bras  de  l'em- 
pereur à  l'instant  où  il  la  vit  pour  la  première 
fois,  l'avait  ensuite  accompagité  dans  ses  tra- 
vaux, comme  la  plus  chérie  de  ses  maîtresses, 
avait  été,  après  la  naissance  de  deux  enfants, 
déclarée  sa  légitime  épouse  ;  et  son  génie  la  fit 
monter  sur  un  trône  dont  sa  beauté  favait  fait 
approcher.  £lle  eut  pour  ministre  ce  même  gé- 
néral dont  elle  avait  été  concubine ,  Mensikof 
qui,  dans  son  enfance,  servait  de  bouffon  dans 
les  cours  du  palais  aux  soldats  de  la  garde,  et 
qui  ayant  un  jour  amiisé  le  czar  qui  le  reigardait 
par  les  fenêtres,  fut  appelé  par  ce  prince,  lui 
répondit  avec  une  l^ouffonnerie  spirièaelie,  fut 
fait  page ,  devint  favori ,  obtint  le  commande- 
ment des  armées ,  resta  pli«s  d'une  fois  régent 
de  l'empila  pendant  1^  voyages  de  son  maître, 
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et  acquit  de  si  grands  biens  qu^il  pouvait,  dissât- 
on ,  aller  de  Riga  en  Livonie  jusqu'à  Derben 
en  Perse,  en  couchant  toutes  les  nuits  dans  ses 
terres.  Cette  longue  faveur*  était  passée  quand 
Pierre  mourut  ;  mais  cette  mort  ayant  prévenu 
les  derniers  effets  de  sa  disgrâce,  et  ses  dignités 
lui  restant  encore ,  il  en  ressaisit  aussitôt  Tau- 
torité.  Il  prit ,  comme  premier  feld-maréehal, 
le  commandement  des  troupes  :  il  fit  environner 
la  maison  où  les  sénateurs  s'étaient  assemblés 
pour  délibérer  à  qui  ils  donneraient  la  cou- 
ronne ;  et  en  sa  qualité  de  premier  sénateur, 
prenant  place  à  leur  tête,  il  les  força  de  laisser 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  Catherine. 
Son  ambition  s'augmentant  alors  avec  son  pou- 
voir, il  employa  les  armées  russes  à  envahir 
pour  lui-même  le  duché  de  Courlânde ,  souye-* 
raineté  dépendante  de  la  Pologne.  Ainsi,  sous 
ce  nouveau  règne,  le  seul  intérêt  d'un  ministre 
favori  engagea  Fempire  de  Russie  dans  une  en- 
treprise particulière  contre  une  province  polo- 
naise ;  et  son  ambition  personnelle  restreignit 
au. dessein  de  sa  propre  fortune  ce  qui  avait  été 
commencé  pour  de  plus  vastes  projets. 

Les  duchés  de  Courlânde  et  de  Sémigale  sont 
un  reste  de  l'ancien  domaine  des  chevaliers  li- 
voniens.  Au  temps  des  premières  incursions  des 
Moscovites,  lorsque,  pour  la  première  fois,  vers 
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le  tnilieu  du  seizième  siècle,  ils  s'étaient  jetés 
sur  là  Livonie,  cet  ordre  touchait  à^a  ruine.  Il 
avait  adopté  la  réforoiation ,  qui  dans  ce  mênie 
temps  séparait  de  là  communion  romaine  un 
si  graad  nombre  d'états.  Les  commandeHi^s.  et 
le  trône  même  étaient  devenus  des  biens 'patri- 
moniaux et  héréditaires;  Un  pareil  changement 
ne  s^était  point  fait  sains  degrandes  dissedsions  ; 
et  ce  nouvel  état  se  trouvaiit  alors  sans-défense, 
le  duc  et  la  noblesse,  à  qui  bientôt  il  né  resta 
plus  de  toutes  leurs  possessions  que  les  pro- 
vinces de  Courlande  et  4e:  Sémigale ,  implo- 
rèrent pour  les  conserver  le  secours  des  armes 
polonaises.  Ces  duchés  devinrent  un  fief  de  la 
république^  sous  l^^rondition  expresse  d'en  de- 
venir un  jour  une  province ,  et  d?êtrev  quand 
lâmftisaDnducale.s'éieindrait,  partagés^  en  pala- 
tinate  pour  être  goûvemésde  la  même  manière 
que  lés  autres  pays^  de  la  république.  L'évé- 
iiement  «prévu  dans  ce  traité  d'assujettissement, 
était e sur 'le  point  d'arriver.  Le  dernier  duc, 
vi€;ux,  infirme,  sans  enfants,  revenu  à  la  religion 
catholique,  et  brouillé  par  cette  raison  avec  la 
noblesse,  de  son  duché ,  s'était,  retiré  dans  une 
ville. étrangère,  et,  tout  entier  à  ses  infirmités 
ou  à  ses  pratiques  de  dévotion,  fuyait  égale- 
ment les  soins  du  gouvernement  et  le  mariage. 
LesCourlandais  virent  avec  douleur  approcher 
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le  ïriamcnt  où  leur  patrie  deviendrait  une  pro- 
vince de  Pologne.  Leur  religion  n'est  point  celle 
qui  domine  dans  la  république  ;  leur  langue  et 
leurs  usages  ne  sont  point  ceux  des  Polonais. 
Originaires  d^AUemagne^j  ils  en  ont  consenré 
les  anciennes  mœurs.  La  coutume  des  duels 
subsiste  parmi  eux  dans  son  antique  liberté.  Ils 
virent  dans  une  grande. indépendance  de  leur 
souyerain  ;  ils  ne  lui  paient  aucune  sorte  de 
trU>ut;'Ce  sont  eux,  au  contraire,  qui  font  va- 
loir les  terres  ducales^  anciennes  comlnaDderies 
qui  doivent  toùjoun  leur  être  affermées*  La 
faiblesse  de  ce  petit  état  ne  loi  permettant  pas 
d'avoir  une  armée ,  ils  servent  dans  les.  troupes 
étrangères  ;  mais  cette»  espèce  de  -  qoûsomp- 
tion  quVn  appelle  maladie  du^ays^  «pirne  se 
guérit  que  par  le  plaisir  de  revoirions  les  ob- 
jets qu'on  a  vus  dans  son  enfance,  s'enq^are'pras- 
que  toujours  d'eux;  et  la  plupart  reviehnei^ 
mourir  dm»  leur  patrie..  Cette  noblesse  craignit 
d'être  soumise  à  de  nouvelles  lois.  D^,  ^dans 
une  diète  assemblée  à  Varsovie  en  '17:1^,  la 
seule  qui  depuis  long* temps  se  fût  heoreose* 
ment  terminée  ^  les  Polonais  comfèant  siir  la 
mort  prochaine  du  vieox  duc,  avaient  décidé 
le  partage  de  cette  principauté  en  palatinats. 
Ils  avaient  envoyé  des  commissaires  à- Mittan, 
capitde  de  la  Courlande ,  pour  régler  la  non- 
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Telle  forme  du  gouvernement.  Les  Courlandais 
s^opposèrent  à  cette  résolution.  Ils  décidèrent 
dans  leur  diète  dMlire  un  nouveau  duc,  de 
donner  d'avance  la  succession  éventuelle;  et 
pour  séparer  les  intérêts  du  roi  de  Pologne 
d^avee  ceux  de  la  république ,  ils  offrirent  una- 
nimement leur  couronne  au  comte  Maurice  de 
Saxe,  son  fils  naturel.  C'est  ce  même  comte  dé 
Saxe,  devenu  ensuite  si  célèbre  par  ses  talents 
militaires.  Menzikof,  premier  ministre  russe , 
soutint  les  Courlandais  dans  cette  espèce  de 
rébellion  ;  mais  il  voulut  ce  trône  pour  lui^ 
^onême.  Le  jeune  comte  de  Saxe  ne  manqua  point 
à  sa  fortune  ;  réduit  à  se  défendre  contre  deux 
puissances ,  dont  Tune  employait  Tautorité  des 
lois,  le  traitait  de  rebelle,  et  sous  ce  titre  met- 
tait sa  tête  à  prix  ;  et  dont  Fautre ,  n'ayant  que 
la  force  pour  elle ,  fit  envahir  le  pays  par  une 
armée,  il  osa  soutenir  une  guerre.  Il  trouva 
des  ressources  dans  son  génie  ;  il  se  retira  avec 
honneur  quand  il  ne  lui  rest^  plus  aucune  autre 
ressource  que  la  retraite,  conservant  ses  droits, 
s'il  en  avait ,  et  ayant  commencé  d'acquérir  par 
cette  entreprise  illustre ,  quoique  malheureuse, 
le  nom  qui  le  rend  immortel. 

Menzikof  se  croyait  déjà  souverain  de  ce  du- 
ché, et  pour  achever  de  s'en  emparer,  n'atten- 
dait plus  que  la  mort  du  vieux  duc.  Mais  l'am- 
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bitioa  de  ce  favori  croissant  toujours  avec  sa 
puissance,  rencontra  en  Russie  même  son  terme 
fatal. 

La  mort  dé  Catherine  avait  laissé  le  trône  de 
Russie  à  un  enfant  de  onze  ans ,  petit-fils  de 
Pierre  V\  Menzikof,  encore  plus  maître  de  Fétat 
sous  ce  nouveau  règne  j  allait  marier  sa  fille  au 
jeune  empereur,  et  son  fils  à  la  sœur  de  ce 
prince.  Uempirje ,  par  Fun  et  Fautre  de  ces  ma- 
riages ,  paraissait  également  assuré  à  sa  famille. 
Dans  ces  Conjonctures,  une  légère  indispo^tion, 
qui  le  retint  quelques  jours  dans  ses  apparte- 
ments ,  ouvrit  à  ses  ennemis  un  accès  facile  au- 
près du  jeune  czar;  et  le  caprice  d'un  enfant 
perdit  ce  vieux  ministre.  Ce  n'e^  point  ici  le 
lieu  de  raconter  comment  il  fut  conduit  hors  de 
Pétersbourg ,  avec  un  cortège  nombreux  et 
magnifique  ,  soit  qu^on.  voulÂt  par-là  contenir 
le  peuple  dont  il  était  adoré,  soit  que  Fon  crut 
devoir  encore  ce  ménagement  à  un  reste  d'ami- 
tié du  jeune  empereur  pour  lui.  Mais  au  sortir 
de  la  ville ,  cette  pompe  disparut.  De  Ifcut  ce 
cortège  il  ne  lui  resta  que  des  gardes.  Il  fut , 
avec  ses  deux  enfants,  conduit  dans  une  contrée 
déserte ,  où,  jusqu'à  sa  mort,  le  travail  de  leurs 
mains  servit  à  soulager  leur  commune  misère. 

Les  princes  Dolgorucki ,  auteurs  de  sa  chute , 
succédèrent  à  son  crédit ,  à  ses  projets  sur  la 
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Courlande  et  sur  le  trône  même  de  Russie , 
vainement  retenus  par  les  prières  et  les  pres- 
sentiments de  leur  nombreuse  famille.  Car ,  en 
ce  pays,  les  familles  entières  ëtant  toujours 
enveloppées  dans  les  di6grâ€es,  chacun  s'in- 
quiète et  tremble  pour  soi  -  même ,  en  voyant 
un  homme  de  son  nom  parvenir  à  la  faveur. 
Une  secrète  épouvante  s'y  mêle  toujours  à  la 
joie  dans  les  plus  heureux  succès  de  l'ambition. 
Les  infortunes  dont  ils  étaient  menacés ,  s'an- 
noncèrent  par  la  mort  du  jeune  czar  et  celle 
de  sa  sœur,  pendant  les  apprêts  d'un  double 
mariage  avec  les  enfants  de  ces  ministres  fa- 
voris. Le  trône  demeura  vacant.  Il  faut  savoir 
que  l'ordre  de  la  succession  ne  se  règle  en  Rus- 
sie que  par  la  volonté  du  dernier  souverain  ; 
cette  volonté  n'avait  point  été  déclarée.  Il  faut 
savoir  encore,  pour  bien  entendre  les  mouve- 
ments intérieurs  de  cçtte  cour ,  qui  doivent  se 
lier  à  tous  les  événements  de  cette  histoire, 
que  la  maison  impériale  se  trouvait  réduite  à 
quatre  princesses.  Deux  étaient  nées  de  Cathe- 
rine et  de  Pierre,  mais  avant  leur  mariage ,  et 
l'aînée  notême  était  alors  absente  et  mariée  au 
duc  de  Holstein.  Les  deux  autres  étaient  nièces 
de  Pierre,  et  filles  de  son  frère  aîné;  elles, 
étaient  également  absentes  :  sa  politique  cher- 
chant des  alliances  au  dehors,  les  avait  aussi 
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marines  à  de  petits  souverains  étrangers;  la 
première  au  duc  de  Meckelbourg ,  prince  avare 
et  cruel ,  dont  elle  était  séparée  ;  et  la  seconde, 
à  un  duc  de  Courlande ,  dont  elle  était  veuve 
depuis  assez  long-temps.  Des  révolutions  suc* 
cessives  ont  élevé  tour-à-tour  à  l'empire  ces 
quatre  princesses  ou  leurs  descendants. 

Au  moment  de  cette  vacance  du  trdne,  les 
Dolgorucki ,  la  pltis  ancienne  maison  russe ,  se 
voyant  seuls  à  la  tête  des  affaires  et  de  la  cour , 
voulurent  délivrer  à  jamais  leur  patrie  du  joug 
odieux  des  favoris ,  qui  montaient  de  Fescla- 
vage  au  ministère  ,  et  du  joug  encore  plus 
odieux  des  étrangers,  qui  venaient  en  foule  de 
tous  les  pays  instruire  et  subjuguer  la  nation 
russe.  Ils  rédigèrent  les  conditions  auxquelles 
i]s  donneraient  la  couronne.  Il  ne  s'agissait  pas 
d^établir  un  gouvernement  libre ,  mais  de  forcer 
le  despotisme  à  revenir  aux  anciennes  mœurs. 
Ils  stipulèrent  que  le  nouveau  souverain  ne 
pourrait  disposer  ni  des  grands  emplois ,  ni 
des  revenus  de  Tétat,  sans  Favis  d'un  conseil 
choisi  parmi  les  anciens  Russes.  Après  avoir 
long-temps  balancé ,  ils  remirent  la  succession 
dans  la  branche  aînée  ,  mais  non  dans  l'ordre 
naturel.  Ils  envoyèrent  offrir  la  couronne  à  la 
duchesse  douairière  de  la  Courlande ,  qui  vivait 
dans  ce  duché  avec  un  revenu  médiocre  ,♦  uni- 
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quement  occupée  de  ses  plaisirs ,  sans  avoir 
jamais  conçu  ni  Fespérance,  ni  Fambition  de 
régner.  Anne  signa  aveuglément  toutes  les 
conditions  qui  lui  furent  présentées,  et  partit 
de  Mittau  suivie  d^une  foule  de  nobl^sfi  côur- 
landaise  c)ue  lui  attachait  sa  nouvelle  fortune. 
Ce  fut  ainsi  que  la  destinée  commença  à  mêler 
toutes  les  affaires  de  Courlande  avec  celles  de 
Russie.^  et  à  soustraire  presque  entièremiént  ce 
fief  à  la' république  de  Pologne. 

Cette  princesse,  devenue  impératrice  à  des 
conditions  qui  ne  lui  laissaient  qu^un  pouvoir 
limité ,  ne  tarda  pas  à  reprendre  en  main  le 
pouvoir  absolu.  Les  détails  de  cet  événeitient 
sont  étrangers  au  sujet  que  je  traite  ;  mais  ils 
sont  si  extraordinaires ,  ils  forment  un  con- 
traste si  marqué  avec  lés  moeurs  polonaises, 
que  f  ai  cru  faire  plaisir  au  lecteur  dei  led  lui 
raconter  comme  je  leè  ai  appris  moi-même  sur 
les  lieux  et  de  témoins  oculaires. 

En  arrivant  à  Moscou ,  Anne  fut  séparée  dp 
tonte  sa  suite  ;  les  prince^  Dolgorucki  la  gar- 
daient à  vue.  Jamais  elle  n'était  uiï  moment 
sans  être  observée  par  Fun  d'eux.  Mais  la  petite 
noblesse  russe ,  que  sa  pauvreté  met  à  Fabri  des 
coups  violents  du  despotismp,  et  qui,^  disait-elle, 
préférait  un  maître  à  cinquante  tyrans  ;  les 
étrangers  qui  voyaient  la  cour  se  fermer  à  leur 
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engagé,  occupaient  à-la- fois  toutes  les  pre- 
mières places  de  Tëtat  ;  et  sous  le  règne  d^une 
princesse  formée  elle-même  aux  mœurs  étranr 
gères  y  ils  étaient  devenus  les  vrais  maîtres  de 
Fempire.  Tel  fut  Ostermann,  qui  présidait  au 
conseil,  et  qui,  dans  sa  politique,  avait ,  disait^ 
il,  pour  maxime,  «  De  ne  jamais  faire  le  jour 
»  même  ce  qu^il  pouvait  remettre  au  lende- 
»  main.  »  Tel  fut  Munich ,  dont  Factivité  con- 
venait mieux  à  la  guerre ,  et  qui  se  vantait  de 
n^avoir  jamais  remis  au  lendemain  ce  qu^il 
avait  pu  faire  le  jour  même.  Tel  fut  enfin  ce 
grand  nombre  d^hommes  célèbres,  qui  portè- 
rent en  Europe  et  en  Asie  la  terreur  du  nom 
russe ,  et  par  qui  ce  règne  devint  le  plus  bel 
âge  de  cet  empire. 

Un  jeune  Courlandais  les  contenait  sous  un 
joug  sévère ,  Biren ,  que  nous  verrons  bientôt 
duc  de  Courlande ,  et  ensuite  ,  après  avoir 
éprouvé  les  plus  effroyables  disgrâces,  enlever 
encore  ce  duché  aux  princes  de  la  maison  de 
Saxe.  La  nouvelle  impératrice  Favait  amené  à 
sa  suite.  Sa  famille  avait  servi  les  ducs  de  Cour- 
lande  dans  les  plus  vils  emplois.  La  faveur  in- 
time de  cette  princesse ,  hautement  déclarée 
pendant  qu^elle  résidait  à  Mittau ,  n^avait  pu  le 
faire  admettre  parmi  la  noblesse  de  ce  duché. 
On  avait  cité  contre  lui  une  note  infamante , 
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inscrite  dans  le  nobiliaire  de  Courlande ,  où  il 
ëtait  dit  que  cette  famille  serait  à  jamais  re- 
jetée  de  Tordre  de  la  noblesse ,  pour  avoir  pro- 
duit des  titres  faux*  Mais  en  Eussie  la  faveur 
seule  lui  donna  le  gouvernement  de  Tempire. 
C'était  un  esprit  altier ,  une  âme  féroce ,  qui 
méditait  froidement  d^horribles  cruautés  ^  et 
prétendait  s'en  justifier  par  la  nécessité,  disait- 
il,  de  traiter  ainsi  le  peuple  russe.  La  fermeté 
de  son  caractère  anima  et  mit  en  vigueur  toutes 
les  parties  de  Tadministration.  Les  Russes, 
exposés  aux  plus  cruels  supplices,  méprisés 
dans  leur  propre  pays ,  éloignés  de  tous*  les 
grands  emplois,  n'étaieât  appelés  à  la  cour 
que  parmi  les  bouffons ,  pour  y  être  perpétuel* 
lement  avilis  au  milieu  des  fêtes  indécentes  et 
grotesques  qui  en  étaient  les  seuls  amusements* 
Dans  les  deux  premières  années  de  ce  règne, 
ces  étrangers  craignaient  de  quitter  la  cour. 
Ils  se  disputaient  la  suprême  faveur  auprès 
d'une  princesse  que  la  licence  de  ses  mœurs 
exposait  à, toutes  leurs  prétentions;  et  leur 
rivalité  les  empêchant  de  s'éloigner ,  et  s'ac- 
cordant  ainsi  avec  les  véritables  intérêts  de 
l'empire ,  ils  ne  paraissaient  occupés  que  de 
l'administration  intérieure.  Mafô  bientôt  la  fa- 
veur de  Biren  ne  laissa  plus  d'espérance  à  ses 
rivaux ,  et  chacun  dut  chercher  sa  fortune  dana^ 
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l'éclat  de  ses  services.  Cet  homme  lui-même , 
qui  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  admettre 
parmi  la  noblesse  de  Courlande ,  ne  tarda  pas 
à  former  le  projet  de  s'en  rendre  le  souverain. 
Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  cour , 
quand  la  vacance  du  trône  de  Pologne  offrit 
à  cette  foule  d'ambitieux  l'occasion  qu'ils  at« 
tendaient. 

Les  Polonais  depuis  quinze  ans  avaient  vécu 
dans  la  paix  ^  le  luxe  et  la  mollesse.  La  répu- 
blique avait  craint  une  seule  fois  de  nouveUes 
agitations.  Une  querelle  dans  une  rue  entre  des 
enfants ,  avait  donné  naissance  à  ces  mouve- 
ments dangereux  ;  et  l'on  reconnaîtra ,  par  ce 
récit  même ,  comment  une  cause  si  frivole  a  eu 
la  plus  grande  influence  sur  toute  la  suite  des 
événements.  Les  jésuites  s'étaient  établis  dans 
la  ville  de  Thom  ^  où  domine  le  luthéranisme  ; 
d'autant  plus  zélés  qu'ils  habitaient,  suivant  leur 
expression ,  dans  un  repaire  d'hérétiques  ;  d'au- 
tant plus  hardis  qu'au  milieu  de  cette  bour- 
geoisie peu  considérée  en  Pologne ,  ils  en  éle- 
vaient toute  la  jeune  noblesse.  Quelques-uns  de 
leurs  écoliers ,  après  une  procession  publique , 
insultèrent  des  enfants  luthériens  La  bourgeoi- 
sie prit  part  à  cette  querelle ,  s'assembla  en  tu- 
multe ;  et  rçpoussée  avec  outrage  des  portes 
du  collège ,  elle  s'irrita ,  força  cette  maison , 
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pilla  réglise  ^profana  tous  les  objets  du  culte 
sacré ,  et  traîna  dans  les  ruisseaux  une  image 
de  la  Vierge.  Toute  la  Pologne  frémit  de  cette 
profanation.  Une  diète  se  tint  dans  ces  con- 
jonctures; elle  ne  fut  point  rompue.  Le  zèle  re-. 
ligieux  concilia  tous  les  esprits  ;  on  nomma  une 
commission  pour  informer  de  ce  désordre  et 
punir  les  coupables.  Ce  fut  dans  cette  même 
diète  que  Ton  décida ,  comme  nous  Tavons  ra« 
conté,  le  partage  de  la  Courlande  en  Palatinats. 
Ainsi  la  superstition  publique /et  l'intérêt  per- 
sonnel j  puisqu'il  s'agissait ,  dans  l'affaire  de 
Courlande,  d'augmenter  le  nombre  des  em- 
plois et  des  grâces ,  rétablirent  enfin  cette  una* 
nimité  nécessaire  à  la  tenue  d'une  diète ,  et 
qu^aucun  autre  intérêt  relatif  à  la  patrie  n^avait 
pu  ramener  depuis  si  long-temps.  La  commis- 
sion nommée  contre  la  ville  de  Thom ,  reçut 
toute  l'étendue  du  pouvoir  souverain.  Les  jé- 
suites furent  les  accusateurs.  La  commission  se 
laissa  prévenir  par  leur  zèle ,  par  les  risques 
qu'avait  courus  cette  jeune  noblesse  au  milieu 
de  ces  bourgeois  séditieux,  et  enfin  par  la  haine 
que  des  gentilshommes  souverains  portent  na- 
turellement aux  privilégesr  des  grandes  villes. 
Ou  ne  se  borna  pas  à  punir  une  sédition,  on 
voulut  venger  Dieu.  La  ville  deHiorn,  occupée 
par  des  troupes  polonaises,  vit  deux  vieillards, 
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chefs  de  sa  magistrature ,  sans  autre  crime  que 
de  n^àvoir  pas  suffisamment  reprimé  le  désor- 
dre ,  perdre  leur  tête  sur  Téchafaud ,  et  plu- 
sieurs de  ses  citoyens  expirer  dans  les  bûchers. 
On  éleva  une  colonne  dans  la  place  publique  ^ 
afin  de  perpétuer  la  double  mémoire  du  sacri* 
lége  et  da  supplice.  Le  culte  luthérien  fut  dé* 
pouillé  de  tous  les  avantages  que  dans  cette 
ville  seule  il  avait  usurpés  sur  les  catholiques. 

Les  dissidents,  trbp  peu  nombreux  pour  s* op- 
poser à  cette  cruelle  exécution ,  se  plaignirent 
à  tous  les  souverains  ;  ils  espérèrent  un  moment 
d'être  soutenus  par  des  troupes   étrangères; 
les  Polonais  le  craignirent,  et  dans  toutes  les 
provinces  on  se  tint  prêt  à  prendre  les  annes. 
Auguste  ne  vit  pas  sans  effiroi  cette  nombreuse 
noblesse  s'armer  et  se  rassembler  :  ce  prince , 
qui  pour  parvenir  à  soumettre  la  nation ,  avait 
cherché  tous  les  moyens  de  la  séduire ,  s^em- 
pressa  de  lui  offrir  pour  défendre  la  religion 
catholique  /le  secours  de  ses  troupes  saxonnes 
et  luthériennes.  Il  en  avait  réformé  la  plus 
grande  partie  à  la  fin  des  derniers  troubles  ; 
mais  il  profita  des  craintes  actuelles  pour  faire 
en  Allemagne  de  nombreuses  levées ,  et  se  pré- 
cautionner  contre  les  événements.  Il  se  croyait 
affranchi ,  par  la  mort  de  Pierre  I^^,  des  enga- 
gementâ  contractés  sous  cette  redoutable  ga~ 
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rantie ,  et  il  attendait  impatiemnient  une  occa- 
sion de  faire  rentrer  ses  troupes  en  Pologne.  Il 
ne.fut  pas  même  sans  espérance  que  les  Polonais 
ne  se  laissassent  aveugler  par  leur. fanatisme , 
jusqu^à  recevoir  volontairement  un  secours  si 
dangereux.  Mais  alors  aucune  puissance  n^avait 
intention  de  troubler  cette  république  ;  toutes 
se  bornèrent  à  des  recommandations  en  faveur 
des  dissidents.  Les  Polonais,  indignés  de  ce  que 
leurs  concitoyens  eussent  ain^  crié  vengeaiiCfe 
dans  lescours  étrangères,  ne  songeaient  plus  qu'à 
réprinier  une  licence  qui  pouvait  devenir  plus 
funeste  ;  ils  voulaient  prévenir  par  de  nouvelles 
lois  le  danger  d^uà  pareil  exemple.  Il  s'agissait 
d'assurer  Tindépendande  de  la  république  ^  en 
effrayant  par  lasévérité  des  défenses,  quiconque 
serait  tenté  d'avoir  recours  à  ces  protections 
trop  puissantes.  Auguste  de  son  côté  vit  avec 
douleur  s'échapper  l'occasion  de  faire  rentrer 
ses  Saxons  en  Pologne  ;  cette  efq>érance  avait 
fait  renaître  toute  son  ancienne  ambition.  On  a 
découvert  que  dansson^épit,  et  sëh  de  rendre 
nécess^re  aux  Polonais  le  secours  dexette  nou- 
velle, armée ,  il  soUiciteit  alors  le  kan  des  Tar- 
tares  de  faire  une  invasion  sur  les  frontières.  Il 
offrait  aux  puissances  voisines,  pour  l'aider 
dans  le  dessein  d'assujettir  la  république,  el  d'en 
rendre  la  couronne  héréditaire  dans  sa  maison , 
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la  cession  de  quelques  prbvinces.  Sa  mort  ar- 
riva dans  ces  conjonctures.  Il  fallait  que  Tindus- 
trie  des  Saxons  et  la  fécondité  de  leur  sol  y  le 
pillage  de  la  Pologne  pendant  la  guerre  ,  et  la 
vente  de  tous  les  emplois  de  cette  république 
pendant  la  paix,  eussent  été  pour  lui  une  source 
intarissable  de  richesses;  car,  après  les  dépenses 
incroyables  de  son  règne ,  après  les  étranges  vi- 
cissitudes de  sa  fortune  et  les  prodigalités  de 
son  luxe  ;  après  avoir  bâti  à  Dresde  une  nou- 
velle ville ,  élevé  de  superbes  monuments  y  meu- 
blé ses  palais  de  tous  les  ckefs-d^œuvre  des  arts; 
et,  qu^on  nous  permette  de  le  dire,  pour  donner 
par  un  seul  exemple  une  idée^de  tout  le  reste, 
après  y  avoir  rassemblé,  dans  vne  immense  ga- 
lerie, pour  quarante-quatre  millions  de  porce- 
laine ,  il  laissait  à  son  fils  douze  millions  dans 
son  trésor ,  un  crédit  assuré  par  la  liquidation 
de  ses  dettes ,  et  une  armée  de  trente-trois  mille 
hommes  d^cxcellentes  troupes.  Cette  somme ,  ce 
crédit ,  cette  armée ,  et  un  parti  assez  nombreux, 
eussent  suffi  pour  décider  dans  la  prochaine 
élection  les  suffrages  de:  la  noblesse  polonaise. 
Mais  d^autres  conjonctures  tendaient  cette  va- 
cance du  trône  de  Pologne  un  des  plus  grands 
événements  qui  pût  survenir  eh  Europe. 

Stanidas  Leczinski ,  ce  polonais  couronné  par 
Charles  XII ,  et  qui  ensuite  proscrit  dans  son 
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pays,  portait  d^asile  en  asile  le  titre  de  roi  de 
Pologne,  par  une  inconcevable  destinée  avait, 
du  sein  de  son  infortune ,  fait  sa  fille  reine  de 
France.  Peut-être  eût-il  été  d^une  saine  poli- 
tique ,  et  du  véritable  intérêt  de  la  France  de 
laisser  aux  Polonais  un  roi  qui  eût  des  forces 
personnelles,  et  qui,  dans  leur  anarchie, pût  aa 
moins  les  défendre.  On  ferma  les  yeux  sur  une 
si  sage  considération.  Les  Français  se  firent  un 
point  d'honneur  de  rendre  au  père  de  leur  reine 
la  couronne  qu'il  avait  déjà  portée  ;  mais  par 
une  suite  des  brouilleries  qui  avaient  éclaté 
entre  la  reine  de  France  et  le  ministre  qui  gou- 
vernait alors  ce  royaume,  rien  n'était  prêt  pour 
cet  événement.  La  France  n'avait  aucune  liaison 
enPolognè  ;  elle  avait  depuis  long-temps  négligé 
et  presque  totalement  abandonné  les  affaires  du 
nord.  Toutefois  les  sommes  immenses  qu'elle 
répandit  dans  cette  république ,  les  talents  de 
ceux  qui  agirent  en  cette  occasion,  les  prétextes 
honorables  qu'ils  firent  valoir  en  excitant  les 
Polonais  à  se  ressaisir  de  leur  indépendance , 
enfin  l'opinion  des  secours  qu'on  devait  atten- 
dre d'un  royaume  si  puissant  et  de  ses  alliés, 
réunirent  bientôt  tous  les  suffrages.  Les  Polo- 
nais commencèrent  par  s'engager,  daiu^  toutes 
les  provinces,  sous  la  foi  d'un  serment  unanime, 
à  ne  donner  la  couronne;  qu'à  cm  de  leurs  con- 
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citoyens.  Soixante  mille  s^assemblent  dans  le 
champ  électoral  ;  ib  rappellent  sur  te  trône 
Stanislas,  et,  par  nne  singnlarité  digne  de  tout 
le  reste  de  sa  vie ,  pendant  qo^une  flotte  encore 
éloignée ,  sur  laquelle  s^était  embài'qtié,  à  la  vue 
de  tout  un  peuple ,  xm  homme  dont  t6QS  les 
traits  ressemblaient  à  ceux  de  ce  priâce ,  était 
attendue  à  Dantzick,  comme  si  elle  Teût  amené 
par  mer ,  il  se  trouva  présent  et  parut  tout- V 
coQp  an  moment  oà  il  fut  élu.  Un  seul  Polonais 
s^avance  alors  au  milieu  du  camp,  et  d'un  mot 
suspend  Télection  ;  mais  il  se  laisse  fléchir  aux 
prières  générales.  Son  apposition  rétractée  ne 
sert  que  dé  témoignage,  et^ pour  ainsi  dire,  de 
monument  à  la  liberté  qui  règne  dans  cette  élec- 
tion. Soixante  mille  suffrages  donnèrent  donc 
une  seconde  fois  la  coul^onne  à  Stanislas ,  et 
les  Polonais  s^applaudissaaent  de  voir  enfin  re- 
naître parmi  eux  cette  Inureuse  unanimité  de 
leurs  ancêtres,  qui  autrefois,  Paient-ils,  don- 
nait à  leurs  lois  une  sanctioin  si  vénérable ,  et  à 
leurs  actions  de  guén'e  un  accord  invindble. 

Mais  déjà  troi^  armées  environnaient  les  fron- 
tières, et  menaçaient  dUnonder  les  provinces, 
si  Ton  osait  élire  Stanislas.  Le  ntouvèl  électeur 
de  Saxe  avait  ûtnploré  le  secours  de  la  Russie  ; 
et  quoique  la  vraie  politique  de  cet  empilre  dôt 
être  de  placer  sur  ce  ti^ne  un  prince  sans  force 
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et  sans  armée,  dans  cette  cour  comme  dans 
celle  de  France,  des  intérêts  particuliers  l'em- 
portèrent sur  ceux  de  rëtat. 

Le  noirrel  électeur ,  qui  fut  bientôt  connu 
sous  le  nom  d'Auguste  III  >  pour  obtenir  le 
trône  de  Pologne ,  promettait  à  Biren  ie  trône 
de  Courlandé.  Il  offrait  à  tous  ées  ambitieux 
qai  dirigeaient  le  gouvernement  russe ,  Tespôir 
de  disposer  de  toutes  les  grâces  de  son  royaume. 
D'un  autre  côté,  la  maison  d'Autriche  possédait 
dans  ce  temps  le  duché  de  Silène ,  qui  borde 
tout  roccident  de  là  Pologne  ;  elle  avaât  presque 
toi^ours  pris  part  aux  troubles  de  ce  pays^  die 
avait,  depuis  deux  ^nts  aus^  employé  sa  poli-, 
tique  à  y  a^ftiènïer  Tinfiuence  des  Russes  ;  et 
des  intérêts  momentanés  engagèrent  enèore 
l'empereur  autrichien  dans  le  même  concert , 
pour  seconder  le  nouvel  électeur  de  Saxe.  Il 
n'y  avait  cependant  pour  cette  invasion  aucun 
prétexte  légitime.  Les  puissances  de  l'Europe 
ayant  toujours  exercé  entré  elles  le  droit  du 
plus  fort  dan^  toute  l'étendue  de  «a  barbarie , 
cherchent  à  côW^rir  leurs  îtiju^icés  et  leurs 
violences    de   quelque  apparence   spécieuse; 
et  à  tous  les  coUimèncemenlS  de  guerre,  on 
voit  éclore  dès  volume.^  de  SOphismes.   Ceux 
qui  furent  alors  imaginés ,  doivent  d'autant 
moins  être  passés  sous  silence  qu'ils  ont  eu 
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dans  la  suite  les  conséquences  les  plus  fa* 
taies. 

Les  deux  empires  réunis  s^annoncèrent  comme 
garants  du  gouvernement  et  des  lois  de  la  répu- 
blique. Il  faut,  pour  expliquer  cette  prétention, 
remonter  aux  siècles  précédents,  où  la  noblesse 
de  Pologne  et  celle  de  Hongrie  sMtaient  mutuel- 
lement garanti  leur  liberté.  Ces  deux  nations, 
quelquefois  gouvernées  par  un  même  roi,  et 
toujours  soigneuses  de  cultiver  entre  elles  le 
bon  voisinage,  s^étaient ,  par  leurs  traités^  donné 
réciproquement  le  droit  de  réclamer  les  secours 
Tun  de  Fautre  contre  tout  ennemi  étranger  ou 
domestique,  qui  aurait  entrepris  de  renverser 
leurs  lois.  Les  vicissitudes  des  temps  avaient 
tout  changé.  Le  sceptre  de  Hongrie  était  passé 
entre  les  mains  des  empereurs  autrichiens.  Les 
Polonais,  distraits  par  leurs  dissensions  civiles 
et  leurs  longues  guerres,  n'avaient  pu  secourir 
les  Hongrois  opprimés  ;  en  un  mot ,  les  anciens 
traités  étaient  tombés  dans  un  mutuel  oubli. 
Mais  la  maison  d'Autriche  voulut  en  inférer, 
dans  l'occasion  actuelle,  ce  prétendu  droit  de 
veiller  en  Pologne  à  l'exécution  des  lois,  et 
d'exiger  une  nouvelle  élection.  Les  Russes,  rece- 
vant cet  exemple  de  leurs  alliés ,  voulurent  aussi 
s'approprier  une  autorité  semblable.  Ils  com- 
mencèrent à  en  chercher  les  fondements  dans 
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ce  traité  de  paix  conclu  en  17 17,  entre  Au- 
guste II  et  ses  sujets,  sous  la  médiation  et  sous 
la  garantie  de  Pierre  I«';  traité  qui  avait  eu  pour 
objet  unique  Tévacuation  de  la  Pologne  par  les 
troupes  saxonnes.  La  Russie  prétendit  en  infé- 
rer ce  droit  nouveau  de  veiller  sur  toutes  les 
affaires  de  la  république.  C'est  une  imitation 
absurde  de  Tautorité  que  la  France  et  la  Suède , 
après  avoir  rétabli  la  liberté  de  F  Allemagne  ^ 
peuvent  y  exercer,  comme  garantes  des  traités 
de  Westphalie  ;  garantie  légitime ,  et  qui  est 
d'accord  avec  tous  les  principes  du  droit  public 
de  TEurope ,  parce  que  les  différents  états  qui 
composent  l'empire  germanique,  indépendants 
les  uns  des  autres,  peuvent  faire  la  guerre  ou  la 
paix,  et  s'allier  avec  les  puissances  étrangères* 
Mais  s'arroger  une  autorité  pareille  dans  l'inté- 
rieur d'une  république ,  c'est  renverser  le  droit 
des  nations  :  et  ce  système  d'oppression  ne  peut 
avoir  pour  fondement  que  cette  maxime  des 
barbares  :  «  Malheur  aux  vaincus.  »  Cette  pré- 
tention tyrannique  que  la  Russie  devait  soutenir 
de  nos  jours  par  tant  de  violences  pour  forcer 
les  Polonais  eux-mêmes  d'y  donner  un  consenr- 
ten^ent  formel,  naissait  dans  le  même  temps 
où  ces  républicains  avaient  résolu  de  prévenir 
toute  ligue,  toute  liaison  de  leurs  sujets  avec 
les  puissances  étrangères.  Des  sentiments  si  opr 
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poses,  dont  le  choc  devait  allumer  un  si  vast^^ 
incendie,  se  produisaient  alors  pour  la  pre^ 
mière  fois  dans  ces  deux  états ,  coitinie  si  Fun 
eut  senti  sa  force  au  moment  où  Fautre  com- 
mençait à  sentir  sa  faiblesse. 

Soixante  mille  Russes ,  sous  la  conduile  de 
ces  étrangers  qui  diercbaient  à  signaler  lèuaiTS 
nonîs  en  Europe ,  et  à  asâûrer  leur  fortune  en 
Russie,  s^avaneèrent  donc  en  Pologne.  Us  dé- 
vastaient sur  leur  pacage  les  terres  de  tout  gen- 
tilhomme qui  avait  Montré  du  zèle  en  faveur  du 
nouveau  roi.  Au  seul  bruit  de  cette  nlvasion , 
la,  guerre  devint  presque  générale  eçi  I«rope. 
Depms  long-rtemps  tous  les  états  de  cette  partie 
du  monde  ne  se  maintenaient  en  paix  que  par 
Feifort  mutuel  des  nég^ocîateurs,  et,  peur  ainsi 
dire,  par  un  délai  général  de  toutes  les  que- 
relles. La  prenûère  secousse  devait  causrer  un 
ébranlement  universel.  Mais  les  victcwes  que  la 
France  et  ses  alliés  remportèrent  dan&  d^autres 
contrées  sur  les  alliés  des  Russes,  ne  fureiiA 
d'aucun  secours  suix  Polon^ais;  Cette  cour  né^ 
gociait  pour  susciter  en  leur  faveur  toutes  les 
nations  qui;  avaient  pris  ka  armes  di^  temps  de 
Charles  XII.  Mais  avant  qu^  ses  n^ociatioas , 
auprès  du  divan  et  dans  la  nouvelle  république 
de  Suède,  eussent  déterminé  ces  deux  puis- 
sances^ à  la  guerre ,  tçmtât  cette  noblesse  polo- 
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nais^  9  rassemblée  par  ThaJi^ikté  4es  i^iiarigyes , 
deiiieura  abandonnée  à  ses  propxes  forces.  Atta- 
c}tté^  par  les  Russfefi  et  Im».  Saxons,  raenaeëe  par 
lies  Autriçlâe&i»,  la  crainte  de  Tincendie  de  ses 
viUages  la  riaippeU  d^ui3  st&  cbiteaux  ;  elle  se 
d^pers^  dan&.  $e9  vastes  plaines.  Les  de«x  ai>- 
nKées  de  U république^  réformées  souple  règne 
précédenl; ,  composaient  à  pme>  quinze  milte 
homxœs  sans  ^xe^ccice  et  sans^  discipU^.  E^les 
arrêtèrent  cependant  les^  Ruia^es.  au  p^ay^^e  de 
laVisAulç^  asdmih  t^mpa  pour  qu'ils  njç  pu^s^t 
arriireir  au  obamp  de$.41ectiit>ms.,  ayant  rexpjra- 
tiçadu  ifii^^  fixé  par  les  Ipis.  UjS  pairyinrent 
dans  une  fqr^t  voisine  ^  Varsovie,  le  jou^ 
mâmeoi^  ^rt^rip$  es;pipç^  l  ^%  là  ^ofi  Section 
faite  dsspi^  vœ  auber^ç,  fjir  une  roi^kte ,  au  mi^- 
liçi|i  d^s  b^Sj,  p«c  uuj  petsJ:  nombre  d»  gei^r 
til^QjpPi^e^dont4^el^je[Sruns  y  furent  con^juijts 
eiMîb^iî^§,,4€iv^^^  titçe  qjoe^l^  nouvç^  él^c- 
tfiuf  4^Saxe  e^%h  £^e  va^i^  çoot^^  T^leçtioB. 

u;|ia^l|i|ffi^  spn^conçurre^v  Slim^^t  toujoiwa 
inf4Çirt»j^:?ijr  Ijû  tyô^^e^quoMi^e  par^t^i^t  afll/^^rs^ 
et  pep^Jfii^  le  ç<H*rs  d'*|in%  IjOnguft  yie,  il  ait  éJté 
uni  wrç;  e:i^en^ç.  ^  pros^ril^^  et  de;  tï^bfi»?;» 
se  ir^fugwi,;.  mn  4^  toij^^  1jb%  grancjs,  da»s,b 
seu^  yil^  fy^^  de  çqs  ^onliréçs.  ïla^tzick  » 
plu^^li  pi*oté^,  des,  fiolpi^i^  que  leur  sa^j^tt^, 
flcM^aRH  par  lift'  CQX^inarc^  de  ph|f  de  w^la 
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vaisseaux,  et  jouissant  d^un gouvernement  par- 
ticulier sous  i^autoritë  de  ses  magistrats,  s'est 
fortifiée  elle-même  pour  conserver  son  indé- 
pendance. Le  roi  de  France  écrivit  aux  trois 
ordres  de  cette  ville  pour  les  engager  à  défendre 
Stanislas,  en  leur  promettant  un  prompt  et 
puissant  secours.  Le  siège  fut  sanglant  et  opi- 
niâtre. On  montre  encore  dans  les  fortifications 
un  lieu  nommé  depuis  ce  temps  le  cimetière 
des  Russes,  Huit  mille  de  leurs  soldats  y  pé- 
rirent dans  une  seule  attaque.  Après  cinq  mois, 
un  faible  secours  arriva  enfin  sur  une  escadre 
plus  faible  encore  :  et  la  plus  héroïque  valeur 
ne  put  le  faire  pénétrer  dans  toute  la  ville. 
Toutes  les  tentatives  dès-Polonais,  pour  le  même 
objet,  n'avaient  point  réussi.  Les  confédéra- 
tions qui  s'étaient  formées  dans  presque  tous 
les  districts,  quelquefois  heureuses  dans  les 
combats  de  leur  cavalerie  légère  colitre  la  pe- 
sante cavalerie  saxonne  qu'elles  surprenaient 
dans  ses  cantcmnements  et  dans  ses  marches  y 
n'eurent  jamais  aucun  succès  contre  l'infanterie 
russe.  <r  Jamais  dans  cette  guerre,  dit  une  re- 
lation fidèle,  trois  cents  Russes  ne  se  détour- 
nèrent pour  éviter  trois  mille  Polonais.  »  Tant 
le  choix  des  armes ,  la  discipline  et  l'ensemble 
ont  d'ascendant  sur  le  courage  même  et  sur  le 
nombre  !  Désormais  toute  espérante  était  per- 
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due  ;  mais  avant  la  reddition  de  la  ville,  Stanislas 
eut  le  triste  avantage  d^échapper,  sous  les  plus 
singuliers  déguisements,  aux  périls  dont  il  se 
trouva  environné.  Un  grand  nombre  de  Polo- 
nais lui  restèrent  fidèles.  On  supposa  qu'ils 
étaient  retenus  par  la  foi  de  leur  serment. 
L'empereur  voulut  obtenir  du  pape  quHl  les 
déliât  de  ce  serment  unanime,  d'exclure  du 
trône  tout  étranger  ;  mais  ils  ne  s'en  crurent 
déliés  que  par  l'abdication  de  Stanislas  :  elle  fut 
une  suite  des  traités  de  paix  qui  terminèrent 
cette  guerre.  La  France  y  gagna  de  nouvelles 
provinces  où  Stanislas  vint  régner.  Les  Espa- 
gnols gardèrent  un  royaume  qu'ils  avaient  con- 
quis sur  la  maison  d'Autriche  ;  et  enfin  la  Russie 
plaça  sur  le  trône  de  Pologne  Auguste  III 
qu'elle  avait  soutenu,  regardant  comme  un 
assez  grand  avantage  de  faire  régner  sur  cette 
république  un  roi  odieux  à  la  nation ,  et  que 
la  crainte  où  il  serait  toujours  de  ses  sujets, 
maintiendrait  dans  la  dépendance  de  ses  pro- 
tecteurs. 

Toute  la  nation  polonaise  se  réunit  dans  une 
diète  dé  pacification,  tenue  en  17^6.  Ce  peuple 
vaincu,  mais  fier  dans  sa  soumission,  fit  une 
sorte  de  réclamation  étemelle,  en  mettant  à 
prix  la  tête  de  quiconque  à  l'avenir ,  dans  un 
interrègne ,  appellerait  des  troupes  étrangères  ; 
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et  cette  m^e  <£ète  qui  reconaut  Auguste  IIl 
pour  roi  y  prononça,  en  sa  présence ,  l'infamie  et 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui,  dans  la  suite, 
imiteraient  son  exemple.  On  exécuta  dans  cette 
diète  tout  ce  qu^on  méd^^t^dt  depuis  plusieurs 
années  contre  les  dissidents.  Le  petit  nombre 
qui  en  restait  encore  parmi  la  noblesse,  fut 
absolument  exclus  dngouveraement,  et  réduit  à 
la  ccmdition  de  sujets.  On  leur  accorda  la  sikreté 
de  leurs  biens  ^  le  droit  de  posséder  tous  ks 
emplois  milit^dires ,  et  d'obtenir  les  grâces  de  la 
coi)ir,  qui  n'emportent  avec  elles  aucune  magis- 
trature ,  le  di^ok  de  donner  leurs  voix  dans  les 
diétines,  pour  l'élection  des  députés,  sans  pou- 
voir être  députés  eux-mêmes.  On  leur  ôta  éga- 
lement toute  activité  dans  les  tribunaux  et  dans 
les  commissions:  souveraines  ;  et  L'on  décerna 
contre  eux  l^s  peines  de  haute  trahisosi,  ^, 
pour  être  rétablis  dans  leur  premtKr  état ,  ik 
imploraient  1$;  protection  des  puissances  âran- 
gères.  Ces  nouvell!es}0is^de.veiiuies  de  nos  jours 
l'occasion,  ou  plutôt  le  prétexte  de  tant  de 
troubles,  ej;  d(è$  ce  temps-là  contredites  par  un 
gr^nd  nombre  d^  catbo^ues^  passèrent  toide- 
foî^  a^vjeç  une  afipa^ente  unanimité.  Aucun 
prince  étjçaD^er  ne  réclama  contre  elles;  et 
ettçs  {mmp  portées,  en  quelque  sorte,  sous  la 
pro^e^tiofii  des  armes  russes. 
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Cependant  les  Turcs  avaient  laisse  yioler  im*- 
ponément  le  traité  conclu,  il  y  avait  alors  vingt-^ 
trois  aos,  sur  les  bords  du  Pruth,  et  qui  aurait 
du  garantir  la  Pologne  de  l'invasion  des  Russes. 
Ce  n'était  plus  ni  le  même  visir,  une  disgrâce 
lui  avait  coûté  la  vie;  ni  le  même  sultan,  une 
i*évolution  Favait  précipité  du  tr^e.  Us  étaient 
remplacés  par  \kn  eoipereur  et  par  des  minia* 
très,  moins  dignes  encore  du  gouvem^fnent. 
Le  chef  des  eunvques  noirs  ^t^it  le  maître  de 
Fempire  ;  et  sous  une  administration  si  mépri- 
sable, les  insinuations  de  laFrance  n'ûvs^^nt  pu 
exciter  dans  le  sér^L qu'une  attention  vaine,  et 
de  tardives  inquiétudes.  Mais  ces  hardi^i  aven* 
turiers,  qm  gouvernaient  U  Russie ,  saisirent  le 
prétesite  de  ces  inquiétudes ioèpiie.  Déjà,  el  dès 
le  temps  des  séditions  qui  avaient  agité  Cons-: 
tan^oi^le,  et  pla^é  sqi:  le  trocie  te  nouyeam 
sultan, -ils  avaient  réseau  d^'attaquer  cet  empire , 
de  venger  la  Ru/ssjie  de  F^ffront  qu'elle  avail 
reçu  an  bord  du  Pruth ,  A\&^^w  ce  traité  hon- 
teux qui  opposait  à  Vambition  des  Ru3$^  un^e 
barrière  que,  dans  d'aube»  eonj<wetures,  ^^ 
aurait  pu  craindre  de  fraucbir.  Ik^  n'avaieu^. 
suspendu  (te  dessein  que  pour  donner  un  roi  ^ 
la  P'ologne.  Us  le  reprirent  avec  une  uouveUe 
ardeur  aussitôt  que  cette  répiublique  fut  paci- 
fiée. CesboRimes,  d'un  génie  ^  redoutable,  sen- 
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tirent  que ,  pour  enchaîner  la  Pologne ,  poor 
ne  pas  laisser  dans  cette  république  une  espé- 
rance d'appui ,  et  par  cette  espérance  un  germe 
perpétuel  de  révolte ,  il  était  nécessaire  d'humi- 
lier Fempire  ottoman  ;  et  que  c'était  peu  d'avoir 
donné  un  roi  aux  Polonais ,  si  on  ne  les  sépa- 
rait entièrement  de  leurs  protecteurs.  Pendant  t^ 
les  premières  hostilités,  ils  continuaient  d'amu- 
ser ]e  divan  par  de  fausses  négociations ,  et  tout 
le  plan  de  la  guerre  était  déjà  concerté  avec  les 
Autrichiens.  La  Russie  profitant  même  de  se^ 
correspondances  avec  la  Perse,  avait  engagé 
dans  cette  Kgue  l'heureux  usurpateur  Thamas- 
KouHkan. 

'  Ce  fut  sur-tout  pendant  cette  guerre  que 
Munick ,  par  une  rigueur  inflexible ,  acheva 
d'établir  dans  les  armées  russes  la  discipline 
qu'elles  ont  conservée.  Les  officiers  généraux 
étaient ,  pour  les  moindres  fautes,  enchaonés  à 
des  canons,  et  traînés  ainsi  dans  de  longues 
marches.  La  plupart  des  soldats ,  par  la  crainte 
de  s'avancer  dans  les  déserts  sablonneux  qui 
séparent  ces  deux  empires,  feignaient  des  mala- 
dies pour  ne  pas  sortir  des  frontières.  Munick, 
qui  vit  par  cette  ruse  ses  troupes  diminuer  de 
moitié ,  fit  publier  dans  son  armée  une  défense 
d'être  malade ,  sous  peine  d'être  enterré  vif;  et 
le  lendemain ,  ayant  fait  enterrer  trois  soldats 
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8ur  le  front  du  camp,  les  maladies  cessèrent, 
et  Farmée  passa  outre.  Au  siège  d^Oczakoff, 
une  bombe  alluma  dans  la  ville  un  incendie 
irrémédiable.  Munick  commande  aussitôt  une 
attaque  environnante.  Uincendie  s'étendant  de 
plus  en  plus,  et  faisant  sauter  consécutivement 
trois  magasins  à  poudre ,  ensevelit  au  loin  sous 
les  ruines  une  partie  de  la  ville,  et  des  batail- 
lons entiers  d^assiégeants.  Les  Russes  refusant 
alors  de  monter  à  un  assaut  pour  entrer  dans 
cette  ville  embrasée ,  Munick  fait  pointer  contre 
ce  détachement  une  batterie  de  canons ,  et  ces 
troupes.,  ainsi  forcées  à  combattre ,  emportent 
cette  malheureuse  ville. 

Toutefois  les  projets  concertés  entre  les  alliés 
ne  s^exécutèrent  point.  Thamas,  après  avoir 
demandé  aux  Russes,  sous  prétexte  d^attaquer* 
Tennemi  commun,  des  ingénieurs  et  des  ofiiciers 
d^artillerie ,  employa  ce  secours  à  la  conquête 
des  Indes.  Les  Turcs,  qui  évitent  de  faire  la 
guerre  sur  les  frontières  désertes  de  la  Russie, 
mais  qui  se  portent  toujours  avec  ardeur  en 
Hongrie,  où  F  espérance  du  butin  les  attire,  atta- 
quèrent avec  toutes  leurs  forces  les  possessions 
autrichiennes,  et  obtinrent  de  grands  avantages. 
L^armée  russe,  désolée  par  cent  millç  Tartares, 
n^eut  dans  la  Crimée,  quelle  mit  à  feu  et  à 
sang  y  que  d'inutiles  succès.  Tous  ces  anciens 
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giéfier aux,  formés  sous  Pierre-le-Grand ,  avàieiit 
repris  le  premier  dessein  de  ce  prince,  déten- 
dre la  domination  moscovite  jusqu^au  rivage  de 
la  mer  Noire ,  et  de  s'établir  sur  cette  mer , 
tandis  que  les  principales  forces  des  Turcs  se- 
raient occupées  de  toutes  parts.  Mais  moins  la 
fortune  seconda  ce  prc^'et,  plus  elle  donna  de 
grandes  occasions  au  génie  de  Munick.  Il  change 
tout  le  plan  de  la  guerre.  Il  traverse  sans  obs- 
tacle une  partie  de  la  Pologne ,  pour  attaquer 
de  ce  cdté  les  frontières  ottomanes.  Ce  fut  lui 
qni,  le  premier,  en  Russie,  conçut  le  dessein 
de  faire  soulever  contre  les  musulmans  tomtes^ 
ces  nations  chrétiennes,  conquises  depuis  trois 
siècles,  et  qui,  depuis  ce  temps,  toujours  enne- 
mies de  leurs  im^res ,  s'informaient,  avec  une 
joie  secrète,  de  tous  les  progrès  des  armes 
russes,  et  commençaient  à  en  attekidre  leur 
dâivrance.  Etrange  pouvoir  de  Topinion,  par 
lequel ,  trois  siècles  après  TéMindion  de  Tem- 
pire  gtec,  des  barbares  étrangers  à  cet  empirie, 
|>arviendrotit,  peut-être,  à  le  renouveler  en 
Moscovie  ;  ainsi  que  -,  dans  nos  climats ,  trois 
iHècles  aptes  Textinction  de  Tempire  romain , 
•d'autres  barbares  ayant  usurpé  son  nom  dans  la 
-Germanie,  enont,  en  quelque  sorte,  renouvelé 
la  puissance.  Munick,  appelé  <lans  le  conseil 
de  Pétersbourg ,  ou  Ton  voulait  la  paix ,  opina 
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pour  continuer  la  guerre.  Il  exposa  l'état  inté- 
rieur  de  l'empire  ottoman;  «  Que  tous  les  Grecs 
»  regardaient  la  czarine  comme  leur  légitime 
»  souveraine;  que  la  disposition  de  ces  peu- 
»  pies  tenait  à  ce  premier  éclat  de  renommée 
^>  qu'avait  maintenant  la  puissance  russe  ;  qu'il 
»  fallait  saisir  ce  premier  moment  de  leur  en- 
»  thousiasiifie  et  àt  leur  espérance ,  marcher  à 
»  Constantinople,  et  qu'une  pareille  disp  osition 
»  dans  les  esprits  ne  se  retrouverait  peut-être 
»  jamais*  » 

En  effet,  dès  que  Munick  eut  conduit  son 
armée  dans  la  Moldavie  9  ancienne  province  de 
l'empire  grec ,  et  dont  les  habitants  conservent 
encore  la  même  religion,  ils  le  reçurent  comme 
leur  libérateur.  Il  se  préparait  à  passer  le  Da- 
nube ,  et  à  porter  la  ^erre  dans  fe  côéur  même 
de  l'empire  ottoman.  Les  Turcs  ^  malgré  les 
grandjs  avantages  qu'ils  obtinrent  alors  contre 
les  Autrichiens,  auraient  difficilement  résisté 
au  soulèvement  g^éral  dès  Grecs,  appuyé  par 
une  armée  jusque-là  victorieuse ,  et  ccmduite 
par  un  tel  homme.  Dans  ce  péril  même ,  qui 
menaçait  dé  si  près  la  puissance  ottomane ,  les 
événements  de  là  gnertre  né  servaient  que  d'oc- 
casion et  de  prétexta  aux  intrigues  du  sérail. 
Tantôt  les  intentions  pacifiques  d'uù  grand-visîr 
devenaient  le  motif  apparent  de  sa  disgrâce  ; 
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tantôt  dans  les  victoires  de  son  successeur  cou* 
tre  les  Autrichiens,  on  trouvait  un  motif  pour 
r exiler,  comme  trop  opposé  à  la  paix.  Mais 
d^autres  événements  arrêtèrent  Tannée  de  Mu- 
nick ,  et  empêchèrent  Texécution  de  ce  grand 
dessein.  Thamas,  revenu  de  la  conquête  des 
Indes,  menaçait  alors  les  frontières  turques;  et 
le  divan,  effrayé^  consentit  avec  précipitation  i 
la  paix  que  demandaient  les  Autrichiens  vaincus; 
et  dans  le  même  temps,  les  Russes  étaient  rap- 
pelés dans  le  nord  par  les  premiers  mouve- 
ments d'une  nquvelle  guerre  contre  les  Suédois. 
La  France  avait  offert  sa  médiation  entre  la 
Russie  et  la  Porte  ;  son  ambassadeur ,  unique- 
ment occupé  d^acquérir  la  gloire  de  pacifier  ces 
deux  empires ,  travaillait  sans  instructions  de  sa 
cour,  sans  aucun  plan,  sans  aucun  avis  relatif 
à  la  situation  des  autres  états  ;  il  pacifiait  tout 
dans  ces  contrées ,  sans  intéresser  dans  cette  mé* 
diation  les  Suédois ,  qui ,  trop  tard  excités  par 
les  précédentes  insinuations  de  la  France ,  se 
préparaient  à  commencer  cette  nouvelle  guerre. 
Il  laissa  anéantir  le  traité  de  Pruth,  cet  unique 
bouclier  qui  restait  à  la  Pologne  ;  et  le  nouveau 
traité  signé  à  Belgrade,  en  1739,  déclara,  dans 
son  dernier  article,  «  que  toutes  les  conventions 
»  antérieures  n'auraient  plus  aucune  force.  » 
Ainsi  les  Polonais  demeurèrent  sans  défenseur; 
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un  calme  dangereux  fut  rendu  à  ces  contrées , 
tandis  que  les  longues  tempêtes  excitées  par 
Félection  d^un  roi  de  Pologne  ^  allaient  encore 
porter  leurs  ravages  dans  d^autres  cUmats  ;  et 
le  dessein  de  rétablir  un  jour  Tempire  grec  sub- 
sista seulement  dans  la  politique  russe. 

Le  nouveau  roi  de  Pologne ,  fidèle  aux  pro- 
messes qu^il  avait  faites  à  Biren ,  lui  avait  assuré 
le  duché  de  Courlande,  quoique  ce  duché  ne 
fût  pas  encore  vacant.  Les  Polonais ,. en  cédant 
sur  de  plus  grands  intérêts ,  avaient  consenti 
dans  la  diète  de  pacification  à  laisser  porter 
cette  atteinte  aux  conditions  expresses  du  traité 
d^assujettissement  de  la  Courlande.  On  avait  sta- 
tué qu^elle  continuerait  d'être  gouvernée  par 
un  duc  quand  la  maison  ducale  s'éteindrait;  et 
en  conséquence  ils  avaient  donné  au  roi,  dains 
cette  même  diète ,  le  pouvoir  éventuel  de  con- 
férer ce  fief  à  son  choix:  Tunique  condition 
qu'ils  eussent  imposée  d'avance  à  celui  qui  en 
recevrait  l'investiture,  était  d'en  acquitter  toutes 
les  anciennes  dettes ,  et  d'en  dégager  les  do* 
maines  hypothéqués  à  des  étrangers.  Par-là,  ils 
avaient  dessein  d'affranchir  ce  duché  des  pré- 
tentions que  formait  sur  une  partie  de  ses  re- 
venus l'impératrice  de  Russie,  comme  duchcisse 
douairière.  Mais  cette  condition  même  assura 
le  trône  à  Biren,  parce  que  cette  princesse 
I.  Il 
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annonça,  au  moment  de  la  vacance,  qa^elle 
n^abandonnerait  ses  droits  qu  à  lui  seul.  Les 
états  du  pays  cédèrent  à  la  nécessité  de  le  de* 
mander  pour  duc  ;  et  le  sénat  de  Pologne, 
convoqué  à  cette  occasion^  nVut  point  d^autre 
conseil  à  donner  aii  roi ,  que  de  s'accommoder 
au  temps.  Le  diplôme  fut  donc  expédié  à  Biren. 
Toc^efbis  les  soins  de  la  faveur  et  du  goover** 
nement  ne  lui  permirent  pas  de  quitter  la  cour 
de  Russie,  il  ne  remplit  aucune  des  fonnalités 
exigées  par  les  lois  de  Giurlaade  pour  y  pren^- 
dre  possession  de  la  souverameté.  Malgré  ces 
irrégularités,  cet  bomme^  dont  la  famille  était 
diffamée  en  G>urlande ,  et  qui  n^avait  pu  s'y 
faxre  inscrire  parmi  la  noblesse ,  en  fut  reconnu 
souverain  par  cette  noblesse  même ,  et  par 
toutes  les  puissances  étrangères. 

Mais  rimpératrîce  Anne  touchait  alors  à  ses 
derniers  moments;- et  la  même  ambition  qui 
avait  perdu  M^nzikof,  allait  perdre  le  nouveau 
ducde  Courtaude .  Anne,  cédant  aux  insinuations 
de  cet  ambitieux,  désigna  pour  successeur  au 
trôtie  de  Russie ,  un  enfant  de  quelques  semai- 
nes, l^le  ecarla  4a  duchesse  de  Mekelbourg ,  sa 
nièce,  qu'elle  avait  appelée  en  Russie,  qu'elle- 
même  avait  mariée  ;  et  elle  choisit  pour  empe- 
reur Tenfant  qui  venait  de  naître  de  ce  mariage. 
Ivan ,  porté  en  naissant  au  faîte  des  grandeurs, 


B£  POLOGNE.  l63 

reçut  dans  son  berceau  les  serments  de  tout 
Tempire  ;  et  Bireiii  comme  régent,  se  fît  prêter 
serment  par  les  armées.  Une  senl€  nuât ,  pré- 
parée par  dix-hùit  ans  de  hfi&m ,  renversa  ses 
vastes  projets.  Munick,  son  ennemi  personnel, 
ayant  su>  powr  arriver  an  palais  «  tromper  la 
vigilance  des  gardes,  le  anrprxtdans  son  liU  ^ 
le  fit  enchaîner  enveloppé  dans  une  'couvertnivei 
toute  cette  famille  fut  mise  wx  fers»  Son  épouse, 
arrêtée  comme  lui  dans  son  lit  par  des  sol^ 
dats,  fut  exposée  aux  phis  «néj^rîsants  outrages; 
et  la  régaace  de  Fempire  fut  temîse  à  ht  itière 
deTempereuT. 

Une  sentence  rendue  par  une  cot9fni3sion 
qu'on  npinina  le  sénat  de  Russie,  déclara  Biren 
criminel  d'état,  digne  -de  tnort,  et  lui  faisant 
grâce  de  la  vie ,  le  pnva  de  l^nneur^,  de  ses 
biens  et  de  sa,  liberté.  Il  fut,  avec  sa  fatnille^ 
transporté  enSîbérié ,  dans  une  afifreuse  prison^ 
dopt  Mttf^l:  naiagina  le  frlaa  et  traça  lui-même 
le  dessin  >pour  y  rafemmr  son  ennemi*  L'im'- 
rope^  qui  s'était  tue  pendant  la  faveur  de  cet 
homme ,  entendit  avec  surprise  annoncer  dans 
tous  les  papiers  publics  le  néant  de  son  origine; 
et  d'illustires  familles  qui  cherdiaient  quelque 
parenté  avec  kii,  onbUèrent  leurs  reefaerdiies. 
La  régence  de  Gouriande  n'^oaploya  pins  son 
nom  dans  aucun  acte,  et  le  fit  effacer  des  prières 

II. 
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publiques.  La  Russie,  sous  le  prétexte  de  s^in- 
demniser  des  sommes  qu'elle  Taccusa  d'avoir 
fait  porter  en  Courlande,  fit  mettre  en  séquestre 
toutes  l^s  terres  ducales.  De  son  côté,  le  roi  de 
Pologne  ordonna  que  ce  duché ,  pendant  la  va- 
cance, serait  administré  sous  son  propre  nom, 
et  la  régence  se  soumit ,  sans  aucune  réclama- 
tion ,  à  une  administration  si  bizarre ,  où  les 
honneurs  étaient  pour  la  Pologne,  et  les  revenus 
pour  la  Russie. 

Ce  duché  paraissant  alors  destiné  au  favori, 
quel  qu'il  fût,  de-  la  princesse  qui  régnait  en 
Russie,  la  régente  Anne  en  sollicitait  déjà  l'in- 
vestiture *  pour  le  prince  de  Brunswick,  son 
mari,  quand  une  nouvelle  révolution  précipita 
dans  les  fers  l'empereur  Ivan,  ses  parents,  tous 
ceux  qui  avaient  attaché  leur  fortune  à  cette 
famille ,  et  tous  ces  étrangers  qui ,  depuis  si 
long-temps,  gouvernaient  l'empire.  La  seconde 
fille  de  Pierre  I^**,  Elisabeth,  qui  pendant  une 
année  entière  avait  tramé  de  grands  complots, 
et  médité  une  guerre  pour  monter  sur  le  trône, 
fut  forcée,  par  la  crainte  que  ses  trames  ne 
fussent  découvertes ,  de  changer  précipitam- 
ment cette  conspiration  en  un  coup  de  main. 
Elle  se  rendit  la  nuit  au  palais,  sous  1  escorte  de 
soixante  grenadiers,  tous  vieux  soldats ,  choisis 
dans  les  régiments  des  gardes,  et  que  la  mé- 
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moire  de  Pierre-le-Grand  attachait  à  sa  fille. 
En  entrant  dans  la  chambre  de  Tempereur,  elle 
courut  au  berceau  et  se  saisit  de  cet  enfant. 
Cette  troupe  de  soldats  féroces  rangés  autour 
d^elle ,  présentaient  leurs  baïonnettes,  et,  prêt» 
à  le  massacrer,  attendaient  qu'elle  le  leur  jetât. 
La  nourrice,  éperdue,  et  tombant  prosternée 
aux  pieds  d'Elisabeth ,  présentait  à  terre  un 
carreau  au-dessous  .de  ce  malheureux  enfant. 
Elisabeth,  balancée  entre  la  pitié  et  le  soin  dé 
sa  propre  sûreté ,  fixa  en  silence  ses  regards  sur 
lui ,  qui ,  dès.  un  âge  si  tendre ,  accoutumé  aux 
respects  et  à  se  voir  baiser  la  main,  la  lui  tendit 
arec  un  sourire.  Elle  fut  attendrie  ;  elle  le  ca- 
ressa  ;  et,  le  posant  sur  le  carreau,  elle  dit  à  la 
nourrice  d'en  prendre  soin.  Cette  même  nuit , 
on  arrêta  la  régente  et  le  père  de  l'empereur. 
La  première  intention  d'Elisabeth  parut  être 
de  faire  conduire  toute  cette  famille  hors  du 
pays  ;  mais  après  leur  départ  de  Pétersbourg , 
ik  furent  retenus  siir  la  frontière,  ramenés 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  enfermés  dans 
des  prisons  ignorées.  Il  fut  défendu ,  sous  peine 
de  mort,  de  prononcer  le  nom  de  cet  enfant, 
et  de  garder  une  seule  pièce  de  monnaie  frappée 
à  son  image. 

On  avait  arrêté  au  même  instant  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  gouvernement ,  Oster- 
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manii)  Munkk,  tous  ces  antres  étrangers  dont 
lés  grands  talents  avaient,  <Mi  quelque  sorte, 
fondé  cet  empire.  Les  soixante  vieux  girenadiers 
rosses  voyant  Fautorité  remise ,  par  eux  seuls , 
entre  les  mains  d^une  princesse  toujours  ëlevëe 
en  Russie ,  et  qui  ne  connaissait  point  d^àutres 
moeurs,  lui  demandèrent,  pom^  unique  récom- 
pense ,  d^ordonner  dans  tout  Tempire  le  mas- 
sacre des  étrangers.  Elle  désarma  leur  férocité  ; 
mais  en  leur  jurant  de  faire  mourir  dans  les 
supplices  tous  ceux  qu'ils  voudraient  trouver 
coupables.  Bientôt ,  en  effet ,  Fétersbourg  vit 
conduire  sur  Féchafaud ,  les  uns  pour  y  être 
écar télés,  les  autres  pour  y  être  roués  vifs, 
cette  foule  dliommes  célèbres ,  auxquels  cette 
ville  devait  sa  fondation  et  son  éclat.  Tous  y 
montrèrent  la  plus  héroïque  fermeté,  et  le  dé- 
dain le  plus  outrageant  pour  la  nation  qu^ils 
avaient  illustrée.  Ils  y  reçurent  grâce  de  la  vie , 
pour  être  conduits  dans  d'effroyables  exils: 
Ostermann,  dans  cette  île  déserte  oùMenzikof 
était  mort  ;  Munick ,  dans  cette  triste  maison 
construite  sur  ses  propres  dessins  pour  y  en- 
fermer Biren.  Cehii-cî ,  qu'Elisabeth  ne  haussait 
pas,  en  sortit  pour  un  exil  plus  doux;  et,  on 
raconte  que  ces  deux  ennemis  s'aperçurent,  en 
traversant  la  chaussée  étroite  par  où  Tun  sortait 
pour  faire  place  à  Fautrc.  Golofkine,  le  seul 
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Russe  qui  eût  été  employé  avec  éclat  sous  leur 
ministère  j  fat  conduit  à  T ettrémï  té  de  TÂsie,  au*» 
delà  du  cercle  polaire.  Sa  femme  et  lui  fureint 
enferma  daas  la  mésne  chambre;  et  tant  de 
calamités  ayant  bientôt  causé  la  mort  dis  <ett6 
femme^  Golof kîne  appela  l'officier  <|ui  le  gar-* 
dait^et  lui  montra  ce  cadavre  irofficier  répon- 
dit «  que  ses  ordres  porkuent  de  ne  rien,  l/jusser 
>)  entrer  ni  sortir;  »  et  le  corps  de  cette  in- 
fortunée resta  sous  les  yeux  de  son  époijiXt 
jusqn^aa  retour  d^uii  émissaire  envoyé  à  deux 
mille  lieues  prendre  les  ordres  de  la  cour.  Le 
barcMi  Mengdeii  fut  transporté  encore  ph^  près 
du  pôle,  avec  son  épouse  et  un  enfant  dans 
les  braft  de  cette  maUieureuse  mère.  Cet  enfant 
passa  ses  premières  anné^  «  ne  conaaissant  de 
Tunivers  entier  que  ses  deux  parents^.  Ih  Tins- 
truisirent  arec  soin  dan»  pre$que  tous  les^  arts 
de  FËurope.  Il  leur  survécut  à  tonis  àeniÈ^  dans 
cette  même  prison,  y  resta  longrteBspj&.seid, 
en  sortit  à  Tâgë  de  vingt  ans  ;  et  Facteur  de 
cette  Histoire  Ta  vu  occupé  à  compareip^ii^  les 
objets  de  la  nature  et  de  la  société  f  ég^ement 
nouveaux  pour  Iui«  avec  Ws  notions  îusftea  et 
fidèles  que  $es  parents  lui  en  avaient  trans- 
mises, et  qui  étaient  profondément  gravées 
dans  sa  mémoire.  D^antrea  eurent  d'aussi  tristes 
destinées. 
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Jamais  révolution  ne  fût  plus  générale  ni 
plus  prompte.  Dans  toutes  les  villies  russes ,  les 
étrangers  furent  poursuivis ,  quelques-mis  mas- 
sacrés. Ceux  qui  servaient  à  Farmée  ne  durent 
la  vie  qu^à  leur  nombre ,  à  leur  réunion  et  à 
leur  intrépidité.  La  plupart  se  pressèrent  d^aban- 
donner  cet  empû'e,  et  de  passer  chez  des  na- 
tions plus  reconnaissantes  :  tels  que  Kèït,  Ls^cy, 
Lowendal ,  qui  trouvèrent  ailleurs  les  honneurs 
et  la  gloire  ;  Mansfeldt,  aide-de-camp  de  Munick, 
et  qui  Pavait  suivi  dans  toutes  ses  campagnes  ; 
£uler,dont  les  travaux  ajoutèrent  une  nouvelle 
célébrité  à  Facadémie  de  BeMin.  Quelques-mis, 
n'ayant  pas ,  comme  ceux-ci ,  un  nom  qui  par- 
tout assurât  leur  fortune,  obtinrent  de  servir  la 
Russie  dans  ses  ambassades,  se  précantion- 
nèrent  contre  les  confiscations,  en  plaçant  leurs 
biens  dans  les  banques  étrangères,  et  réso* 
lurent^  en  employant  leur  génie  et  leurs  talents 
au  service  de  cette  cour,  de  n'y  retourner  ja- 
mais. Il  resta  seulement  en  Russie  ceux  qui 
purent  supporter  le  mépris.  Les  juifs  furent 
de  ce  nombre;  mais  on  les  soupçonna  de  faire 
passer  en  pays  étrangers  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  quitté  Tempire  ;  et  un  édit  impérial 
bannit  à  perpétuité  toute  leur  race. 

Gomment  des  historiens  n'ont-ils  vu  dans 
tout  cet  événement,  que  la  révolution  particu- 
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Hère  qui  ëleva  Elisabeth  sur  le  trâne,  et  non 
une  révolution  générale?  Les  anciennes  mœurs 
russes  repriirent  aussitôt  leur  cours.  Par-tout 
rignorance  et  la  barbarie  reparurent  avec  la 
vanité.  Un  luxe  sans  bornes  continua  de  régner 
dans  un  pays  où  mancjuèrent  bientôt  les  arts 
nécessaires.  Les  vastes  projets  formés  sous  Tad* 
ministration  des  étrangers ,  restaient  encore 
dans  la  mémoire  des  Russes.  Ils  voulaient  avoir 
une  escadre  à  Textrémité  de  FAsie,  afin  d^y 
découvrir  de  nouvelles  terres  ;  et  ils  n^avaient 
plus  un  pilote  à  Pétersbourg.  Ils  se  croyaient 
destinés  à  conquérir  le  monde  :  et ,  dénués  des 
talents  qui  les  avaient  conduits ,  ils  ne  savaient 
plus  assiéger  une  ville. 

La  tolérance  des  religions,  suite  nécessaire 
du  gouvernement  des  étrangers,  gens  de  tous 
pays  et  de  toutes  sectes,  subsistait  encore.  On 
n^avait  point  révoqué  les  ordres  absolus  qui 
établissaient  cette  liberté.  Mais  Tancienne  su- 
perstition et  le  zèle  d'en  étendre  la  croyance 
reprirent  bientôt  toute  leur  force.  Voler  dans 
les  rues  des  enfants  étrangers  pour  en  faire  des 
esclaves,  était  une  action  religieuse,  parce  qu'en 
même  temps  on  les  convertissait  à  la  religion 
russe.  Elisabeth,  par  sa  bonté  même,  laissait 
commettre  une  infinité  de  maux.  Cette  prin- 
cesse,  douce  saiis  être  clémente,  avait  fait 
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serment  de  ne  panir  personne  de  mort  ;  mais 
cette  indulgence  consistait  uniquement  dans 
une  horreur  superstitieuse  de  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  rappeler  Fidëe  de  la  mort.  C'était  afin 
d'en  écarter  jusqu'à  la  moindre  pensée,  qu^elle 
n'osait  en  signer  Tordre  pour  un  crimineL 
Pourvu  que  lé  sang  ne  fût  point  verse ,  les  or- 
dres les  plus  sévères,  s'ils  étaient  demandés  par 
un  favori ,  ne  coûtaient  rien  à  ta  bonté  de  son 
coeur.  Elle  laissait  exercer  dans  tout  son  em- 
pire une  effroy^able  tyrannie.  Les  cachots  étaient 
peuplés  d'une  multitude  de  malheureux.  Un 
tribunal,  nommé  l'inquisition  d'état,  destiné 
de  tout  temps  à  porter  l'effroi  dans  le  sein  des 
familles ,  à  recevoir  en  secret  les  délations  des 
esclaves  contre  leurs  maîtres ,  et  qui  prononce 
ses  horribles  décrets  avec  le  même  mystère, 
n'avait  jamais  apporté  à  ses  fonctions  plus  de 
vigilance  et  plus  de  rigueur.  Les  gouverneurs 
des  provinces,  se  jouant  avec  une  atroce  subti- 
lité du  serment  de  leur  souveraine,  faisaient 
attacher  des  hommes  en  croix,  et,  sans  leur 
ôter  la  vie ,  les  faisaient  ainsi  abandonner  au  fil 
de  Teau  sur  les  grandes  rivières  qui  traversent 
ces  déserts.  Tout  était  en  proie  à  leurs  vexa- 
tions et  à  leur  pillage.  Cependant  Elisabeth  était 
adorée  ;  et  quoique,  sous  les  derniers  règnes,  les 
étrangers  eussent  rendu  le  gouvernement  entier 
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rement  militaire,  bientôl,  sous  ]e  joug  A^une 
princesse  russe ,  Superstitieuse  à  la  manière  du 
pays,  et  qui  suivait  en  tout  les  anciennes  mœurs, 
on  vit  reparaître  cet  ancien  esclavage  volon- 
taire, cette  espèce  de  religion  qui  avait  le  sou- 
verain pour  objet  de  son  culte.  Un  Russe  ne 
pouvait  concevoir  que,  dans  les  autres  pays  de 
rSurope,  nous  fussions  attachés  à  nos  souve- 
rains ;  puisque  notre  vie,  protégée  par  les  lois, 
ne  dépend  pas  uniquement  de  leur  volonté. 
«  Moi,  disait-il,  chaque  soir  je  bénis  ma  souve- 
»  raine  de  ce  que  ma  tête  est  encore  sur  mes 
»  épaules.  »  C'est  dans  ce  temps  qu*un  écrivain 
russe ,  en  racontant  que  des  sauvages  de  FAsie 
se  donnaient  la  mort  plutôt  que  de  supporter 
la  servitude ,  ajoutait  que  ces  suicides  se  mul- 
tiplièrent à  un  tel  point,  que  la  cour  en- 
voya, de  Moscou,  un  édit  exprès  pour  les 
défendre. 

Pierre-le-Grand  n'avait  pris  en  main  la  puis- 
sance du  patriarche ,  que  pour  la  détruire  ; 
mais,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  cette  puissance, 
jointe  à  l'autorité  impériale,  la  rendit  encore 
plus  sacrée.  Le  synode  on  conseil  des  prêtres 
se  fit  gloire  de  considérer  la  czarine  comme 
chef  de  la  religion  ;  et  le  despotisme  fiit  encore 
aggravé  du  pouvoir  même  qui  autrefois  l'avait 
balancé.  Ainsi  les  Russes  retournaient  par  la 
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pente  invincible  de  leurs  mœurs ,  à  leur  ser- 
vitude religieuse  ;  et  formés  en  même  temps  au 
despotisme  militaire,  ils  étaient  parvenus  au 
plus'  bas  degré  d^esclavage  qui  ait  jamais  été 
chez  les  hommes. 

Tous  ceux  qui,  depuis  un  siècle ,  avaient  eu 
part  aux  grandes  affaires  ou  à  la  faveur,  ayant 
tour- à-tour  péri  dans  les  supplices  ou  en  exil, 
les  esprits  semblaient  affaissés  par  le  souvenir 
de  ces  fameux  exemples.  On  ne  voyait  s^élever 
nulle  part  ni  ambition,  ni  talents.  Les  mères  re- 
commandaient à  leurs  enfants  de  s^arréter  aux 
premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  fortune  ; .  et 
la  plupart  de  ceux  qui  parvenaiept  aux  hon- 
neurs, étaient  choisis  parmi  les  esclaves  domes- 
tiques du  palais.  Un  homme  restait  seul  qui  avait 
été  employé  sous  le  ministère  des  étrangers;  et 
sa  longue  expérience,  malgré  ses  vices,  reconnus 
de  sa  souveraine ,  le  porta  à  la  tête  du  gouver- 
nement. C^ était  le  russe  Bestuchef ,  génie  vigou- 
reux ,  mais  sans  culture ,  sans  morale ,  sans 
aucun  soin  de  sa  réputation.  La  cour  le  croyait 
audacieux,  parce  qu^il  méprisait  toute  pudeur, 
et  que  jamais  il  n'employa  Fintrigue  où  pouvait 
réussir  Fimpudence.  Sa  politique  était  de  croire  ' 
qu'on  peut  toujours  faire  à  un  autre  homme  la 
proposition  d'un  crime  ;  sa  seule  adresse  dans 
ses  conversations  était  de  balbutier,  afin  d'avoir 
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le  droit  de  revenir  sur  ses  paroles,  en  soutenant 
qu^on  ne  Tarait  pas  bien  entendu  ;  de  paraître 
ne  pas  comprendre  avec  facilitéla  langue  qu'on 
lai  pariait V  afin  qu'on  s'expliquât  de  tant  de 
manières  qu'on  dît  enfin  plus  qu'on  ne  voulait 
dire.  Sa  souveraine  lé  redoutait  ;  et  la  disgrâce, 
avant  de  le  frapper,  le  menaça  vingt  ans.  Il 
détestait  sa  souveraine ,  et  souvent  il  médita  de 
la  détrôner.  Ce  ministre ,  perdu  de  luxe,  comme 
le  furent  tous  les  courtisans  sous  ce  règne , 
trouvait  une  ressource  perpétuelle  à  son  dé- 
sordre, en  vendant  l'alliance  de  sa  cour  aux  . 
puissances  étrangères.  Aussi  soutenait-il  dans 
le  conseil  «  que  l'état  naturel  de  la  Russie  est 
»  la  guerre ,  que  son  adpiinistration  intérieure, 
»  son  commerce,  sa  police,  toute  autre  vue 
»  doit  être  subordonnée  à  celle  de  tégner  au- 
»  dehors  par  la  terreur,  et  qu'elle  ne  serait 
»  plus  comptée  parmi  lés  ptdssances  euro- 
»  péennes,  si  elle  n'avait  pas  cent  mille  hommes 
»  sur  ses  frontiètcs ,  toujours  prêts  à  fondre 
»  sur  l'Europe.  »  Par  cette  politique  ruineuse, 
il  maintenait  avec  effort  la  considération  des 
Russes  en  Europe ,  il  faisait  rechercher  l'al- 
liance de  sa  cour,  et  vendait  cette  alliance  à  son 
profit  personnel. 

La  faveur  de  Fimpératrice  était  tombée  sur 
un  de  ses  pages,  le  comte  Ivan-Schouvalbf, 
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jeune  homme  sans  génie,  modéré  par  crainte, 
qui  borna  son  autorité  k  prot^er  faiblement 
les  arts  de  luxe  ;  mais  im  de  s^  parents ,  Pierre 
Schouvalof ,  que ,  par  allu^^ion  ati  nom  de  de«x 
empereurs,  on  nommait  quelquefois  Pierre  in  » 
profitait  de  cette  faveur  jkhît.  s^éiever  à  um 
puissance  formidable ,  tenait  en  mom>pole  le 
commerce  maritkne  de  Fempire ,  affermait  à 
un  profit  immense  la  province  de  SibérM^,  c^est* 
à-dire,  presque  tout  le  nord  de  notre  continent; 
d^ouillait,  dans  ce  vaste  gouvernement ,  tous 
ceux  qui  y  possédaient  quelques  richesses,  et 
égalait  par  son  faste  celui  des  souverains.  Il 
était  grand-maître  de  Tartillerie,  et  prévoyant 
les  troubles  qui  devaient  suivre  ce  règne ,  il 
avait  eu  soin  pour  s^y  assurer  1^.  principale  in- 
fluence ,  et  balancer  la  force  des  régiments  des 
gardes,  d^aogmentc^r  les  trpupes  de  Tartillerie  : 
il  les  tenait  dans  la  capitale  ;  il  li^s  formait ,  par 
le  secours  de  quelques  subalternes  étrangers, 
aux  manoeuvres  les  plus  promptes  et  les  plus 
hardies  :  elles  avaient  atteint  par  leur  discipline 
et  par  leur  adresse  tout  ce  que  les  :peaj>lès  les 
plus  aguerris  ont  acquis  dans  oe  genre.  Leurs 
exercices  9  dans  lesquels  cet  homme  portait  soa 
faste  accoutumé,  et  faisait  tirer  dans  les  jours 
solennels  trente  mille  coups  de  canon ,  ressem- 
blaient à  de  grandes  batailles.  Ainsi,  malgré  les 
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intentions  pa£Îfique$  d^Ëlisabeth ,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  caractère,  quoiquHl  n^  eût  dans 
son  conseil  aucun  projet,  rambition  d^un  de  ses 
favoris ,  et  le  vil  intérêt  de  son  ministre,  entre- 
tenaient dans  cet  empire  les  forces  qu^il  allait 
bientôt  développer.  Cette  princesse  elle-même, 
qui  laissait  ses  finances  en  proie  à  toutes  les 
malversations ,  et  qm  ruinait  son  état  par  le 
luxe,  toittrmetitée  d^une  défiance  inquiète  et  de 
la  crainte  des  révolutipns,  amassait  en  secret  un 
trésor  particulier.  Dans  le  même  temps,  tout  ce 
peuple^  obéissant  à  une  impulsion  donnée  pen- 
dant plusieurs  règnes,  s'avançait  de  toutes  parts 
au-delà  de  ses  frontières.  Ces  longs  retranche- 
ments, dont  ils  enfermaient  leur  empire  depuis 
TEurope  jusque  bien  au-delà  des  possessions 
chinoises,  étaient  par-tout  élevés  sur  des  terrains 
envahis  ;  c'était  une  vaste  mer  uni  abandoimait 
son  lit  pout  couvrir  ses  bords. 

Pendant  que  la  Russie,  toujours  ambitieuse, 
était  ainsi  gouvernée,  au  hasard,  par  un  minis- 
tre vénal  et  par  une  femme  tiiplde.^  il  semble 
que  la  Pologne  aur^t  dû  se  ressaisir  de  son 
indépendance,  et  se  dérober  entièrement  au 
joug  dont  elle  était  menacée.  M^i^la  tranquille 
anardne  de  cette  république,  sous  le  règne 
d'Auguste  III ,  n'offre  pas  un  spectacle  moins 
extraordinaire  que  cette  paisible  et  rigoureuse 
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servitude ,  dans  laquelle  les  Russes  s^applaudîs- 
saient  d'être  retombés. 

Auguste  III ,  sans  avoir  les  grandes  qualités 
de  son  père,  avait  montré  la  même  générosité. 
U  avait,  comme  lui,  prévenu  par  des  bienfaits 
ses  ennemis  les  plus  opiniâtres.  Il  marchait  en 
apparence  sur  les  mêmes  traces  ;  il  laissait  au- 
tour de  son  trône  les  arts  que  son  père  y  avait 
rassemblés  ;  mais  son  goût  pour  le  luxe  n'avait 
rien  qui  lui  fût  personnel.  C'était  seulement  par 
une  habitude  prise  dans  son  éducation,  qu'il 
se  ruinait  en  magnificence  sans  l'aimer ,  en  ta- 
bleaux sans  s'y  connaître.  Le  faste  de  sa  cour 
n'était  animé  par  aucun  esprit  de  galanterie  ;  et 
ce  roi ,  d'une  beauté  majestueuse ,  gardait  une 
inviolable  fidélité  à  la  reine,  son  épouse,  la 
plus  laide  princesse  de  son  siècle  Cette  beauté 
même ,  qui,  dans  les  traits  de  ce  prince,  frappait 
au  premier  coup-d*œil,  s'éclipsait  à.  la  plus  lé- 
gère attention  ;  on  lui  trouvait , ,  au  moindre 
examen ,  je  ne  sais  quoi  d'épais  ;  sa  physiono- 
mie muette  et  morne  n'avait  aucun  caractère, 
si  ce  n'est  quelque  fierté.  Son  esprit  était  si 
paresseux  et  si  borné ,  que  jamais  il  n'avait  pu 
apprendre  la  langue  de  son  royaume.  Son  uni- 
que passion  fut  pour  la  chasse  ;  et  la  reine  ne  le 
quittant  jamais,  l'y  suivait  des  le  point  du  jour, 
dans  une  chaise  ouverte,  bravant  avec  lui  toutes 
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les  intempéries  des  saisons.  Dans  cette  unique 
et  perpétuelle  occupation^  il  prétendait  gouver- 
ner seul  ses  deux  étals  de  Saxe  et  de  Pologne  ; 
mais,  en  effet,  tous  les  soins  du  gouvernement 
étaient  abandonnés  à  un  favori,  assez  adroit 
pour  que  ce  monarque  nonchalant ,  mais  or- 
gueilleux et  jaloux  de  son  autorité,  crût  toujours 
l'exercer  par  lui-même. 

Le  comte  Brulh,  chasseur  infatigable,  parce 
que  c'était  un  moyen  sûr  de  plaire  à  son  maître; 
convive  agréable ,  adroit  à  tous  les  exercices, 
avait  passé  sa  vie  entière  à  la  cour,  et,  devenu 
minisire,  ne  fut  encore  qu'un  courtisan.  Ce  ne 
fui  point  un  choix  du  roi  qui  porta  Brulh  à 
cette  place,  mais  une  faveur  qui,  s'accroissant 
de  jour  en  jour,  sans  être  fondée  sur  aucune 
estime,  lit  tomber  peu-à-peu  toutes  les  affaires 
entre  ses  mains.  Jamais  respects  plus  servîtes 
ne  furent  rendus  à  aucun  prince,  que  ceux  qu'il 
rendait  à  son  mailre  avec  une  perpétuelle  assi- 
duité ;  toujours  à  sa  suite  dans  les  foréls,  ou 
passant  les  matinées  entières  en  sa  présence , 
sans  jamais  dire  un  mot,  tandis  que  ce  prince 
désœuvré  se  promenait  en  fumant,  et  laissait 
tomber  les  yeux  sur  lui,  sans  le  voir.  «  BruUi, 
j^ai-je  de  r argent? — Oui,  Sire,  »  ce  fut  toujours 
sa  réponse.  Mais  pour  satisfaire  chaque  jour 
aux  nouvelles  fantaisies  du  prince ,  il  chargea  en 
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Saxe  la  banque  de  Tétat  de  plus  de  billets  qu^elle 
n'avait  de  fonds  ;  et  en  Pologne,  il  mit  à  Fencan 
tous  les  emplois  de  la  république.  Il  portait 
dans  les  grandes  affaires  de  la  politique  gêné- 
raie  de  FËurope,  cet  esprit  d'intrigues  sourdes, 
de  mensonges  et  de  doubles  manœuvres  qu'on 
prend  si  souvent  dans  les  cours  ;  rampant  de- 
vaut  son  maître ,  séduisant  dans  la  sociélë  par 
sa  grâce  et  par  sa  douceur,  faible  et  perfide 
dans  les  affaires,  et  par- tout  ailleurs  le  plus 
superbe  des  hommes.  L'excès  de  son  luxe  en 
tous  les  genres  paraîtrait  exagéré  dans  un  ro- 
man ;  et  la  vérité  passe  ici  de  bien  loin  toute 
vraisemblance. 

LucuUus,  rétonnement  des  Romains  après 
qu'ils  eurent  pillé  la  Grèce  et  F  Asie,  Lucullus, 
qui  prêta  un  jour  aux  entrepreneurs  d'un  spec- 
tacle cinq  mille  de  ses  habits,  aurait  paru  au. 
ministre  saxon,  dénué  de  tout  et  presque  nu. 
Il  prétendait  que  cette  folle  magnificence  n'était 
pas  en  lui  un  goût  personnel ,  et  qu'il  s'y  asser* 
vissait  uniquement  pour  flatter  un  faible  de  son 
maître.  En  effet,  Auguste,  attaché  par  indolence 
à  une  vie  simple  et  privée ,  mettait  de  l'orgueil 
à  être  servi  par  un  ministre  fastueux.  Sans  mes 
profusions ,  disait  Bnilh ,  il  me  laisserait  mon- 
quer  du,  nécessaire.  Et  le  plus  vain ,  le  plus,  su- 
perbe des  hommes,  n'était  encore  au  milieu  de 
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toute  cette  pompe,  que  le  plus  vil  des  flatteurs. 
On  ignora  long-temps  qu^une  secrète  dévotion 
se  mêlait  dans  Fâme  de  ce  ministre  à  toutes  les 
passions  d^uû  courtisan  ;  mais  uii  jour  que  deux 
étrangers  pénétrèrent  indiscrètement  dans  ses 
appartements  intérieurs,  ils  l'aperçurent,  avec 
surprise ,  à  genoux ,  le  visage  contre  terre ,  de- 
vant une  table  illuminée,  comme  le  sont  les 
tombeaux  dans  les  cérémonies  funèbres.  Brulh 
se  relevant  avec  précipitation,  leur  dit  «  qu'a- 
»  près  avoir  donné  sa  journée  entière  à  son 
s»  maître  temporel,  il  fallait  bien  donner  quel- 
»  ques  moments  à  Féternité.  »  Tels  sont  les  re- 
plis du  cœur  humain  ;  tels  étaient  les  sentiments 
qu'il  cachait  avec  soin ,  sous  un  désordre  qui 
perdait  deux  états. 

Le  comte  Brulh,  d'abord  ministre  de  Saxe , 
n'était  rien  en  Pologne  ,^  où  les  étrangers  sont 
exclus  de  tous  les  emplois  ;  mais  aussitôt  que 
par  son  crédit  sur  Fesprit  du  roi,  il  eut  com- 
mencé à  disposer  seul  de  toutes  les  grâces,  il 
se  donna  hardiment  pour  Polonais ,  et  trouva 
moyen,  dans  un  procès  suscité  à  dessein,  de  faire 
reconnaître  par  un  tribunal  une  fausse  généa- 
logie. Ce  jugement  devint  un  titre  qui  permit  à 
la  faveur  de  le  combler  personnellement  de 
richesses  et  de  dignités. 

Le  msdtre  et  le  favori  n'avaient  point  d*autre 

12. 
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système  politique  qu^uae  dépendance  entière 
de  la  Russie.  Ils  saisissaient  avec  adresse  toutes 
leç  occasions  de  capter  la  bienveillance  de  cette 
cour.  Dès  que  rimpër^trice  avait  souri  à  un 
jeune  homme ,  ils  en  étaient  soigneusement  in^ 
formés.  Le  cordon  de  Pologne  était  devenu,  en 
quelque  sorte,  le  premier  degré  des  honneurs 
russes ,  et  le  premier  indice  d^un  crédit  naissant 
à  Pétersbourg.  De  Varsovie  on  mandait  fidèle- 
mentaux  autres  cours  toutes  les  nouvelles  de 
Russie  ;  c^était  pour  cet  empire  comme  la  capi- 
tale d^une  province  éloignée.  Quelques  Polonais 
s^affligeaieut  de  ces  bassesses  ;  mais  comme  faire 
sa  fortune  et  celle  de  sa  famille,  était  devenu, 
sous  ce  règne ,  Toccupation  générale ,  la  plupart 
allaient  chercher  la  faveur  à  sa  source.  Ils  voya- 
geaient à  la  cour  de  Russie  ;  les  viles  intrigues 
des  courtisans  russes  se  conservaient  à  Varsovie 
en  anecdotes,  pour  Tinstruction  de  la  jeune 
noblesse,  et  comme  une  science  utile  à  Tambi- 
tion.  Brulh  s'applaudissait  de  sa  politique  ;  il 
croyait,  par  l'adresse  de  ses  négociations,  s'être 
assuré  de  tout  ce  qui  avait  du  crédit  auprès  de 
la  czarine.  Mais  le  grand-chancelier  Bestuchef 
se  servait  de  lui  comme  d'un  espion  subalterne, 
dans  les  affaires  générales  de  l'Europe,  et  pro- 
fitait de  la  déférence  du  ministre  saxon  pour 
vendre ,  en  concurrence  avec  lui ,  les  starosties 
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et  les  dignités  polonaises  ;  et  beaucoup  de  gens 
ont  pensé  que  le  premier  ministre  russe  n'avait 
point  d'autre  vue  sur  ce  royaume,  ique  d'y  en- 
tretenir son  crédit  pour  cette  vente  même. 

Dans  une  pareille  situation,  le  joug  ne  pa- 
raissait pas  s'appesantir  ;  mais  il  s'affermissait 
d'année  en  année;  et  pour  citer  un  exemple 
remarquable ,  Iç  conseil  des  prêtres  russes  en- 
voya un  évêque  de  sa  religion  dans  ces  pro- 
vinces polonaises,  dont  les  paysans  étaient 
Russes  d^orîgine.  Il  y  établit  un  nouveau  siégé 
épiscopal,  qui  ne  reconnaissait  point  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  czarine,  en  opposition 
des  anciens  évêques  grecs  qui  s'étaient  soumis 
à  l'autorité  du  pape.  Ce  ne  fut  alors ,  de  la  part 
des  prêtres  russes ,  qu'un  zèle  de  prosélytisme, 
sans  aucun  dessein  politique  ;  et  en  Pologne 
toutes  les  affaires  étaient  dans  un  tel  abandon, 
il  y  avait  dans  tous  les  esprits  tant  de  légèreté , 
tant  de  négligence,  qu'une  si  dangereuse  inno- 
vation ne  fut  pas  même  remarquée. 

Le  roi  préférait  le  séjour  de  Dresde  à  celui  de 
Varsovie,  parce  que  les  forêts  de  son  électorat 
étaient  plus  agréables  pour  la  chasse  que  les 
forêts  de  son  royaume;  et  parce  qu'étant  en- 
nemi de  toute  représentation ,  il  n'était  point 
obligé  de  tenir  une  cour  à  Dresde,  comme 
toutes  les  coutumes  polonaises  l'y  contrai- 
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gnaient  à  Varsovie.  Cétait  en  Saxe  qu'il  entre- 
tenait, à  grands  frais,  des  troupes  de  danseurs 
français ,  et  de  chanteurs  italiens ,  et  qu^il  se 
ruinait  en  folles  prodigalités.  Mais  le  ministère 
polonais  ne  pouvant  avoir  d'activité  que  par  la 
présence  du  roi ,  la  diète  et  le  conseil  du  sénat 
ne  pouvant  s'assembler  que  sur  une  convoca- 
tion du  roi,  ses  longues  absei^ces  laissaient  la 
république  dans  une  entière  inaction.  La  loi 
qui  oblige  de  convoquer  une  diète  tous  les  deux 
ans  le  rappelait  à  cette  époque  ;  il  désirait  pas- 
sionnément que  ces  assemblées  eussent  une 
heureuse  issue ,  parce  qu'il  en  eût  regardé  le 
succès  comme  une  preuve  de  confiance  que  les 
Polonais  lui  eussent  donnée.  Mais  après  quel- 
ques sessions  tumultueuses ,  il  se  trouvait  tou- 
jours quelque  nonce  dont  l'opposition  obligeait 
la  diète  à  se  dissoudre  ;  et  le  roi,  accoutumé  à  ce 
malheur,  paraissait  aisément  consolé,  quand  ta 
saison  était  favorable  pour  retourner  en  Saxe. 
Pendant  trente  années  que  dura  ce  règne ,  la 
nation  s'assembla  toujours  vainement  ;  et  pres- 
que toujours  les  prétextes  les  plus  frivoles  suf- 
firent pour  ces  ruptures.  Le  roi  de  Prusse  a 
raconté  qu'un  jour  cherchant  à  faire  rompre 
une  diète,  et  ses  partisans ,  en  petit  nombre, 
ne  pouvant  trouver  un  motif  apparent  qui  ca- 
chât leur  mauvaise  intention,  il  feuilleta  les 
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lois  polonaises,  et  y  découvrit  Tancienne  dé- 
fense de  traiter  aucune  affaire  aux  lumières  ;  il 
leur  écrivit  de  chercher  à  prolonger  quelque 
session  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  et  de  faire 
apporter  des  chandelles.  Il  fut  obéi.  Les  chan- 
delles furent  apportées  ;  grande  rumeur  dans 
l'assemblée  ;  on  crie  à  la  violation  des  lois  ; 
«  que  l'ancien  ordre  des  diètes  est  interverti  ; 
»  que  le  pouvoir  arbitraire  tente  tous  les 
»  moyens  de  s'établir;  »  et  dans  ce  tumulte  un 
nonce  proteste  contre  .la  validité  d'une  diète 
où  les  lois  sont  violées  ouvertement.  Qu'on 
imagine  le  plus  simple  héritage  quelques  années 
sans  maître  et  sans  régie ,  tout  y  tomberait  en 
ruines;  et  un  des  plus  grands  royaumes  de 
l'Europe  resta  pendant  trente  années  sans  au- 
cune sorte  d'administration.  Il  n'existait  aucun 
pouvoir  légitime  pour  demander  compte  ni  de 
la  perception  des  impôts ,  ni  de  l'état  des 
troupes.  Les  grands  trésoriers  s'enrichissaient 
du  trésor  public,  tandis  que  l'état  était  pauvre 
et  obéré.  Les  grands  généraux  étaient  puissants, 
et  la  république  sans  défense.  Les  grands  maré- 
chaux étaient  redoutés ,  sans  que  la  police  fût 
maintenue  ;  et  on  reprochait  aux  chanceliers  de 
signer  arbitrairement  des  actes  illégaux.  Toutes 
les  grandes  affaires  restaient  indécises.  Aucun 
ministre  n'avait  été  envoyé  aux  puissances  étran? 
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gères.  Il  y  avait  sur-tout  un  désordre  dont  les 
funestes  conséquences  attaquaient  toutes  les 
fortunes.  Les  hôtels  des  monnaies  avaient  été 
fermés  en  i685,  en  attendant  la  première  as- 
semblée des  états,  aBn  qu'on  pût,  pendant  cet 
intervalle ,  délibérer  avec  les  grandes  villes  de 
Prusse  siir  le  règlement  qu'on  projetait  alors. 
Mais  la  rupture  des  diètes  empêchant  toujours 
ce  règlement ,  les  hôtels  des  monnaies  restaient 
fermés.  Les  anciennes  pièces,  d'une  valeur  très- 
supérieure  à  celles  qui  avaient  cours  dans  les 
pays  étrangers ,  furdnt  bientôt  enlevées  par  les 
peuples  voisins  et  par  les  )uifs.  La  monnaie 
étrangère  devenant  plus  nécessaire  de  jour  en 
jour ,  avait  un  cours  arbitraire  ;  le  commerce 
intérieur  manquait  de  petite  monnaie.  La  répu- 
blique ne  pouvant  même  remédier  à  ce  désor- 
dre ,  le  roi  se  crut  sufKisamment  autorisé  par  la 
nécessité  évidente,  à  faire  frapper  en  Saxe  des 
pièces  polonaises;  et  dans  l'avidité  de  gagner 
sur  cette  entreprise,  il  donna  aux  princes  voi- 
sins le  dangereux  exemple  de  les  falsifier. 
.    Au  milieu  d'une  longue  paix,  la  nation,  plon- 
gée dans  la  mollesse ,  se  faisait  un  devoir  d'imiter 
le  luxe  de  la  cour;  et  ce  luxe  iuvsensé  déguisait  « 
sous  une  apparente^  prospérité,  le   véritable 
état  du  royaume.  Le  peuple,  c'est-à-dire^  les  es- 
claves, devenaient  chaque  jour  plus  malheureux. 
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parce  que  les  possesseurs  des  terres  s'effor- 
çaient d'ea  accroître  les  revenus  par  le  surcroît 
de  travaux  dont  ils  chai^eaient  ces  infortunés. 
La  plupart  des  gentilshommes,  ruinés  par  une 
vaine  ostentation  de  richesses ,  n'avaient  plus 
ni  armes 9  ni  chevaux,  et  n'étaient  plus,  comme 
autrefois ,  toujours  prêts  à  marcher  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  De  là  les  revues  de  la  no-^ 
blesse  n'avaient  plus  lieu  ;  quiconque  eût  pro- 
posé de  les  rétablir  se  fût  rendu  inutilement, 
suspect  à  la  cour.  On  sentait  donc  à-la-fois  tous 
les  abus  de  ce  gouvernement  bizarre ,  où  d'un 
côté  la  disposition  des  grâces ,  dépendant  de  la 
seule  volonté  du  roi,  laissait  dominer  cet  esprit 
d'imitation  qui  tient  à  la  basse  flatterie  des 
cours,  tandis  que  les  privilèges  de  la  noblesse 
y  maintenaient,  d'un  autre  côté,  tous  les  dé- 
sordres de  l'anarchie.  Aucun  danger  présent 
n'avertissait  la  nation  qu'elle  était  désarmée* 
On  laissait  tomber  plusieurs  autres  établisse- 
ments qui  entretenaient  autrefois  son  esprit 
militaire;  et  cette  noblesse,  unique  force  de  la 
république  depuis  la  réduction  des  deux  ar- 
mées ,  ne  pouvait  offrir,  aux  premiers  dangers 
qui  la  menaceraient,  qu'un  amas  de  gens  cou- 
rageux,  il  est  vrai,  mais  sans  armes,  sans  disci- 
pline, également  incapables  de  commander  et 
d'obéir. 
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La  cour,  dont  Tambition  croissait  par  ces 
désordres  même,  employait  quelquefois  avec 
habileté  tous  ses  avantages  pour  préparer  le 
succès  d^ ne  diète  qui  eût  augmenté  le  pouvoir 
du  roi  ;  mais  un  seul  citoyen  suffisait  pour  ren- 
verser les  plus  adroites  mesures.  Le  liberum 
veto ,  ce  défaut  monstrueux  qui  perdait  la  ré- 
publique ,  empêchait  Teffet  de  tous  les  autres 
vices  de  ce  gouvernement.  Plus  d'une  fois  la 
cour  renonçant,  en  apparence,  à  ses  projets 
ambitieux,  chercha  à  engager  les  Polonais  dans 
des  alliances  personnelles  avec  les  autres  états. 
L'Europe  était  alors  partagée  en  deux  grandes 
confédérations,  dont  les  forces  égales,  et  les 
succès  balancés  dans  les  dernières  guerres  main- 
tenai  ent  une  sorte  d'équilibré  entre  toutes  les 
puissances.  Celle  qui  réunissait,  dans  une  même 
alliance,  les  cours  de  Russie,  de  Vienne  et  d'An- 
gleterre ,  protégeait  la  maison  de  Saxe,  et  re- 
nouvelait souvent  la  proposition  de  soudoyer 
une  armée  polonaise.  Le  roi  favorisait  cette 
proposition,  dans  l'espoir  que  toutes  les  forces 
de  la  Pologne  se  trouvant  ainsi  remises  à  la  dis- 
.  position  de  ses  alliés,  il  acquerrait  aisément 
pour  lui-même  l'autorité  qu'il  leur  laisserait 
prendre.  Mais  ce  nouveau  dessein ,  sur  le  point 
d'être   exécuté,   se  trouvait  toujours  rompu. 
Les  autres  puissances,  soutenues  par  leur  seule 
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réputation ,  conservaient  encore  la  faveur  se- 
crète de  la  nation  et  quelques  partisans  déclarés^ 
de  sorte  que  Ces  deux  grandes  confédérations , 
Tune  par  ses  intrigues,  l'autre  par  l'opinion 
qu'on  avait  de  ses  forces ,  se  balançaient  aussi 
dans  la  république.  L'équilibre  même  de  l'Eu- 
rope servait  à  maintenir  le  gouvernement  po- 
lonais ;  ^t  la  Pologne ,  au  lieu  d'être  subjuguée , 
au  lieu  d'être  entraînée  dans  des  alliances  dan- 
gereuises,  conservait  par  l'impossibilité  même 
de  prendre  une  résolution,  la  liberté,  l'indé- 
pendance et  la  paix. 

Ce  qui  peut  à  peine  se  comprendre ,  c'est  que 
dans  une  pareille  anarchie,  elle  paraissait  heu- 
reuse et  tranquille.  La  sûreté  régnait  dans  les 
villes  ;  les  voyageurs  pouvaient  sans  rien  crain- 
dre traverser  les  forêts  les  plus  solitaires  elles 
routes  les  plus  fréquentées.  Jamais  on  n'enten- 
dait parler  d'aucun  crime  ;  et  rien  peut-être  ne 
fait  plus  honneur  à  la  nature  humaine ,  et  ne  con- 
firmerait mieux  l'opinion  philosophique ,  que 
l'homme  est  naturellement  bon.  Toutes  les 
haines  de  religion  semblaient  assoupies.  On  ne 
vit  nulle  part  se  produire  aucun  zèle  fanatique. 
Plus  d'injures,  plus  de  ressentiments.  La  rup- 
ture perpétuelle  des  diètes  ne  laissant  exister 
aucune  autorité  législative,  mais  seulement  l'au- 
torité des  tribunaux  chargés  de  faire  exécuter 
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les  lois ,  les  dissidents  n^avaient  aucune  occasion 
de  réclamer,  et  se  soumettaient  avec  tranquil- 
lité. Le  comte  Brulh,  luthérien  Itd-même,  accor- 
dait au  petit  nombre  de  dissidents  qui  restaient 
encore ,  plus  de  faveur  que  la  loi  ne  leur  en 
laissait.  Cette  république,  à  la  veille  des  plus 
terribles  calamités ,  se  contenait  dans  une  es- 
pèce de  calme.  Les  grandes  maisons  tâchaient 
de  s'emparer  des  tribunaux  :  elles  s'efforçaient 
d'en  faire  élire  tous  les  députés  parmi  les  gens 
de  leur  faction,  afin  d'y  exercer  leur  faveur  ou 
leur  haine.  Mais  le  choc  des  différents  partis  les 
maintenait  tous  au  même  niveau ,  et  la  justice 
recevait  sa  balance  des  mains  de  la  liberté. 
Quoique  la  jeunesse  menât  une  vie  licencieuse, 
quoique  les  femmes  jouassent  des  rôles  impor- 
tants dans  ces  perpétuelles  intrigues ,  la  nation 
élevée  dans  des  principes  de  piété ,  avait  en  gé^ 
néral  de  bonnes  mœurs.  La  cour,  qui,  sous  le 
dernier  règne ,  s'était  ouvertement  livrée  à  tous 
les  plaisirs  ;  était  devenue  plus  décente  et  plus 
résej-vée  sous  la  reine  actuelle,  qui  ne  parlait 
jamais  à  une  femme  d'une  vertu  suspecte  ;  le 
frein  dès^Jbis  n'étant  presque  plus  sensible  en 
Pologne,  les  mœurs  publiques  suffisaient  à 
maintenir  par-tout  l'apparence  de  l'ordre. 

Aussi  la  plupart  des  Polonais  regardaient-ils 
cette  anarchie ,  comme  le  plus  beau  système  de 
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gouyemement  qui  ait  jamais  été  ëtablî  sur  la 
terre.  Ils  ii^attribuaient  le  blâme  gênerai  des 
autres  nations  qu'à  Favilissemént  des  esprits, 
produit  dans  TEurope  presque  entière  par  Tau- 
toritë  oppressive  des  gouyemements  modernes. 
Un  très-petit  nombre  de  citoyens  sentait,  il 
est  vrai ,  qu'une  situation  si  bizarre  ne  pouvait 
durer  long-temps  ;  qu'il  n'y  a  point  de  véritable 
prospëritc  pour  des  hommes  sans  défense  ;  et 
qu'au  premier  moment,  la  république  tomberait 
dans  une  horrible  confusion.  Mais  dans  ce 
nombi'e  même ,  quelques-uns,  retenus  par  la 
crainte  d'occasioner  ce  funeste  ébranlement, 
s'ils  tentaient  une  réforme ,  réprimaient  leur 
zèle,  ne  voulaient  hasarder  aucune  tentative, 
et  abandonnaient  leur  sort  et  celui  de  leur  pa- 
trie au  temps  et  à  la  fortune.  Les  autres  ^  plus 
zélés ,  et  convaincus  de  la  nécessité  pressante  de 
prévenir  des  désastres  autrement  inévitables , 
ne  se  dissimulaient  pas  que  pour  réussir  dans 
cette  grande  et  difficile  entreprise ,  ils  avaient 
besoin  d'une  extrême  circonspection;  que  la 
'  seule  idée  d'un  changement  serait  regardée 
comme  un  crime  par  la  plus  grande  partie  de 
la  nation ,  et  que  les  puissances  voisines  saisi- 
raient, pour  accélérer  la  perte  de  la  républi- 
que, l'occasion  même  dés  réformés  qu'ils  vou- 
draient y  tenter.  Ces  réformes  ne  pouvaient 
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donc  s'opérer  que  par  une  rëvolution  impré- 
vue, par  une  confédération  générale  que  d'ha- 
biles gens  parviendraient  à  former  sous  d'au- 
tres prétextes  ;  qui  entraînerait  tous  les  esprits, 
'  avant  qu'ils  soupçonnassent  où  l'on  aurait  des- 
sein de  les  conduire  ;  qui  emploierait  à  chan- 
ger le  gouvernement  l'autorité  qu'elle  aurait  re- 
çue à  d'autres  titres  ;  et  que  les  puissances  amies 
de  la  Pologne  soutiendraient  assez  fortement 
pour  en  imposer  aux  puissances  ennemies. 
C'était  le  but  où  tendaient  en  secret  deux  factions 
accréditées  dans  la  république,mais  divisées  mal- 
heureusement entre  elles  d'intérêt  et  d'opinion, 
et  qui  méditaient  pour  réformer  le  gouverne- 
ment, deux  projets  entièrement  contraires. 

Une  de  ces  factions,  mécontente  de  la  cour, 
et  qui  cherchait  à  en  traverser  tous  les  des- 
seins ,  eut  long-temps  pour  chef  la  maison  Po- 
tocki ,  maison  puissante  et  nombreuse,  qui  n'a- 
vait jamais  rendu  au  roi  Auguste  III  un  hommage 
volontaire.^  Elle  se  soutenait  avec  éclat  sous  son 
règne  par  la  seule  faveur  de  la  nation ,  et  par 
l'autorité  des  grandes  charges  dont  elle  était  re- 
vêtue. Un  comte  Potocki  était  primat  du 
royaume ,  un'autre  en  était  grand  général.  Ils 
reconnaissaient  la  nécessité  absolue  d'abolir 
cette  folle  loi  deFunanimité  ;  mais  ils  trouvaient 
fdans  une  réforme  si  nécessaire  un  inconvénient 
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plus  dangereux  peut-être  que  tous  les  désordres 
actuels.  Etablir  dans  les  diètes  la  pluralité  des 
suffrages 9  c'eût  été,  dans  la  constitution  pré- 
sente 9  ouvrir  un  chemin  au  despotisme ,  parce 
que  le  ^oi  disposant  de  toutes  les  grâces ,  et  lés 
Polonais  étant  toujours  susceptibles,  toujours 
ayides  d'en  obtenir  de  nouveUes ,  il  aurait  tou- 
jours en  main  un  moyen  infaillible  de  gagner  le 
plus  grand  nombre.  Cette  maison,  regardant  la 
liberté  comme  le  premier  des  biens,  et  l'obli- 
gation de  la  conserver  dans  ^a  patrie  comme  ^ , 
premier  des  devoirs ,  voulait ,  en  abrogeant  la 
loi  de  l'unanimité,  former  une  autre  barrière 
contre  l'autorité  royale  ,  par  de  nouveUes  lois 
sur  la  distribution  des  grâces.  Ils  se  proposaient 
d'établir  un  conseil  permanent  et  souverain, 
auquel  serait  confié  la  nomination  de  tous  les 
emplois  ;  seul  changement  que  la  nation ,  à  ce 
qu'ils  croyaient ,  pût  jamais  agréer,  parce  que 
cet  établissement  nouveau  flatterait  l'ambition 
des  grands ,  que  leur  crédit  entraînerait  le  suf- 
frage de  leurs  clients,  et  que  ceux-ci  espéreraient 
assurer  leur  propre  fortune ,  en  assurant  celle 
de  leurs  protecteurs.  Une  première,  tentative, 
faite  en  1 752,  avait  échoué.  Ilsavaient  cru,  à  cette 
époque ,  pouvoir  saisir  une  occasion  favorable 
que  leur  offraient  en  apparence  les  révolutions 
arrivées  récemment  en  Russie ,  et  qui ,  en  oc- 
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cupant  tette  cour  de  ses  propres  embarras,  aa^ 
raient  pu  la  distraire  de  ce  qui  se  passerait  en 
Pologne.  Mais  ces  révolutions ,  fatales  aux  sou* 
Térains  seuls  et  au  ministère ,  n^avaient  point 
troublé  Tempire  russe.  La  tentative  de  ces  zé- 
lés citoyens  n^avait  eu  aucune  suite,  et  leurs 
mesures  ayant  été  si  secrètes  qu'elles  n^avaient 
causé  dans  la  république  aucune  commotion 
violente,  ils  attendaient  du  temps  quelque  autre 
occasion  plus  réelle.  Ils  remettaient  du  moins 
leurs  nouvelles  tentatives  à  l'interrègne,  époque 
toujours  marquée,  pour  les  réformes  à  faire  dans 
les  lois ,  et  que  les  accidents  où  la  santé  du  roi 
paraissait  exposée ,  faisaient  chaque  jour  envi^ 
sager  comme  prochaine. 

Une  famille  non  moins  puissante,  et  alors 
plus  accréditée  à  la  cour,  méditait  plus  secrète- 
ment encore  un  dessein ,  entièrement  opposé. 
Les  princes  Czartorinski ,  que  l'ancienne  gran- 
deur de  leur  maison  portait  à  s'élever  au-dessus 
de  l'égalité  républicaine,  accusant  en  toute  ren- 
contre les  vices  de  leurs  concitoyens,  ne  les 
croyantplus  dignesdese  gouverner  eux-mêmes, 
avaient  conçu  le  projet  de  changer  le  gouver- 
nement en  une  véritable  monarchie  ;  ils  se  per- 
suadaient qu'un  conseil  permanent  pour  la  dis- 
tribution des  grâces,  ne  serait  qu'une  occasion 
perpétuelle  de  factions;  que  si  la  nation  eût 


JDE  POLOGNE.  ig3 

été  vertueuse ,  il  eût  été  inutile  d^  faire  des 
réformes  ;  que  les  rices  même  qui  rendaient  des 
réformes  nécessaires ,  devaient  en  déterminer 
la  nature  ;  enfin ,  que  la  Pologne  était  trop 
étendue,  ses  mœurs  trop  dégënërées ,  ses  voi^ 
sins  trop  puissants ,  pour  qu  elle  restât  avec  se-- 
curité  sous  un  gouvernement  républicain.  Abo- 
lir Funanimité ,  augmenter  les  prérogatives 
royales,  rendre  la  couronne  héréditaire  ;  res- 
treindre Tautorité  des  premiers  emplois ,  aug<- 
menter  celle  des  tribunaux,  2d)âisser  la  puissance 
des  grandes  maisons,  c^était  le  projet  des  princes 
Czartorinski.  Ilis  en  suivaient  Fexécution  avec 
d^autant  plus  d^artifice ,  qu'ils  avaient  conçu  Tes- 
pérance  de  former  cette  monarchie  poiir  eux* 
mêmes  ;  qu'un  pareil  changement  devait  éu*e 
en  horreur  à  une  nation  si  éperdument  éprise 
de  sa  liberté,  et  qu'ils  osaient  se  flatter  d'em- 
ployer, pour  l'y  contraindre,  le  concours  même 
de  la  Russie  «  sans  que  cette  cour  ignorante  et 
vénale  soupçonnât  l'usage  qu'ils  feraient  des 
forces  qu'elle  leur  confierait.  Une  telle  entre- 
prise ne  pouvait  être  conduite  par  des  mains 
plus  hardies  et  plus  adroites. 

La  .maison  Czartorinski  est  une  branche  de 

celle  des  Jagellons ,  qui,  possédant  autrefois  le 

grand  duché  de  Lithuanie,  montèrent  sur  le 

trône  de  Pologne,  et  le  possédèrent  pendant 

I.  i3 
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deux  siècles,  par  des  élections  toujours  libres ^ 
en  reconnaissance  de  ce  qn^Us  avaient  uni  ces 
deux  états.  La  branche  des  Cûrtorinsld ,  quoi- 
que souvent  iUuatrée  par  les  premières  dignités 
de  la  république ,  avait  peu  de  faâens  herécU- 
taires,  et  resta  long-^temps  dans  une  médiocrité 
de  fortune  qui  ne  hn  permetlait  dans  son  am- 
bition aucun  système  smvL  Mais^  au  commeii- 
cemént  de  ce  sièck>  une  femme  aimable  loi 
donna  plus  d^éclat  qu'une  foule  d'hommes  ha- 
biles n'avaient  fait  par  leur  politique  ;  elle  joi- 
gnait l'esprit  le  phis  cultivé  aux  grâces  natu- 
relles ,  et  le  désir  de  plaire  lui  servait  k  cachor 
la  plus  haute  ambition.  Bans  ses  premières  an- 
nées, elle  avait  suivi ,  en  France ,  son  père ,  le 
grand  chancelier  Mcnnstin  ;  elle  y  avût  été  éle- 
vée dans  un  temps  où  cette  cour  était  si  flo* 
rissante  par  les  succès  de  Louis  XIY ,.  les  talents 
de  ses  ministres ,  l'esprit  de  se&  courtisans  et  les 
{HToiUges  de  tous  les^  arts  qui  imaiortaUsent  son 
règne.  Cette  femme,  dont  les  manières  étaient 
séduisantes  et  les  mœurs  faciles ,  ayant  épousé 
un  prince  Csiartorinski ,  porta  d^ms  sa  maison 
à  Varsovie  le  ton-  des  plus  agréables  sociétés 
françaises  ;  sa  politesse  devint  le  charme  et  le 
modèk  de  cette  towf.  SUe  fut  la  première  qui, 
abandonnant  cette  sage  réserve  que  les  dMoes 
polonaises  avaient   eue  jusque-là  dans  leurs 
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mœurs ,  et  pretlaat  pouï*  '  elelîiple  les  dameft 
françaises^  he  mêla  cotaUme  ceUès-<:i,  pai*  la  ga- 
lanterie ,  la  séductioti  el;  Tintrigtie,  dàn)s  tous  les 
mouvements  delaeotfretdens  les  plus  grandes 
affaires  dé  Yétût.  Elle  ràsserï^aît  chez  elle  les 
ministres  les  plus  graves ,  et  les  courtis^ùts  les 
plus  spiritui^lsv  Daiïs  cette  «oci^të  ^  et  sous  liés 
yeux  de  cette  fenime  ambitieuse-,  se  formèrent 
troi^  elifants  ëgalétnent célèbres.  L'un,  qiie  son 
génie  destinait  a^x  affaires ,  y  fut  instruit  par  le 
vieux  Fleinimng ,  ministre  éprouvé  par  toutes 
les  vicissiludee  dé  la  fortune  d^ Auguste   IL 
Uautre,  simple  capitaine  au  service  d' Autiiéhe , 
n^ayant  pour  lui  que  la  graiideur  de  sa  ftaisbancé, 
sa  jeunesse  et  une  sorte  de  faveur  ptiblique  9 
osa  prétendre  à  la  plus  riche  béritière  de  Pe<* 
logbe  ;  C^étdit  une  jeune  f  euve  que  d'illustres  ri- 
vaux se  disputaient.  Qtk  se  isfoUvient  encfei'e  en 
Pologne ,  que  le  plus  jaloux  dVnt#e  euii ,  abu- 
sant 4e  sa  richesse  pour  humilier  .Ckârtol:*iBSdâ, 
se  faisaitescdrter  chez  leur  maîtresse  éommtlilé^ 
par  une  foulé  de  valets^  vêtus  chaque  jeut 
coiàme  le  prince  Tétait  ce  jour  mSme.  Geiui-ci> 
dans  un  duel^  ôta  rhônnëur  à  éet  hothmé  su- 
perbe j»  et  lui  laissa  H  yie.  Ses  qualités  persosf* 
nelles  rempDAèi^ent  sur  le  fàsté  de  sès.riva!ux, 
et  le  concours  de  beaucoup  d^alhis  lui  facilita 
les  occasions  qui  mirent  enfin  cette  jeiiile  veuve 
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dans  la  nécessite  de  Tépousér.  Ce  mariage  ayant 
donné  à  cette  famille  Fëclat  des  richesses,  le 
seul  qui  lui  manquât ,  dès  lors  elle  ne  vit  pins 
rien  au-dessus  de  son  ambition. 
^  Le  troisième  enfant  était  une  fille  d'un  carac- 
tère altier  et  d'une  imagination  romanesque; 
elle  avait  pris  dans  un  pareil  caractère  une  pas- 
sion vive  pour  un  homme  qui  devait  son  éléva- 
tion à' des  talents  extraordinaires.  C'était  le 
comte  Poniatouski,  d'une  noblesse  nouvelle, 
mais  à  qui  la  nature  avait  prodigué  tous  les 
autres  avantages.  Son  père ,  bâtard  d'un  comte 
Sapiéha,  n'avait  eu  pour  toute  fortune  que 
l'emploi  d'économe  dans  uneterre  de  cette  mai- 
son. Celui  dont  nous  parlons  annonçant  dès 
l'enfance  le  caractère  et  le*  génie  le  plus  heu- 
reux ,  avait  reçu ,  par  les  bienfaits  des  Sapiéha , 
une  éducation  distinguée.  11  avait  suivi ,  comme 
page ,  dans  les  pays  étrangers ,  un  seigneur  de 
cette  famille.  A  son  retour,  Charles  XII  étant 
déjà  entré  en  Pologne ,  et  les  Sapiéha  ayant  em- 
brassé le  parti  de  ce  roi ,  ils  le  lui  envoyèrent 
pour  traiter  de  leurs  affaires.  Dans  cette  négo- 
ciation il  plut  à  Charles  XII,  et  avec  l'agrément 
de  ses  premiers  maîtres ,  il  s'attacha  à  leur  pro- 
lecteur. Ce  fut  lui  qui ,  après  la  défaite-  de  Pul- 
tava  ^  conduisit  en  Turquie  la  fuite  de  ce  prince. 
Ce  fut  lui  qui  souleva  cet  empire  contre  les 
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Russes ,  et  fut  ainsi  le  premier  auteur  du:  traité 
qui  défenidait  pour  jamais  aux  Russes  toute  ea- 
trëe  en  Pologne  ;  bien  éloigné  de  prévoir  que 
]eurs  aimées  dussent  un  jour  envahir  la  répu- 
blique pour,  placer  son  fils  sur  le  trône.  Â  la 
mort  de  Charles  XII  ^  Poniatouski,  sans  asile, 
vint  avec  une  généreuse  confiance  se  présenter 
au  roi  Auguste  II ,  et  lui  dit  :  «J^étais  trop  jeune 
y>  pour  faire  choix  d^un  parti  quand  le  roi  de 
»  Suède  vous  faisant  la  guerre  me  demanda  au 
3>  seigneur  à  qui  j^étais  attaché  ;  depuis  ce  temps 
»  ma  fortune  fut  de  lui  plaire ,  mon  devoir  de 
>»  le  servir  ^aujourd'hui  que  sa  mort  me  rend 
0»  à  moi-même ,  je  ne  reconnais  plus  d^autre 
»  maître  que  votre  majesté.»  Le  roi  le  pressant 
entre. ses  bras,  lui  répondit  :  «  C'est  un  grand 
»  bonheur  d'être  servi  par  un  homme  tel  que- 
»  vous  ;  »  et  depuis  ce  moment,  il  le  combla 
constamment  de  bienfaits. 
•  Les  princes  Czartorinsld  désapprouvèrent 
hautement  le  mariage  de  leur  sœur  avec  cet. 
homme  ;  mais  il  parvint,  par  la  souplesse  de  son 
esprit)  àse  réconcilier  avec  eux  ;  et  leur  réunion 
ne  tarda  pas  à  former  une  faction  pmsssuite ,  et 
qui  devint  bientôt  redoutable  à  toute  la  répu- 
blique. Dans  une  nation  inconstante  et  divisée, 
ils  suivirent  toujours  le  même-  système ,  et  de- 
meurèrent toujours  unis.  Leur  mère ,  dans  une 
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vieillesse  avàncëe,  présidait  à  tous  leurs  des- 
seins. Un  j^ouF  marque  de  chaque  semaine  ^  ils  se 
ra^emblaiçnt  che^  eUe,  pour  CQUcerter  sous 
ses  y  euxtout  es  leurs  çRlreprises  ;  elle  avait  com- 
,  menée  leur  fortune  :  elle  jouissait  de  son  ou- 
vrage. Les  Russes  n^avaiént  point  eu  d^abord 
d^ennem)s  plus  opiniâtres  ;  et  qpand  Stanislas 
revint  disputer  la  couronne  au  nouvel  électeur 
de  Saxe ,  Po^ni^touski ,  autrefois  son  capit^ne 
des  gardes,  et  désormais  assez  con^dérable 
dans  son  pays  pour  être  un  chef  de  parti,  reprit 
encore  les  mêmes  engagements  et  le  mân»e 
zèle.  Les  princes Gzai^torinsld  employèrent  leurs 
talents  à  le  seconder,  soit  qu^ils  voulussent. as- 
surer rindépendance  de  leur  patrie  contre  Top» 
position  (ïes  Russes ,  soit  qu'ib  eussent  déjà  le 
projet  d'aplanir  pour  eux-mêmes  le  chemin 
du  tr^e ,  en  Couvrant  au  seul  Polonais  qui  pa- 
raissait alors  pouvoir  y  monter.  Stanislas,  dans 
sahonlie  et  sa  mauv-aise  fortune ,  n^eut  point  de 
sujets  et  d^amis  plus  fidèleg  ;  mais  après  les  trai* 
tés  de  paix,  l;eur. ressentiment  contre  la  France, 
qui  les  avait  abandonnés,  se  changea  en  une 
violente  kaii^i.  ils  envoyèrent  acheter  la  bien^ 
veiilance  de  la  cour  de  Russie;  ce  fol  de  sa  £&-' 
veur  qu^ils  attendirent  désormais  tout  leur  cré- 
dit; ef  dès  lors  ils  conçurent  ce  dessein  hardi 
et  dangereux  que  nous  avons  commencé  de  dé- 
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velopper.  Bs  crorept  que  la  Pologne  Bravait  plus 
d'autre  voie  de  salut  que  de  tromper  là  défiance 
de  cette  cour  ombrageuse  ^  par  une  soumission 
apparenté  à  tous  ses  caprites,  d!éluderparun 
asservissement  volontaire  la  pesanteur  de  son 
joug,  de  prévenir  ainsi  les  efforts  qu'elle  pour^ 
rait  faire  pour  étendre  et  affermir  son  autO'^ 
iciié.  Lavoialité,  Tignorance  et  Tineptie  du  mi- 
nistère rasse  leur  persuadèrent  qu'ils  pourraient 
atsémeikt  rengager  dans  des  démardies  utiles  à . 
la  Pologne^  et  dont  ces  barbares  ne  pénétre*^ 
raient  pas  Tobjet.  Tel  fut  le  but  secret  de  toutes 
leurs  i^Biarcbes:  et  bâ^Ektèt  leur  habileté  leur 
donna  la  faveul'  intime  du  roi  qu'ils  avaient 
combattu;  mais  eli  paraissant  s'attacher  au  sys-- 
tème  politique  que  suivait  la  maison  de  Saxe , 
ils  formsâent  des  Uaisaiis  particulières  dans  les 
ccMirs  de.  Russie^  d'Angleterre  et  d'Autriche  ; 
Poniaioudi^  lour  coni^il,  ideillîssait  dans  les 
hanBeurs  et  la  tranquillité,  pendant  que  les 
deux  Czarfcorinsài  étaient  détenus  lès  véritables 
rasâtres  de  lacour. 

Jamais  la  natin*e  ne  donna  à  deux  frères  des 
talents  plus  opposés ,  et  en  intéme  temps  plus 
utiles  à  souteiiîr  diversement  la  même  fattioifiu 
Us  jouksaient  d'une  condÂlération  égale  ^  quos« 
que  difféitsite  ;  et  si  tous  demandiez  quel  était 
l'ainé ,  le  cbef  de  la  fàmiUe ,  on  hésitait  à  vpus 
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répondre.  Uun,  le .  prince  Auguste  Czarto- 
rinski,  palatin  de  la  Russie  polonaise,  après 
avoir  épousé  cette  riche  veuve  dont  nous  avons 
parlé ,  conservait ,  dans  une  fortune  iikiinense 
et  dans  le  faste  d'^un  souverain ,  une  sévère  éco- 
nomie, une  conduite  mesurée  V  et,  dans  toutes 
ses  démarches,  cette  gravité  qui  inspire  si  aisé* 
ment  de  la  confiance  au  peuple.  Il  veillait  lui- 
même  sur  tous  les  iaidminbtrateurs  de  ses  biens; 
XAais  cette  économie  vigilante  qui  multipliait 
ses  richesses,  n-^empéchait  pas  qu^elles  ne  fus- 
sent ouvertes  aux  besoins  de  ses  amis  et  de  ses 
clients  ;  et  dalis  le  méitte  temps ,  de  perpétuels 
emprunts  liaient  toutes  les  fortunes  de  la  Po- 
logne à^  la  àeiÈtté^  et  mettaient  centre  ses  mains 
de  grandes  soinme&,  toujours  prêtes  à  Texécu- 
tionde  ses  desseins,  il  passait  sans' cesse  d^uné 
province  à  L'autre ,  ayant  dans  chacune  de 
vastes  domaines  ou,  pendant  son^éfour,  la  no- 
blesse se  ra^emblàit.  de  tontes  pâtrts  ;  {hto- 
teeteur  puissant  et  sâr,  àttîrâjàt  la  multitude 
par  sa  représentation,  son  crédit. et  s^es  bien- 
faits-; jouissant  de. la  plus  haute  réputation  de 
sagesse,  deprobièr et  d'honneur,  etpar^à  con- 
cihaikt^à  toutes  ses  i  entreprises  la  faveur  publi- 
que qui  doit  suivre  cette  réputation.  S'il  faut  en 
croire  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  cette  répu- 
blique, il  avait  entièrement  à. ses  ordres  laqua-* 
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trième  partie  de  la  noblesse  polonaise.  Depuis 
long-*tenips  tout  ce  parti  le. destinait  au  trône *, 
mais  son  âge  étant  aussi  avancé  que  celui  du 
roi,  et  ne  lui  laissant  qu^une  bien  faible  espé- 
rance de  succéder  à  ce  prince  ',  Tambition , 
cette  première  passion  de  sa  jeunesse ,  s^amor- 
tissait  peurà-peu  dans  son  cœur.  Les  mœurs  gé- 
nérales  devenant  chaque  jour  plus  molles  ^  lui 
permettaient  aloîrs  de  s^abandonner  sans  honte. 
à  cette  espèce  de  nonchalance,  qui  succède 
communément  à  Factivité  d^une  grande  ambi- 
tion  rong-4emps  inutile.  On  commençait  même 
à  lui  reprocher^  dans  la  manière  de  proposer 
les  plus  S2^ôs  conseils,  unfe  sorte  d'indifférence 
et.  de  dédam ,  qui  Tempêchait  de .  les  soutenir 
avec  fori^e*;  et  toujours  appelé  à  la  couronne 
par  les  vceux  de.  ce  grand  nombre  de  parti- 
sans, il  semblait  isr'étre  persuadé  que  son  élé- 
. vatioii  devait  être  plutôt  leur  ouvrage  que,  le 
sien  propre.  Son  frère,  le  prijice  Michel  Cî^ar- 
torinski,,  formé  dès  ses  premières  années  par 
un  viieux  ministre  d'état,  et  déveîiu  grai^d-chan- 
ceîier  de  I4:tihuanie  ,^  avait  une  grande  connais^ 
sance  des  hommes,  des  affaires  et  des  gouver- 
nements ;  génie  apdent  et  opiniâtre ,  versé  dans 
toutes  les  intrigues  républicaines,  propre  à 
tous  les  manèges  des  diètes ,  à  rassembler  des 
partis  dans  toutes  les  diétines  des  provinces,  il 
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connaissait  plus  de  cent  mille  gentildiommes 
par  leurs  noms ,  par  leurs  caractères ,  p«r  leurs 
liaisons  ;  il  n^  en  avait  point  à  ^pi  îl  ne  pût 
parler,  soit  de  leurs  affaires  personnelles ,  soit 
des  événements  de  leurs  vies.  II  déoaélait  d^un 
coup-d'oeil  dan&  chaque  homme  llntérét  ca-^ 
pable  de  le  faire  agir  ;  mais  scm  caractère  ren- 
dait quelquefois  dangereux  pour  loi-même ,  et 
nuisible  à  ses  desseins ,  ce  talent  nécessaire  dans 
un  chef  de  parti,  parce  que  cette  i&ciHté  à  pé* 
nétrer  les  hommes  lui  donnait  une  grande  ma- 
lignité dans  ses-  discours ,  et  qu'il  se  kâssait  do- 
miner par  son  go  At  pour  Tironie  y  mâme  quand 
il  cherchait  à  plaire;  Il  possédait  à  fond  toutes 
les  lois,  toutes  les  formes;  habile  i  les  inter^- 
prêter  à  son  avantage,  et  pkts  souvent  encore 
à  trouver  moyen  de  les  éluder  ;  inquiet  et  re- 
muant ,  voulant  f  o«il  faire  daxk»  la  république , 
et  tout  donner  à  la  cour,  prenant  plaisir  à  sou-- 
tenir  les  plus  violents  efforts  des  factions  con- 
traires, et  pouvant  inéme,  s^il  le  fallait,  soute- 
nir le  fardeau  de  la  haine  publique.  C^était  lui 
sur*tout  qui  méditait  le  grand  el  singulier  projet 
de  faire  servir  à  réformer  le  gouvérïiement  de 
sa  patrie,  les  vicesr  de  ses  conciloyena  et  Tambi- 
tion  même  des  iKusses.  U  s^étaà  proposé  pour 
modèle  tes  mimsires  célèbres,  qui,  en  exerçant 
despotiqueiment  le  pouvoir  d'un  roi  faible ,  ont 
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mis  leur  mition  sous  le  joug ,  ont  écrasa  leurs 
propres  ennemis ,  ont  étouffé  par  la  violence 
toutes  les  divisions,  et  rétabli  dans  Tétat  un 
ordre  apparent.  Cette  sorte  de  gloire  était  celle 
où  il  prétendait,  plus  flatté  d'exercer  une  auto- 
rite  sans  bornes,  d^établir  une  véritable  monar- 
chie, et  de  remédier,  pendant  son  ministère,  à 
Fanarchie  de  son  pays,  que  de  faire  monter 
sur  le  trône  son  frère ,  son  gendre  ou  son  ne- 
veu ;  et  peut^tre  avait-il  commencé  par  s'en- 
gager de  bonne  foi  dans  les  plans  que  ses  en- 
nemis lui  ont  attribués,  pour  assurer  à  perpé- 
toité  la  couronne  de  Pologne  à  la  maison  de 
Saxe. 

Ces  deux  princes  parvinrent  aisémetït  à  gou^ 
^eri^er  le  comte  de  Brulh ,  toujours  détourné 
des  yéritables  soins  du  ministère  par  le  soin 
perpétuel  de  conserver  la  faveur.  C^était  par 
leur  connivence  qu'il  avait  fait  admettre  dans 
un  tribunal  cette  fau^e  généalogie,  qui  lui  don- 
liait  une  origine  polonaise.  Aussi  les  grands 
emplois  furent-rils  prodigués  à  leurs  amis  ;  et , 
jets(£t  de  loiu  les  profondes  racines  de  leur 
puissai^ce,  ils  remplirent  les  armées  de  leurs 
créatures }  les(  régiments  e  ï  les  cofnpagnies  furent 
commanda  par  leurs  parents,  leurs  alliés,  leurs 
eUepts;  et  le  prince  palatin  de  Rusfsie  îm-méme 
était  colonel  du  régiment  des  gardes  que  son 
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service  relient  toujours  dans  la  capitale.  Mais 
aussitôt  que  leur  fortune  fut  parvenue  à  ce 
degré  •  d'ëlévation ,  le  comte  Brulh  se  livra  se- 
crètement contre  eux  à  cette  jalousie  de  faveur, 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  commune  passion' 
des  cours.  Des  sujets  d'aigreur  et  d^animosité 
ne  tardèrent  pas  à  se  mêler  à  tout  ce  que  son 
ineptie  avait  de  rebutant  pour  un  génie  entre- 
prenant et  habile ,  tel  que  le  grand-chancelier 
de  Lithuanie  :  celui-ci  aurait  voulu  profiter  de 
son  ascendant  sur  Tesprit  du  comte  Brolh  pour 
former  un  plan  d'administration ,  un  système 
invariable  qui  pût  enfin  remédier  aux  maux 
d'une  si  longue  anarchie.  Mais  à  cçtte  proposi- 
tion si  souvent  renouvelée ,  Brulh  ne  répondit 
jamais  que  par  de  froides  railleries  sut  les  poli- 
tiques à  système ,  sur  la  vieille  pédanterie  de  se 
former  un  plan,  soutenant  qu'il  fallait  obéir 
à  la  fortune ,  saisir  les  occasions ,  et  c<  qu'eik 
»  vivant,  disait -il,  au  jour  la  journée,  les 
»  affaires  se  font  toutes  seules.  >»  De  son  côté, 
le  grand-chancelier,  en  qui  une  dureté  mé- 
prisante ,  et  une  malignité  ironique  rendaient 
odieuses  les  plus  grandes,  qualités ,  offensa  plus 
d'une  fois  le  ministre  saxon ,  toujours  flatteur 
et  dissimulé.  On  ajoute  que  le  comte  Brulh, 
soit  qu'il  regardât  ces  princes  comme  les  plus 
fidèles  sujets  de  son  maître ,  soit  au  contraire 
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qu^il  eût  pénëtré  toute  Fetendue  de  leur  ambi- 
tion,  voulut  unir  leur  famille  à  la  sienne  par 
un  double  mariage  ;  mais  eux  qui ,  malgré  sa 
faveur  et  ses  dignités ,  ne  voyaient  en  lui  que 
leur  créature ,  regardèrent  cette  proposition 
comme  celle  d'uii  homme  qui  se  méconnaissait  ; 
et  ce  refus  lui  parut  un  outrage.  D'autres  ra-- 
content  autrement  cette  anecdote;  mais  tous 
coaviennent  qu'un  mariage  proposé  et  refusé 
laissa  dans  le  cœur  de  Brulh  un  implacable  res- 
sentiment. Toutefois  ce  faible  ministre ,  secrè- 
tement indigné  contre  eux ,  leur  abandonnait 
encore  tout  le  soin  des  affaires.  11  attendait, 
ayant  de  leur  en  ôter  la  conduite ,  et  de  leur 
marquer  son  ressentiment ,  les  occasions  de  les 
perdre  dans  l'esprit  du  roi/  Il  sentait  la  né- 
cessité d'employer  des  soins,  du  temps  et  de 
l'adresse  à  détruire  peu-à-péù  tout  ce  qu'il  lui 
avait  inspiré  de  favorable  pour  eux.  Un  des 
plus  surs  appuis  de  leur  élévation  était  ainsi 
tout  près  de  s'écrouler ,  qu'elle  paraissait  en- 
core s'affermir  et  s'accroître.  Le  public  n'avait 
point  pénétré  cette  dissension  intérieure.  Ces 
haines  demeuraient  cachées.  Les  princes  Czar-. 
torinski,  toujours  unis,  en  apparence ,  aux inté- 
rets  de  la  cgur,  étaient  parvenus ,  par  l'étendue 
de  leurs  alliances  et  par  le  choix  qu'ils  y  avaient 
apporté ,  à  réunir  à  leurs  propres  intérêts  plu- 
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rieurs  maisons  riches  et  puissantes  ;  la  mort  de 
leurs  anciens  rivaux  atait  fait  pasSet  les  deux 
importantes  dignités  de  primât  et  de  ^ànd^ 
général ,  entre  des  mains  dont  ils  se  croyaient 
assurés  ;  et  la  faction  qui  leur  avait  toujours  été 
opposée^  n^ajrant  plus  aucun  chef  accrédité ,  oa 
ne  distinguait  plus  en  Pologne  qu^ùn  seul:  parti 
qui,  sous  la  direction  de  ces  deux  pr»ces,  atm^ 
blait  être  Èelui  de  la  cour. 

Seiae  ans  s^étaient  déjà  écovlés  depuis  qu^Âu- 
guste  régnait  tons  concurrent  ;  et  là  Polo^e, 
malgré  ces  sourdes  intrigues,  avait  joui  coaa- 
tamment  de  la  plus  profonde  tranquillité^  lors- 
que, dans  Tannée  lySa,  rÂugleterre  et  la  France 
prévoyant  une  guerre  générale  en  Europe  ^  et 
incertaines  de  leurs  alliances  ^  dherchèrent  à 
susciter,  chacune  en  leur  faveur,  un  pairti  dans 
cette  répubBque.  Le  dessein  des  Anglais  était 
de  soudoyer  cent  mille  Russes,  et  d^dbténir 
qu^ils  traversassent  le  territoire  de  Pologiie 
pour  venir  se  mêler  dans  les  gtierrés  du  midi. 
Us  se  prôposaienf  même  de  réunir ,  s'il  était 
possible ,  la  Russie ,  la  Saxe ,  la  Pologne  et  la 
maison  d'Autriche  daii^  une  même  alliatice  avec 
eux.  L'ambassadeur  qu'ils  envoyèrent  à  Yarso- 
vid  était  un  homme  d'une  imagination  forte, 
mais  sujette  à  s'égare<*  ;  qui  séduisait  d'abord 
par  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  esprit,  mais 
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qui  révoltait  bientôt  par  ses  indiscrétions ,  ses 
écarts ,  Tinfamie  de  ses  débauches ,  son  abandon 
de  tous  les  principes  de  décence  et  d^lionnéteté, 
et  par  la  violence  de  sa  mélancolie»  Renommé 
encore  aa)ourd^hui  à  Londres  ^  pour  avoir  tenté 
d^  établir,  sous  la  forme  d^un  nouveau  culte, 
le  pur  déisme,  il  a  fini  ses  jours  dans  un  entier 
égarement  et  une  folie  reconnue»  Il  devait  sa 
fortune  à  une  société  qui  s^était  formée  en  An- 
gleterre,  d'hommes  pleins  d'agréments,  de  con- 
naissances et  d'esprit ,  mais  les  plus  corrompus 
qu'il  y  ait  jamais  en  dans  le  monde ,  se  faisant 
gloire  de  leur  dépravation  et  de  leur  licence 
effrénée,  et  regardant  le  mépris  déclaré  d^ 
toutes  les  bienséances  comme  une  partie  de  leur 
liberté.  Us  avaient  initié  dans  leurs  plus  secrets 
plaisirs  un  jeune  prince  anglais  :  l'un  d'eu;^ , 
par  le  crédit  de  ce  )eune  prince^  était  parvenu, 
pour  un  moment,  au  ministère  ;  et  le  chevalier 
Williams, un  des  membres  les  plus  diffamés  dé. 
cette  cotterie,  avait  été  nommé  par  ses  compa- 
gnons de  débauche,  ambassadeur  d'Angleterre 
en  Pologne.  Cet  homme,  élevé  dans  la  haine  et 
le  mépris  des-  cours ,  quoique  partisan  de  la 
monarchie  p2ur  engagement  et  par  système ,  so 
plaisait  à  encourager,  paar-tout  où  il  séjournait , 
1^8  mécontentements  et  les  factions.  Il  dédai^ 
ëP^it  les  routes  suivies  par  ses  prédécesseurs. 
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Son  passage  dans  trois  pays  y  fut  marqué  par 
un  changement  de  mesures  du  ministère  anglais, 
Tëtonnante  sagacité  de  son  esprit  ayant  reconnu 
d'un  coup-d'œil  les  moyens  d'y  former  un  parti 
plus  actif  que  celui  que  leur  ministère  araitacr 
coutumé  d'y  soutenir.  A  peine  fut-il  arrivé  en 
Pologne ,  qu'il  dédaigna  l'orgueilleuse  noncha- 
lance du  roi  j  et  la  timide  ineptie  du  ministre. 
11  reprocha  au  comte  Brulh  d'avoir  si  long- 
temps ^gouverné  deux  états ,  sans  avoir  rien  fait 
d'avantageux  aux  intérêts  de  ses  alliés  ^  et  con- 
cevant le  dessein  d'engager  les  Anglais  à  aban- 
donner, dans  ce  pays,  une  cour  faible  pour 
protéger  une  faction  pui&^ante ,  il  se  lia  avec 
les  princes  Czartorinski.  Il  flatta  leur  ambition, 
il  encouragea  leur  audace.  Admis  dans  la  con- 
fidence de  la .  révolution  qu'ils  méditaient ,  elle 
plut  à  cet  homme  entreprenant  ;  il  leur  promit 
de  la  faire  appuyer  par  la  Russie  et  par  l'An- 
gleterre. La  diète  allait  s'assembler  à  Grodno , 
au  mois  d'octobre  de  cette  année  lySa.  Les 
princes  Czartorinski  résolurent  d'y  commencer 
l'exécution  de  leurs  projets ,  d'entraîner  la 
Pologne  dans  une  alliance  intime  avec  F  Angle- 
terre ,  la  Russie  et  l'Autriche  ;  de  former  sous 
ce  prétexte,  et  avec  de  si  redoutables  appms, 
cette  confédération  générale  qui  eut  remis 
entre  leurs  mains  toutes  les  autorités  et  toutes 
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les  fôrtésr  de  ïa'  république.  Maîti^e^  etf coré  de 
iùxÉt^si  hs:  grâces  de  fa  con^  <^'ifâ  seMaienf 
ëé^oit  bientôt  teur  échapper,  asstirés  dé  là 
^totècf iôïi'  âes  âieutes  pliiissanCes  étrangères  qui 
èussettt  aloi^é  Ou  crédît  en  Pôïôgtïè ,  ils  <ii*ùrent 
qu'ils'  devaient  se  ptessév  d'è:3céèuter  tout  ce 
qu'ils  méditaient  pour  le  rétablifesemefiit  rfè  l^ù^ 
patrie  et  pour  là  foi^tune'  de  leur  Éàttiïtïê  ;  deux 
intérêts  que  leur  àmbitibn  ne  leui"  peï'mettâit 
plus  dé  séparer. 

ï)àns  èés  conjonctures  aVfïvafc  côiôté  dé  Birô- 
glie,  âttibâiss^adéut  dé  Frânbé ,  âVèe  fe  rféssèîi 
àe  relever  rahtiénné  baWière  qïie  fa'  Foïogné 
pouvait  oppoisfer  autrefois  aui  éttfi^éprfees  dé  là 
Russiev  de  ^àiré  éii  sorte  qu^éltîe  refôsàt  côhs- 
tanÀneiil  sein  çônsèiitéihéfït  atï  passage  àes 
Russes,'  de  lùî'reMré  àsééz'  dé  consîrféi^âtioh , 
assez  dtô  fôlH:é,  pb'uï  qfiïé  ceuît-cî  n'osassent  pas 
traverser  sùh  territoii^e  rtiàlgré  elle;  étt  un  mot, 
avec  lé  pi'ôjet  d'ftré  véntabietiiént  le  restau- 
rateur dé  tétie  répldilîqué.  Oii  né  peut  trop 
s'étonner  que,-  daAS  Tôppb^tibb  côiistahtê  deîs 
vues  de  la  trahie  et  dé'  T Angleterre  ;  ceflé-ci> 
qiïi  se  vâtttè ,  âVéé  raisbn,  dé  sôii'gouVérnérhént 
et  de  sa  liberté,  ait  faVôrîsé  consfettitoiéritf  dans 
tous  les  paysles  progrès  dé  fàpuissatice  royale  • 
et  que  là  i'i'ancé,  au  côiiïraîré,  ^ôiiverriée  par 
une  autorité  àbsttlùé,  âSt^téisqb^é  toujours  sou- 
I.  i4 
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tenu  dans  toute  TEurope  les  factions  républi- 
caines. Quelles  que  soient  les  causes  d^une  si 
étrange  contrariété ,  le  comte  de  Broglie  était 

»  '  * 

sur-tout  animé  à  ce  grand  dessein  par  un  autre 
projet  que  nous  aurons  occasion  d'exposer  dans 
la  suite ,  et  dont  le  roi  de  France  lui-même  n'était 
que  le  confident. 

Les  talents  et  le  caractère  personnel  de  cet 
ambassadeur  n'étaient  pas  encore  bien  connus. 
La  guerre  avait  occupé  sa  jeunesse.  Formé  à 
des  mœurs  austères  dans  le  sein  d'une  famille 
ambitieuse,  qui  sortait  de  la. plus  ancienne  no- 
blesse d'une  ville  libre  d'Italie ,  et  qui,  fixée  en 
France  depuis  un  siècle,  y  devait  sa  plus  grande 
illustration  à  des  services  inilitaires  et  poli- 
tiques ;  élevé  dans  les  camps ,  sous  les  yeux  d'un 
père  vigilant  et  sévère ,  que  la  religion  attachait 
à  tous  les  principes  d'une  probité  rigoureuse  ; 
instruit  dans  l'art  de  l'intrigue  par  un  de  ses 
oncles^  un  vieil  abbé,  qui  suivait  très-habile- 
ment à  la  cour  les  intérêts  de  sa  famille,  tandis 
que  ses  frères  et  ses  neveux  en  assuraient  la 
gloire  par  l'éclat  de  leurs  actions ,  le  comte  de 
Broglie  ne  tarda  pas  à  développer  un  esprit 
actif,  appliqué,  laborieux,  également  propre  à 
tous  les  soins  de .  la  guerre  et  aux  négociations 
les  plus  mystérieuses  et  les  plus  étendues,  mais 
un  esprit  inquiet,  remuant  et  altier,  ne  sachant 
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ni  flëcfaîr ,  ni  se  détourner,  quels  que  fussent  les 
obstacles.  H  se  montra  dès  lors  ce  qu^il  fut 
toujours  dans  la  suite ,  ami  et  protecteur  ardent 
et  fidèle ,  ennemi  implacable ,  opiniâtre,  livré 
sans  relâche  et  sans  trêve  à  la  fureur  de  ses 
animositës  ;  passionne  pour  la  gloire  du  nom 
français,  ne  connaissant  ni  le  luxe ,  ni  la  mol- 
lesse ,  ni  les  délassements  de  Tesprit  ;  pratiquant 
toutes  les  vertus  domestiques,  moins  comme  un 
l>on  frère ,  un  mari  tendre ,  un  parent  zélé,  que 
comme  un  factieux,  et  faisant  de  sa  famille 
même  un  parti  dans  Tétat  ;  capable  du  plus 
profond  secret  dans  ses  longues  et  impénétra-* 
blés  intrigues ,  mais  sans  dissimulation  dans  la 
société  ;  se  laissant  emporter  par  ses  ressenti- 
ments et  ses  haines  ;  soit  qu^il  dût  uniquement 
l'espèce  d^assurance  et  d^audace,  qui  paraissait 
dans  toutes  ses  actions  à  la  certitude  des  appuis 
sûrs  et  cachés  qull  avait  à  sa  cour  ;  soit  plutôt 
qu'une  telle  certitude  ne  servît  qu'à  renforcer 
son  caractère  ;  mais  enfin  ^  dans  ce  rôlç  singulier 
où  il  fut  conduit  par  les  conjonctures ,  affec-» 
tant  et  devant  affecter  la  rectitude  d'un  censeur  ; 
portant  la  sévérité  de  ses  principes  jusqu'à  l'exi- 
geance  la  plus  rigoureuse  dans  les  moindres 
devoirs,  jusqu'à  la  pédanterie  dans  les  affaires  ; 
portant  la  justice  même  jusqu'à  cet  excès  où 
elle  cesse  d'être  juste;  ne  pardonnant  rien  a 

14. 
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eeux^  qui  né  lui  ëtaiieiit  pas^  dévottés-,  plus  iû- 
dulgént  ef  pltis  facile  ]^ur  ceux  qtn  liit^  cbnsa- 
eratent  leurs  talents;  né  s'ëtàtit  jamais  fi^diiipe 
dans^le  chobt  des^  homihé^  qui  s^côiidèrént  ses 
desseins,  qùbiqùe  les  évëniettténts  Patéiit  prés^ 
que  toujours  trompé  dans  sts  fuies  ;  inspirant 
au  petit  nombre  de  ceui  qui  Pâppf'ochaîent  un 
àttatéhemént  qui  allait  jiisqu^àu^  fanatisme  ;  et 
pour  indiquer ,  d«s à  présent,  ce  que  le^éfénc- 
mehts  nous  forceront  successiVertrén^  à  derc- 
Ibpper,  otablîatit  quelquefois^  par  la  Violence  âé 
se^ftainfes,  par  Paîgréur  qûé  lui  causraiehf  tes 
contrariétés  V  et  sur-tout  par  les  desseins  dWë 
ambitioil  profonde  et  réfléchie,  ce  gràndambur 
du  bien  de  Fétat ,  cette  jlrobitë  rigide  qu'if 
exigeait  dans  sefe  adVèfsâires ,  eï  que  lui-Ihértie^ 
suivait  constamihettt-  daîis  le  cours  ordinaire 
dte  sa^  vie. 

Ilrfeut  pas,  comnié  le  chevâliW  WiHiàAis', 
FàVaiitaige  de  trouveï^,  eh  arrivarit  en  j^ologiie, 
liii  parti  déjà  foritié:  11  avait  seufeiient  la  certi- 
tude ique  le  voeu  natibtial  serait  en  favêuir  dfe 
tout  ce  qu'il"  voudrait  proposer.  STâis'  les  plus 
tertuëiix  citbyetis,  tiranquilles  dànis  cette  douce 
et  {iiàisible  anarchie,  s'àbaUdoiinaièrit  à  cette 
crainte  des  remèdes,  qui  les*  fait  différtr  de 
jfbUr  en  jour  qUàiidï  oh  ri'a  pas  Ife  Sehtiinèiit 
actuel  du  mal.  Us  Késitaiëht  à  mettre  àii  hasard 
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Ve^f^Ti^  1^  leur  fort^oiie  et  Ije  itefic^ç^  r^^ 
de  leor  ^p ,  s$ir  la  foi  4ç  prpmeaâres  aqKquieUje^ 
la  Fraaçe  ay^sût  déjà  fi  ^uy^bj^i^  m^fi<fué.  !]($ 
n^vaifSHt  pçâfit  oi^é  quf  tro*  foi?  depuis  ^m 
çièçlfî,  elle  ^^^ai^  rassep^a^  icfaea^  €t||[  de$  /^^ctioç^ 
piiissa9teç^  a^ee  4'^utA^  pl^s  de  facilité,  <^e 
I^  iatéréts  des  deia^  irpy^q[i€M$  pat  tou^p^F^  étâ 
védp^g^^es  ;  fs^  gif'ap|:è$  les  avoir  ^pi9ée$ 
ar^  içliajeur^  e)le  le.<;  ^y^t  chaque  fois  al^^-^ 
doonfie^  ayep  l^gèret^.  Elle  ayail;  laissé  dans 
riafpfitMnis  la  plupart  de  çeo^  qui  s^éi^exA  byré^ 
à  la  sé4f)c^oii  de  ces  pf-ét^iidiis  projets  ppur 
le  $al«t  4^  1^  républiqqe*  Ceux  ai4ipe  qu^ellç 
^vait  ide^ofiimagiis  p^r  de  sei^rèl^s  pefisiopç,  4^ 
pieftes  qji'ils  avaie]3t  so^^e^tes  dans  le  dernier 
œterrj&giie ,  étaient,  p^r  l^ur  extrême  vipîlktsse^ 
éloigné^  ^^8  affaires.  Depfii^  cette  époqpfs  çlle 
avait  négligé  d^acquérir  de  nouveaux  partisao^; 
çt  ses  eanç9)is ,  a^  contraire ,  ^^fA  dpmi^^  en 
Pologne,  av^ent  pcarté  M Ipus  les  einp)pi^  li^ii- 
CQ)iqtt^  ay^ft  mcmtrfî  lencpre  qu^}qi^e  ^t^db^r 
IQûjat  pçiur  çptte  cour.  £n  i^n  jagt  ^  ^  C(i^le  à» 
Ççpglie  ét^it  sjgul.  Jl  ^spér^f  dp  îppins,  ^^afl* 
4 -aypir  pp  mmvi^  4f  ^i  j»&|ÇS  pï?éyentiQfis ,  ^iJ^ 
p^dr^  tp^s  )§§  projcits  4p  ^^  »^%%TS^\Tes ,  ^ 
;-#p4Fe  fiVt\le  la  diète  qpi  s'asspwWftif  è  ^rpdnp. 
I^a^  ^^  Ip  enleva  une  ives^pfif^e  qni  ^çipWîit 
dryenue  §i  f^pile  :  qt^^  diètfi  fti^  rPï^RH^  E**' 
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une  manœuvre  très-habile  des  princes  Czarto- 
rinski.  Le  nonce  qu^ils  eurent  soin  de  choisir 
pour  la  dissoudre  ^  publia  un  manifeste  auda- 
cieux ,  où  le  roi  était  personnellement  accusé 
de  violer  toutes  les  conditions  auxquelles  il 
régnait;  et  aussitôt  lès  Czartorinski ,  sous  le 
prétexte  de  réparer  cet  outrage ,  de  présenter 
au  roi  une  apologie  de  son  règne ,  signée  par 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse ,  et  où  elle 
s^engagerait  à  défendre  ce  prince  contre  toutes 
les  factions,  tentèrent  d^ obtenir  ces  signatures, 
et  de  former  par  ces  engagenlents  la  confé-. 
dération  quUls  méditaient.  Le  nouveau  grand- 
général  du  royaume,  le  comte  Branicki,sMtait 
laissé  séduire  par  le  spécieux  prétexte  de  ré- 
|)arer  Tinjure  que  le  roi  avait  reçue  ;  son  nom 
suffisait  pour  assurer  l'exécution  de  ce  des- 
sein. 

Malgré  Fanarchie  générale  et  les  intrigues 
particulières,  Thomme  le  plus  considéré  en 
Pologne ,  était  encore  celui  qui  tenait  son  au- 
torité et  sa  puissance  des  lois ,  Thomme  sans 
faction,  et  qui,  par  sa  place,  avait  Fheureux 
avantage  de  soutenir  la  république.  Le  comte 
Branicki ,  grand-général  du  royaume ,  conser- 
vait, dans  une  vieillesse  avancée,  la  vigueur  du 
corps  et  la  fermeté  de  Tâme.  Cette  place,  à 
qui  toute  Tautorité  militaire  est  confiée,  était. 
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ainsi  que  celle  du  grand-gënéral  de  Lithuanie , 
regardée  par  les  Polonais  comme  la  plus  forte 
barrière  ëlevëe  contre  Tautorité  royale.  Mais 
les  provinces  qui  composent  le  royaume  pro- 
prement dit,  étant  plus  étendues  que  celles  du 
grand-duché,  et  leur  armée  de  douze  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  compa- 
gnies nobles ,  étant  aussi  plus  nombreuse ,  il  en 
résultait  nécessairement  une  considération  plus 
grande  pour  son  général.  Les  qualités  person- 
nelles du  comte  Branicki  ajoutaient  eilcore  à 
cette  considération  ;  la  droiture  et  la  fermeté 
faisaient  la  base  de  son  caractère;  pendant  une 
longue  vie,  un  sentiment  juste  de  l'honneur  le 
conduisit  dans  toutes  ses  démarches  :  il  avait 
passé  ses  premières  années  en  France ,  et  servi 
dans  les  mousquetaires,  lorsque  ces  compa- 
gnies, composées  de  toute  là  fleur  de  la  jeune 
noblesse  française,  acquéraient  un  nom  im- 
mortel dans  les  combats ,  et  revenaient  ensuite 
porter  dans  leur  conduite  à  la  ville  beaucoup 
de  licence ,  de  bravoure  et  de  grâces.  A  son 
retour  en  Pologne ,  il  devint  un  àts  chefs  de 
cette  confédération  dont  le  courage  et  la  cons- 
tance avaient  forcé^  le  roi ,  Auguste  II ,  à  ren- 
voyer ses  armées  saxonnes ,  et  à  respecter  lés 
conditions  prescrites  à  sa  puissance.  Il  se  fit 
connaître  par  un   goût  vif  pour  le  luxe  et  les 
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plaisirs.  Mais  une  certaine  dignité,  qui  accooir 
pagnait  toutes  ses  actions ,  le  rendit  toi^^pui^ 
recommandable  dans  la  républiijue.  7pus  le^ 
fayoris  qui  ce  succédèrent  à  cette  pour,  pe»laDl 
deu:^  rj^^pieis,  aVi^ifsnt  icontpbuë  àsQfi  é)éyatioB> 
croyanjt  que  spp  goit^  pour  les  yolupilps  le  ^^ep- 
drait  toujours  ëloigx^  dfss  araires.  f^$  ppnce^ 
Czartorinski  ay^ient  rec^ierphe  son  alliance» 
parce  qu^elle  joutait  yp  nouveau  instre  à  leur 
crédit  ;  et  quoiqu^il  entretint  pu^liquemeiit  un 
sérail,  ils  li|i  avaient  donné  pn  ipapag^  imç  de 
leurs  nièces ,  fille  dp  Poniatouslti ,  daps  Tçspé- 
rapce  qu'une  fej^^me  jjeune  et  bien  faite  gou- 
vernerait ce  yieillard  vQli|ptueu:[^^  et  qii'jeni^- 
mêmes  conserveraient  toujpmr^  leur  ^sc^p^ant 
sur  Tesprit  de  cette  jeupe  femme.  Il  ét^it  ]e 
dernier  de  sop  nom;  et,  dans  cette  graade 
vieillesse,  il  n'avait  point  d'^ut^ne  fapaille  que  I9 
foule  de^  bons  citoyens  réunis  ^utppr  àfi  lui.  I^ 
position  de  ses  terres,  au  centre  dp  roy^pipc, 
était  favorable  a  cette  afBpiençe  de  po)>}^$^. 
Son  palais  de  Bi^istok  étaif  le  plus  be^p  iponp- 
jnoient  qpe  ces  cpntréç$  eussent  vu  éleyer.  IJ9 
f^^te  a^jatiqpp  s'y  joignait  911  gp^t  4e  r:^urppe  ; 
une  nom^rçpsfi  garde  ^e  janissaires  ç iitr^t^nuf 
par  la  république,  et  pp  dj^ts^tiepiént  4e  l'ar- 
fpée  s^nnpnçaient  sa  puissance  et  ^  dignité» 
C^é^it  dans  ce  chàtes^u  dç  Bialistok  qu'pn  vgîl- 


lait  aux  întëréis  de  la  patri$ ,  et  que ,  suiyanl: 
Tancien  usage  sacipate ,  ^  xniUe^  des  festins  et 
des  fé|tes ,  tQfis  ^s  discours  4.e  cette  noblesse 
entretepai^ef^^  J^wjpfd  elle  V^mQur  d^  l^ien  pu- 
blic^ le  souvenir  des  gr^^^!^^  jetions  lies  anii^iens 
Polofiais,  et  la  crainte  genérp^se  de  tomber 
sous  le  joug  4)e$  i^atîons  voii^ines.  Ce  fut  aussi 
d^ns  sa  maison ,  è  Grodap  y  qvCqfi  4e  reqdit  em 
fpule  ppur  signer  rjnsidieux  epg^gpnieiit  que 
les  jG^^]rtorins)d  vpjul^ji ept  faire  prendra  à  tpute 
la  ppblies^e.  Le  choix  jlfi  lieu  écartait  tpi)(  spupr 
çon  dja  piège  ;  rent^pus}«fsi»e  qvl'on  inspirait  à 
la  multitude  9  p^  le  pf étext^  ^e  yi^figer  \f  rpi , 
gf  ièyepeiit  in^julté^  "^^^f^ît  ^^f?:^  ^^^PP  4^^^r<^he 
}a  pjrëcipi|:a^i|cnf  péce^saif  e  g^F  ^^euglpr  tpw 
les  esprf ts.  Cefit  trente  sénateurs  y  et  Çiranickl 
lui-même,  avf^ient  déjà  signé.  Vj^  Polo^^^ 
no:Bç^é  iK|p}cranpus]ci ,  lequel  s^^tait  autrjsfois 
distingué  au  service  de  ^fapçe  9  et  dieppis  at- 
taché au  grand-géfiéral ,  entei^^  Pi^flcr  de  jcet 
événeipenti  pomme  s^il  étai|:  s^r  le  point  4'^tre 
consommé.  On  lui  raconte  qu^uq  acte  4e  .cemfér 
dératiou,  déjà  signé  par  %^^^  les^^n^teur^^  va 
bientôt  Tétre  par  toute  )a  iioble^s^-  B4^  n^ 
Fairéte,  ni  la  disgrâce  de  Isi  coifi:,  q^i  allisât  $e 
croire  offensée ,  ni  çe^^  du  grand-géi^éra]^  dç 
qui  seul  il  atteacf^t  sa  fortune  9 14  |e  ressenti- 

mp^f  des  Slusses ,  qui  ^^j^  p^|ïKaipivt  qup  lewr 
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souverain  tenait  une  armée  sur  ses  frontières 
pour  soutenir  cette  entreprise ,  ni  enfin  la  mul- 
titude ,  occupée  i  signer  cet  engagement.  Il  se 
fait  joiir  au  travers  de  cette  multitude  ;  il  prend 
en  main  cet  acte,  déjà  consacré  par  tant  de  signa- 
tures ;  il  jure  qu'on  ne  le  lui  arrachera  qu'avec 
la  vie;  et  se  dérobant  du  milieu  de  cette  foule, 
il  court  au  lieu  où  était  le  grand-général  /il  lui 
expose  toutes  les  conséquences  de  ce  cc«nplot, 
tous  les  dangers  de  la  protection  de  la  Russie  ; 
«  combien  cette  protection  devait  rendre  cet 
»  engagement  suspect  ;  que  la  France  offrait 
»  aux  Polonais  une  protection  plus  sûre  ;  qu'il 
»  convenait  à  son  nom  et  à  sa  dignité  d'être  ^ 
»>  sous  ce  nouvel  appui,  le  libérateur  de  la 
»  Pologne  ;  que  s'il  avait  l'ambition  de  disposer 
»  un  jour  de  la  couronne ,  de  la  donner  à  son 
»  ch(MX,  ou  peut-être  de  la  recevoir  lui-même 
»  de  la  reconnaissance  publique,  ce  ne  serait 
ï^  ni  par  la  faveur  des  Russes,  ni  par  celle 
%  des  Anglais,  qui  soutiendraient  ou  la  maison 
»  de  Saxe ,  ou  la  maison  de  Czartorinsld  ;  et 
p  qu'ainsi  une  politique  personnelle  devait  se 
»  joindre  aux  véritables  intérêts  de  sa  patrie.  » 
En  parlant  ainsi ,  il  lui  remet  entre  les  mains 
cet  acte  de  confédération  déchiré  en  morceaux; 
le  grand-général  l'écoute  avec  surprise ,  l'em- 
brasse avec  transport  ;  et  cette  généreuse  action 
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fiit  entre  eux  le  commencement  d'une  étemelle 
amitié. 

L'assemblée  de  Grodno  se  dispersa  sans  aucun 
succès  ;  et  bientôt  le  grand-général  devint  chef 
du  nouveau  parti  que  l'ambassadeur  de  France 
travaillait  à  former.  Le  comte  de  Broglie  n'o- 
sait compter  sur  la  fermeté  de  ce  vieillard ,  que 
le  goût  des  plaisirs  avait  depuis  si  long- 
temps uniquement  occupé  ;  il  prit  soin  de  l'en- 
vironner d'hommes  habiles,  qui  ne  lui  laissassent 
que  les  avantages  du  xàle  qu'il  avait  entrepris, 
et  lui  en  épargnassent  les  inquiétudes  et  les  fa- 
tigues. Mais  ce  qui  doit  étonner  dans  un  vieil- 
lard voluptueux ,  il  soutint  par  lui-même ,  et 
dans  de  cruelles  conjonctures ,  toute  la  gran- 
deur de  ce  nouveau  caractère. 

Une  affaire  particulière  survînt  alors ,  liée 
par  elle-même  à  de  grands  intérêts,  et  qui 
donna  occasion  aux  deux  ambassadeurs  de  dé- 
velopper à  l'envi  toute  l'étendue  de  leurs  dès- 
seins  opposés.  Il  s'agissait  de  la  principauté  et 
des  autres  terres  de  l'ancienne  maison  d'Ostrog , 
éteinte  depuis  un  siècle  et  demi.  De  riches  do- 
maines très-étendus  et  très-peuplés,  un  revenu 
annuel  qui  passait  un  million ,  et  une  forteresse 
sur  les  frontières  de  l'Ukraine ,  composaient  ce 
•bel  héritage.  Il  avait  été  substitué  dans  une  ligne 
féminine ,  sous  la  condition  expresse  d'entrete- 
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i^ir  $ix  cçnt3  hommes  de  cav^/e^iç,  uniq^eiQent 
destinés  à  servir  contre  les  Turcs  ;  et  dans  le 
cas  où  les  degrés  de  parenté  s^ipuljé^  dai^  Facte 
viendraient  à  manquer ,  il  dev^t ,  $ppf  )a  n^eme 
çQi^dition ,  d/eve^ir  une  comm^ nderie  de  Tordre 
dfi  MaUe,  et  ^tre  possédé  par  u^  di^evfJier 
pplpna^.   Les    degrés   de  substitptioi;  ™^r 
quaient  deppi$  long-temps  ;  mais  les  diètes  an- 
cî^piies ,  à  qui  cette  affaire  ayait  été  somatise , 
€9  avaient  suspepdu  Ij^  4^cisjyi>^^  ^  l^ds$é  I9 
jouissance  de  ces  h^pus  ^  T^éritier  naturel.  Cette 
ai^tre  l^rancbe  étant  en.cQre  éteinte ,  et  la  rup- 
twcfi  perpétuelle  ^ps  diètes  ne  pennef  tant  pas  ^ 
lanatipii  ai^semblée  de  rijsn  statuer  à  ce  sigeti 
le  rq^  et  le  sén^t  adjugèrent  provi^oirei^enit 
Fadministration  et  Tuspfru^t  de  c^s  biens  à  Fui) 
4e  ceux  qui  paraissaient  avoir  plus  de  droits 
ppur  en  l^éri|;er.  Celui-ci  (  c'était  un  prippe  de 
la  maison  3^)g^s^  )  les  ^vait  légués  à  son  fib, 
sansf  y  ê\rp  ;jiiftorîsé  par  aucune  lc4-  Ce  nouveau 
ppsse^efu: ,  ruiné ,  malgré  Fiipipensité  de  s^ 
fortune ,  pf|r  ses  l9|Jes  prQ%ioif§,  pe  pppvant 
plus  sqfjire  ni  au  $qv|tien  de  son  luxç ,  pî  ^i( 
pfd^p^ept  dç  ses  dettes,  et  nay^pl^ppmt  d'ep- 
f^ts,  S^  fit  une  r^s^purç^  par  I4  v^pf e  de  ^ 
sucpessipn  ^ventu^lle.  L^  n^aison  Çs^rtorpisI^ 
eut  la  plus  gfdpde  part  à  Faphs^t  et  au  par^^gie 
arbitraire  d^  ^^^^  fv^^T^  succej^iqn.  1^^  le 
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noQvéaU  parti ,  dont  le  comte  At  Brogliè  était 
Tifwté ,  j^rôfita  d'urté  occasion  Si  favorable  pou^ 
^àuleVér  la  liatibii  cohtre  eux.  Lés  lois  énéîfet 
éfaîéht  ouvéï'tément  Violées  pat  Cette  bizarre 
acquiskiôn  ;  et  pluâ(  CéfCé  maisèti  accumtilait  dé 
richesses ,  et  i^^attac^it  à  âugri^éntér  ses  possés- 
éioiïs  et  ses  domaines ,  plus  if  fût  aîsé  d*anitaer 
éoiitre  elle  dés  républicains  inquiets  :  son  avi-' 
dite  avertissait  dfe  se  garantir  dé  son  ambition. 
ïiéà  héritiers  naturefe ,  J)armî  lest^uèfe  le  comté 
de  Broglïé,  pour  se  rendï-e  plus  maître  dé  cette 
affaii^è^  eut  T adresse  de  se  présente^  aii  norti  du 
Vieiix  roi  Stanislas  éf  de  la  rèihe  de  France, 
réiclaMèreht  cohïré  cëpàrtage'ihîque.  Le  grand* 
génSéiral,  à  qui  cette  place  itnpbse  le  devoir  de 
iotîtéitii^,  quàéd'  il  lie  Éaiit,  les  lois  à  main  ar- 
mée,  envoya  (fes^rou^és ,  sbus  le  cbhimahde- 
Ment  dii  bravé  Mokràhbti^k?,  s'emparer  dé  la 
fbrteirësji^é  quî  était  le  cliief-lieu  dé  cet  héritage, 
et  qui^  pai^  sa  positibti  htiti  foih  des  frontières 
russes ,  pouvait' séi*vir  à  dfe  pltis  grands  desseins; 
Ghècuii  dès  deux  ]^a¥ti^  prit  les  âriries,  et;  sou- 
téiiti  pai*  lés  strbsidés'  que  prodiguaient  à  FëiiVï 
Pjiiigletéirre  é*^  Ik^  France,  fit  des  levéës^  âé 
tiiôttpës ,  et  ^é  ûm  prêt  à^là  gaei^re.  M  cour  ht'- 
sita  qiièlqué  t'énifHi  entre  les  déu!xpMi)5  ;  niais 
lia  feveùr  ébnt  lëà  Gzartoriilsld  paraissaient 
jtiuir  cîûtot^é ,  nfe-  ptit  Peittpbrtér  sur  le  cri  ^éiié^ 
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rai,  et  Brulh  saisit  enfin  Foccasion  quHl  atten- 
dait pour  achever  de  les  perdre  dans  Tespritde 
son  maître.  Le  roi  se  joignant  à  ceux  qui  avaient 
entrepris  de  traverser  leurs  projets,  nomma 
parmi  ceux^-ci  de  nouveaux  administrateurs, 
pour  régir  la  succession  d'Ostrog  ;  et  aussitôt 
les  revenus  de  cette  grande  succession  furent 
employés  à  des  levées  de  troupes.  La  cour  de 
Russie,  également  vendue  au^  princes  Czar- 
torinski  et  à  la  maison  de  Saxe ,  fut  aisément 
déterminée  par  Fargent  de  T  Angleterre  ;  et 
quand  elle  vit  le  roi,  à  Tinstigation  de  Tambas- 
sadeur  de  France,  abandonner  une  famille 
qu^elle  protégeait,  elle  s^indigna,  elle  crut  pou- 
voir dissiper  dans  sa  naissance  le  parti  qui  se 
formait;  et  renouvelant ,  par  une  déclaration 
altière ,  sa  prétention  d'être  garante  des  lois  de* 
Pologne ,  elle  accusa  le  roi  de  les  avoir  violées 
dans  cette  nomination  de  nouveaux  administra- 
teurs ;  elle  annonça  que  toute  sa  puissance  se- 
rait employée  pour  maintenir  les  Czartorinsld 
dans  leurs  droits.  Déjà  Ton  parlait  de  tous  cô- 
tés de  la  prochaine  invasion  d^une  armée  russe 
en  Pologne ,  et  les  Anglais  s'efforçaient  de  l'y 
attirer,  pour  l'approcher  des  pays  où  eux-mêmes 
se  préparaient  à  porter  la  guerre.  Les  Czarto- 
rinski,  ainsi  soutenus ,  tenaient  déjà  le  langage 
audacieux  qu'pnt  accoutumé  de  tenir  tous  les 
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Polonais  mécontents  ;  et  leur  ressentiment 
contre  le  roi  leur  permettant  désormais  de  ne 
plus  dissimuler  leur  ambition,  ils  semblaient  ré- 
solus à  tenter  une  révolution ,  et  à  déclarer  le 
trône  vacant. 

.  La  maison  de  Saxe ,  séparée  de  ces  princes , 
^es  uniques  conseils  depuis  seize  ans ,  et  me«- 
nacée  par  les  Russes ,  ses  uniques  protecteurs 
depuis  plus  de  cinquante  ans  qu^elle  régnait 
en  Pologne,  se  jeta,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
bras  de  Tambassadeur  de  France.  Une  foule 
d^hommes  courageux  et  de  citoyens  remarqua- 
bles par  leurs  talents ,  s'étaient  réunis  aux  pro- 
jets de  cet  ambassadeur;  tous  les  emplois, 
toutes  les  grâces  furent,  à  sa  recommandation, 
donnés  à  de  vrais  républicains  ;  et  dès  lors 
presque  toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au- 
torité. Les  bruits  qu'on  affectait  de  répandre 
sur  la  prochaine  invasion  d'une  armée  russe , 
accéléraient  le  concert  de  tous  ceux  qui  redou- 
taient l'oppression.  Le  grand-général  Branicki, 
personnellement  menacé  du  ravage  de  ses 
terres ,  répondit  «  qu'il  préférait  sa  ruine  à  la 
»  honte  et  au  malheur  de  manquer  à  sondevoir, 
»  et  qu'une  paix  obtenue  en  cédant  aux  me-  • 
»  naces ,  deviendrait  plus  funeste  qu'une  guerre 
»  déclarée.  »  En  trois  années  de  séjour  en  Po- 
logne y  le  comte  de  Broglie  était  ainsi  parvenu 
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h  rassembler  un  parti  noïribreux  et  à  forcer  la 
cour  cTartHiérèr  à  èés  tues.  lï  avart  étendu  ses 
Cor^espàMdances  dans  tous  les  états  Vôisms;  et 
d'autres  intérêts  sécondàhtalor^  son  entreprise, 
déjà  les  Suédois  faisaient  avancer  leurs  troù]^es 
en  Finlande  :  lé  kan  des  Tartares  fà'sseniblait 
toutes  SCS'  bordés  ;  Itsl  Ttfrcs^  sôttaien^  de  leur 
profond  assoupisi^mé^,'  et  leur  réveil  an'non- 
^aît  la  guerre.  Ffédérïé,  éc  redoutable  vôîîsin 
des  P^oiônaîs,  qui  n'avait  j^ais  encore  atteint 
toute  sa  gfoire  ,  conti^ibuait  H  susciter  contré  lès 
Rutsses  cette  formidable  lig^ ,  et  fui-ïiiéme  en 
attendait  sa  sâreté.  la  Russie ,  sôùs  une  ac&ni- 
msti^àtioh  înepfé  et  ihtertainé ,  ne  savait  plus  à 
queDcs  lïiésures  f'eco^rh'.  Ses  ministres",  après 
avoir  perdu  à  Varsovie  leur  considération'  pëi*- 
sonhélié,  Craignaient  d'^  coiùproniétfré  dùé 
(Seconde  fois  lie  Ààtà  dé  ïéîir  sôUVérâiûé.  Ils 
vbyaîèiit/aVec  surpristé  échapper  de  leurs  lÀains 
une  aiitoWté  qu'ils  avaient  jusque  -  ïh'  eièrcée 
sans  coîicnrrénce  ;  etf,  contenus  par  cette  ligué 
géhéraile',  ils  refusaient  tout  secours  à  Fambition 
et  à  la  vehgéaiicé  des  Czartorinski.  Le  Comtè.dé 
Brôglîe^  àVaft' ret^bttVe  d^ns  quelque  refuge  in- 
Côhtitf ,  silt*  un'AV^iage  dié  la  mer  Noire,  de  vieux 
éûmpàgnôiis  dié^  Mafcépj^iaV  cet  aïicien  et  mal- 
heureux chef  dW  révoltés  dé  l'tJkraine  ;  et  par 
eni  il'  afvâît  lidu^  de  secirètés  correspondances* 
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avec  les  mëcontents  de  la  nation  cosaque.  Il 
notait  pas  ménie  sans  espérance  de  renouveler, 
s'il  le  fallait ,  contre  la  maison  d'Autriche  y  les 
spulèvements  des  Hongrois,  Enfin,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1756 ,  au  moment  où  les  hostili- 
tés entre  TAngleterre  et  la  France ,  commen- 
cées d'abord  en  Amérique ,  portées  ensuite  sur 
les  mers  qui  baignent  cette  partie  du  monde , 
étaient  sur  le  point  d'embraser  l'Europe  en- 
tière ,  le  comte  de  Broglie  était  maître  de  former 
en  Pologne  cette  confédération ,  qui ,  soutenue 
par  les  subsides  de  la  France ,  pourvue  par  ces 
mêmes  subsides  d'armes  et  de  munitions ,  et 
protégée  par  tant  de  nations  voisines ,  eût  sous-* 
trait  entièrement  la  Pologne  au  joug  de  la 
Russie ,  eût  aisément  soumis  un  petit  nombre 
de  Polonais  réfractaires ,  et  eût  rendu  à  cette 
république  des  lois,  un  gouvernement  et  des 
forces.  Mais  la  France  suspendit  tous  les  secours 
qu'elle  avait  promis ,  et  renversa  toutes  les  me- 
sures de  son  ambassadeur. 

Une  révolution  dans  la  politique  générale 
de  l'Europe ,  fut  la  cause  de  ce  fatal  abandon. 
Le  moment  qui  vit  éclater  cette  guerre ,  vit  se 
dissoudre  toutes  les  anciennes  alliances,  non 
par  des  changements  réels  que  le  laps  du  temps 
et  la  vicissitude  des  choses  humaines  eussent 
produits  dans  les  intérêts  des  états ,  mais  uni- 
I.  i5 
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quement  par  upe  suite  de  futiles  intrigues  entre 
des  femmes  et  des  favoris,  par  de  sourdes  ma-* 
nœuvres  que  dirigeaient  de  perfides  ministres, 
par  des  défiances  semées  arec  artifice ,  et  des 
mécontentements  iu)ustes  ou  fi:*i voles  entre  les 
souverains.  On  était  sur  que  Fembrasement  al- 
lait se  communiquer  avec  rapidité.  Toutes  les 
nations  se  préparaient  à  la  guerre.  Aucune  ne 
connaissait  plus  ses  aUiés.  Dans  cette  incerti- 
tude universelle ,  la  conduite  du  roi  de  Prusse, 
dont  les  Autrichiens  méditaient  la  ruine,  décida 
en  un  instant  toute  la  £ace  des  affaires.  Son 
aUiance  imprévue  avec  les  Anglais ,  et  Finvasion 
non  moins  imprévue  de  la  Saxe ,  dont  il  fit  le 
boulevard  de  ses  propres  états,  ne  laissèrent 
plus  aux  autres  puissances  ni  le  temps  de  né- 
gocier, ni  la  liberté  de  choisir.  La  France  eut 
TAutriche  pour  alliée  ;  elle  cessa  de  regarder 
les  Russes  comme  ennemis  ;  et  par  cette  com- 
plication d'.événements ,  la  guerre  était  à  peine 
commencée,  et  déjà  tout  le  poids  de  ses  calami- 
tés était  tombé  sur  Les  états  héréditaires  du  roi 
de  Pologne.  Uadxninistration  du  comte  deBrulh 
avait  sur-tout  contribué  à  cette  malheureuse 
destinée.  Brulh ,  après  avoir  ruiné  en  Saxe  les 

• 

finances  de  son  maître  ,  n^avait  point  eu  d'au- 
tre ressource,  pour  conserverie  luxe  de  la  cour, 
que  de  réformer  la  moitié  de  Farmée.  La  Saxe 
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ëtaît  sans  di^feme ,  et  au  seul:  bruit  d^uné  inra- 
sion ,  Auguste  servit  forcié  à  fuir  4e  sa*  capitale.^ 
Nous  aur^^us  achève  la  petaikure  de  cette  cour ^ 
si  nous  ajoiitous^  qu^eii  fuyant  oki  prit  siMi  de 
sauver  les  tabl€^au9(  etlea  poçoelaines ;  e t qu^onou- 
blialeS'arcbiv^s  de  Télectoratyqui,  par  cetteiiég.U^ 
gence  >  tombèrent  entréJes  maîàs  du  vainqueur^ 
^Lussitôt  qu^ Auguste  fugitif  .eqt  pria  son  rbyau- 
me  pour  asile ,  les  deux  factioiis  rivales^  mon- 
trèrent un^gal  ressentâmen»!  diss  outrages  faits 
à  leur  rôi ,  et  lui  prbporàrent^  à  l^envi  Tune'  dt 
l'autre ,  cent  mille  Polonais^  pour  la  drfUvraMïCô 
de  la  Saxe.  Chacune  d^elles  vOulajlt  se  saiaîr  1^ 
première  de  ce  prétexte  honorable,  pour  confé- 
dérer  la  république  ;  chacune  d^elles  se  pressa 
de  soUâciter  celle  des  deux  cours  jusqu^alora 
ennemies,  d^où  elle  attendait  sa  destinée-;  et 
bientèt, alarmées  de  l-irrésolution  qu' elles  ti^Qu^ 
vèrént  également  dans  ces  d«ux  cours ,  elle&^n^ 
voyèrent  à  la  hâte  leurs  plu»,  halulesnégodar 
teiu?s ,  l'une  à  Versailles ,  Fautkre  à  Pétersbonnfg. 
Ces  émissaires  y  représeiitaient^  avec  la  ié^q 
force ,  les  dangers  auxquels  la  Pologne  allait  sq 
voir  exposée  ,  si  elle  restait  seule  désarmé^aa 
milieu  de  l'Europe  en  armesv  Maia  Brulh  trem- 
blait que  la  nation  ne  se  rassetnblât  sQUSrl'autd'^ 
rite  de  l'un  ou  de  l'auft-é  pairti.  Il  regardait  Tar 
narchie  actuelle  oonune  le  plm  bel  ouvrage.de 

i5. 
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sa  politique.  11  Fentretenait  par  le  facile  talent 
d'aigrir  les  haines  et  d^augmenter  les  divisionsi 
Il  se  promettait  que  tôt  ou  tard  elle  ferait 
tomber  entre  les  mains  de  son  maître  le  pou- 
Toir  absolu.  Dans  la  crainte  que  les  deux  cours 
ne  se  conciliassent  pour  faToriser  l'un  ou  l'aulre 
parti,  il  prenait  soin  d'y  décrier  également 
tous  les  Polonais.  Il  faisait  valoir  contre  eux 
cette  longue  suite  de  dissensions  ,  accrues  par 
lui-même ,  et  qu'il  travaillait  à  rendre  irrémé- 
diables. Toutes  ses  négociations  tendirent  à 
faire  également  rejeter  leurs  offres.  Il  ne  solli- 
citait, pour  la  délivrance  de  la  Saxe ,  que  le  se- 
cours d'une  armée  russe.  Le  passage  de  cent 
mille  Moscovites  au  travers  de  la  Pologne  dé- 
sarmée, leur  long  séjour  dans  xin  pays  que  son 
imprudente  politique  cherchait  à  laisser  sans 
défense ,  la  guerre  que  le  roi  de  Prusse  pouvait 
y  porter,  soit  à  leur  rencontre,  soit  à  leur 
poursuite,  rien  n'effraya  la  prévoyance  de  ce 
nûnistre.  Le  seul  péril  qu'il  parut  redouter, 
c'était  de  voir  les  Polonais  en  armes;  les  zélés 
citoyens  étaient  à  ses  yeux  les  plus  dangereux 
ennemis. 

Cependant  Elisabeth  refusait  constamment 
de  prendre  part  à  la  guerre  ;  elle  savait  que  le 
repos  était  nécessaire  à  ses  états  dépeuplés  ;  sa 
douceur^  sa  timidité 9  ses  scrupules  lui  tenaient 
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lieu  d*tùiesagë  politiique.-  £Ue  frémissait  en  fion- 
géant  qUedL'june  seule 'signature  elle  pouvait 
faire  couler  des  flots  de  èaog  humain  ;  chaque 
fois  .que  ces*  tristes  délibérations  étalent  agitées 
dans^sim  conaeil^élle  n^ien  sortait  que  pour  aller 
gémir  au  lond  de  sob.  oratoire.  Il  fallut ,  pour 
Taincreâa  longue  résis^nce,:  employer  tousices 
artiSci^s  sii  connus  dansi  tés  :  cours ,  combattre 
nn^^fuîbless^  par  uiae  a^tro  faiblesse^  lui  per- 
suader; q^e  sa  beauté  i,  et.  même  toute,  sa.  pèrr 
sonné.  a;vaient  été  le  s^ètvdi^a  raîUerib&/Outra^ 
gea^te^jdu  roi  4^  Prasie^j>:  etojpposer  ainsi  une 
vanité  de  ifemm^  à  sa4!(?uc©ur  ^iiaturolle  et  à.  ses 
terrent^  sup6rstitieuses;^6n  ministre  Bèstddheif , 
venduraux  An^ais^  Im  .avait  inspiré,  .piciur  l'en^ 
.gagexlrpèurà'peudanfii  cette  ^erre,  k!  dessein 
d'affe3rniirlapaix;.lui  fmaaîtcaroire  quclàse^le 
pré3qnce  de  &e^  troupes*  sur -les  fnontiaresvsans 
i^ien  couler  àdspn  empiiie*,  piôsqu'elle&'séraient 
payées  par  dés^wbsid^a  étrangers;,  suffirait  pou^ 
conteiiir  le  iroi.de  Prusse  v  etnque  ce  moycn';siirs 
disait*il^de  prévenir  lea  hostilités,  satisferait  scna 
amour  pour  la  paix  ^  et  tout  ensemble  ses  justes 
ressentiments  contre  c^  prince.  Les  Russes  s^ér 
taient  donc  avancés  en.Livonie.  MaisTAngte- 
terre  ayant  tôut-à-coup  chàùgé  d'alliés  ^J'àncméje 
russe,  ainsi  ràssembléç^,  3e:  troiuvait,  par  cet  évé* 
nement  inattendu,  frustrée  de  subsides;  et  la 
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^zarine  se  croyait  j^cmée;  11  restait  une  difficulté 
à  vaîiicre  ;  c^étaitde  faire  passer  aux  Russes  les 
tnèoies  subsides  <^  lafrabce  ârrait  ^fierts  aux 
Polonais.  Maies  «n  4i«u:^àii  'inùiistire  xonduisak 
ies  afiaiiies 4e  ce  royaume.  H 'd erait  au  diange- 
mentsiibit  de  toutes  ies  ailiances^soil  léléyatioa 
rapide,  et  pè<vt«étre  leneôre  Fe^j^aitc!^  â'wie 
plus&aute  fortune.  B  sq^p^ortsût  dans  lealiaîsèiis 
ipesàcourpr^iâtt  a^ee  F Autriefae^,  et  {SiorrAu^ 
tridie  avec  ki  Ru^ùis  ,'^<^t^>^pi^sseiiMlîr,  cette 
facilite^  de  xiondescenid^e  et  ceftte  ^éneMsitë 
-inooitsideréei^^>dè' tout  temps  ont  cârac^risë 
ianâtion  francise; 'On- pbétend  que  le  eomte  de 
ifefdli^s^>&ait  ^fjorë'^^lr^ii  premier  rèle  dans 
<:ettie  »onv^ilê  |inlri§ue ,  «t  que  l^ais'on^n'em- 
fdoyaplw  d^^ospii;^  et  d' adresse  i|ii^il'en'qiit4}^uis 
ces  déplorables  maïuBUTres.  QufCÂ  ifu'il  en  soit  y 
£iis£^tfa,  gouvef^ée^krfois  par  ses  amants, 
Ms  mufistres  et  wh;  confifsseur ,  se  laksa^  mal- 
gré ^Ile ,  entr^aâ»^'àiem%  yokaitéfi^.  H\f  pleum 
m-  signant  les  preiniea^S'  ordres  adrès^s  à  ses 
^généraux.  Mais  par  ces  ordres «néme  ,*cent  miUe 
Aiissjes^  destinés  à tâmbaittre  les  Prasdems^  sV 
vaneèi>eht  en  Poiogtve  ;pour  en  traTëiPSer  I^  plus 
belles  provinces  y  ^ans  en  avoir  fait  aucune  ré* 
C;aîsîti6n  '  à  la  répi^ique  ;  sorte  d^èiitrage  que 
ressentaient  ▼!%  em^dt  tous  les  bons  citoyens ,  et 
dont  iU  prévoyaient  ks  conséquences  terribles. 
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LIVRE  IV. 


Une  tranquillité  apparente  succéda  en  Po- 
logne à  ce  violent  orage.  Le  parti  Rassemblé 
par  Tambassadeur  de  France,  et  qui  a^fait  le 
dessein  généreux  de  briser  le  )oug  de  la  Russie, 
^andonné  du  ministère  français,  et,  pour  ainsi 
dire,  livré  aux  Russes,  se  dispersa  et  parut 
anéanti.  Les  zélés  citoyens  qui  avaient  formé 
cette  ligue,  attendaient  en  silence,  pour  se  ras- 
sembler de  nouveau,  des  temps  plus  favorables, 
ou  si  la  destinée  le  voulait  ainsi ,  des  temps  plus 
fâcheux  et  des  dangers  plus  pressants.  Deux 
factions ,  celle  des  princes  Czartoirinski,  et  celle 
de  la  maison  de  Saxe,  continuèrent  d'agiter 
sourdement  la  république,  sans  que  leurs  fu- 
nestes divisions  fissent  appréhender  de  pro- 
chaines tempêtes.  Ces  princes  implacables  dans 
leur  ressentiment  contre  la  cour,  trop  affermis 
par  Fusag^e  qu^ils  avaient  fait  de  leur  longue 
faveur ,  pour  être  renversés  par  la  disgrâce , 
essayaient  vainement  de  se  donner  pour  un  parti 
républicain.  La  cour  inquiète  de  leur  méconten- 
tement ,  et  dans  ses  inquiétudes  même ,  toujours 
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impràdemment  conduite  par  le  ministre  favori , 
recommençait  à  vendre  tous  les  emplois  ou  à 
les  accorder  à  de  vils  mercenaires ,  et  croyait 
ainsi  s^attacher  de  nouveaux  partisans.  Mais 
Tune  et  Fautre  de  ces  deux  factions  ne  cherchait 
véritablement  à  dominer  en  Pologne  que  sous 
la  protection  de  la  Russie  ;  Pétersboug  était  le 
siège  de  leurs  intrigues  ;  tous  leurs  effcNrts  ten- 
daient à  s'enlever  mutuellement  cette  protec- 
tion. L'une  s'attachait  de  plus  en  plus  à  la  sou- 
veraine actuelle  ;  et  l'autre  concevait  déjà  l'es- 
pérance de  s'attirer  toute  la  faveur  des  jeunes 
Mritiers  de  cet  empire. 

En  effet,  l'impératrice  Elisabeth,  après  avmr 
rendu  son  ancieime  bienveillance  à  la  maison 
de  Saxe ,  ne  mettait  plus  aucune  mesure  à  ses 
nouvelles  bontés.  Elle  ne  s'en  tint  pas  à  envoyer 
cent  mille  Russes  pour  venger  en  AUemagne  le 
roi  de  Pologne  ;  elle  consentit  à  lever  le  séques- 
tre de  la  Courlande,  et  à  céder  ce  duché  à  un 
jeune  prince  saxon.  Cet  événement  eut  des  suites 
si  importantes,  que  nous  devons  le  raconter  avec 
quelque  détail. 

Près  de  vingt  ans  étaient  déjà  passés  depuis 
la  chute  et  l'exil  de  Biren,  et  le  trône  de  Cour- 
lande  était  toujours  demeuré  vacant*  On  ne  sa- 
vait plus  si  ce  petit  état  devait  être  compté  parmi 
les  provinces  de  Russie ,  ou  parmi  les  provinces 
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de  Pologne.  Une  régence  sans  aucun  chef  exer-. 
çait  Fautorité  ducale  ;  les  revenus  du  souverain , 
perçus  arbitrairement  par  la  Russie,  $ousle  nom 
des  prétendus  créances  qu'elle  exerçait  contre 
Biren ,  étaient  toujours  détournés  au  profit  des 
ministres  russes,  et  leur  avidité  leur  tenant  lieu 
de  politique,  ils  avaient  soin  de  perpétuer  pour 
eux-mêmes  cette  bizarre  usurpation.  Tous  les 
actes  étaient  cependant  expédiés  sous  Tautorité 
du  roi  de  Pologne  comme  seigneur  suzerain  ;  et 
Biren ,  ayant ,  par  faveur ,  obtenu  pour  prison 
une  ville  de  Sibérie,  y  était  réuni  avec  sa  famille, 
exilé,  flétri,  dépouillé ,  sans  qu'on  voulût  ache- 
ver de  lui  faire  grâce  sur  les  instances  réitérées 
du  roi  de  Pologne,  ni  de  le  déposséder  sur  les 
demandes  de  quelques  ambitieux.  Privé,  la  pkir 
part  du  temps,  de  la  modique  pension  que  la 
Russie  lui  avait  accordée  pour  son  entretieh ,  il 
faisait,  à  force  d'intrigués,  parvenir  de  secrètes 
plaintes  jusqu'au  roi;  et  ce  prince  se  ressouve- 
nant qu'il  lui  devait  le  .trône ,  parvenait  de  là 
même  manière  à  lui  faire  tenir  de  secrètes  au- 
mônes. Plus  d'une  fois,  Auguste  avait  été  soUi- 
cité  par  les  amis  de  sa  maison ,  d'accorder  ce 
duché  à  l'un  de  ses  fils.  Qn  lui  représentait 
«  qu'il  en  avait  le  pouvoir ,  puisqu'une  diète 
»  le  lui  avait  confié  ;   que  Biren  n'en   avait 
»  reçu  l'investiture  que  sous  la  condition  d'en 
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>»  affranchir  les  domaines  de  toute  prétention 
D  étrangère  ;  qne  ce  règne  d'un  moment  en  avait 
»  au  contraire  fait  passer  tous  les  rerenus  entre 
»  les  mains  ées  étrangers  ;  que  cet  ayenturier 
-»  trop  célèbre ,  abhorré  des  Russes ,  méprisé 
jx  des  Courlaiidais ,  tyran  des  deux  pays,  n'avait 
)»  reçu  de  9ts  prétendus  sujets  ni  serments  ni 
»  hommage  ;  que  son  nom  était  diffamé ,  sa  fa- 
»  mille  proscrite  ;  et  que  la  fortune  s'étant  plu 
»  à  détruire  elle-même  F  ouvrage  de  sou  ca- 
»  ^ce,  le  soutenir  contre  elle,  n'était  ni  un 
}>  devoir  ni.  une  vertu  ».  Mais  Auguste  aurait 
craint  de  compromettre  son  pouvoir,  s'il  eut 
donné  un  fief  dont  les  Russes  possédaient  tous 
les  revenus ,  et  dcmt  ib  étaient  véritablement  les 
.maîtres. 

.  Les  princes  de  la  maison  de  Saxe  profitant 
de  la  compassion  que  la  ruine  d'une  maison 
souveraine  inspire  toujours  dans  les  pays  sou- 
mis à  une  autorité  semblable,  cherchaient  alors 
à' former  des  établissements  dans  les  différentes 
cours  alliées,  en  France^  en  Autri<^,  en  Russie. 
Le  prince  Charles ,  troisième  fils  du  roi  de  Po- 
iogne<»  d'une  figure  agréable  et  d'un  esprit  com- 
plaisant et  «oupk ,  avait  captivé  plus  particu- 
lièrement la  faveur  du  roi  smi  père  ;  et  par  une 
suite  de  cette  prédilection ,  il  fut  destiné  à  ser- 
vir dans  les  armées  russes ,  et  à  cultiver  la 
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bienveillance  de  ceâe  cotir ,  d^où  le  roi  atten- 
daitplns  de  protection.  Sur  la  route  de  Yarso*- 
TÎe  à  Pëtersfaourg ,  il  s^arréta  quelque  temps  à 
'Mittau  y  capitale  de  Courlande ,  et  prit  soin  de 
s^y  faire  aimer.  Bientôt  il  parvint  à  plaîre  à 
Fimpëratrice  Elisabeth  :  il  acheta  ie  suffrage  de 
la  plus  grande  partie  du  ministère  russe  ;  et  à 
^eme  eut-il  s^ùraé  quelques  semaines  à  Pé' 
teésbourg ,  que  rimpératrice  annonça,  par  une 
déclaration  publique,  que  ni.Bireh  ni  ses  en^- 
fants  ne  seraient  jamais  rappel^és-d'êxil ,  et  sur 
la  foi  de  cette  pqpomesse ,  elle  demanda  au  roi 
de  Pologne  d^iaccbrder  à  ce  jedne  prince  le  du-- 
iché  de  Courlandê. 

•  Mais  au  temps  où  le  prince  Charles  parut  & 
la  cour  de  RijMisiis ,  et  sut  y  acquérir  tant  de  fa^ 
vMr  ^  il  s'y  traïu'va  environna  d«s  plus  dange- 
reuic  lécueils.  La^  situation  de  eètte  cour  était 
alors  singulièrement  remarq^d>le.  L'inévitable 
destinée  de  toos  le$  ministres  russes  était  près 
de  fondre  sur  la  tété  du  vieux  chancelier  Bestu- 
chef.  Son  crédit^  soutenu  pendant  dix-sept  an- 
nées, malgré  la  haine  personnelle  de  Fimpéra- 
tri|se ,  touchait  «nfin  à  so»  terme.  Le  cours  or- 
dinaire des  affaires  était  déjà  sorti  de  ses  mains  y 
par  Teffet  du  nouveau  système  d- alliance  tramé 
à  son  insu.  Ce  vieux  ministre  se  voyant  ainsi 
joué ,  exécutait  en  silence  des  résolutions  qu'il 
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désapprouirail,  méditait  des  desseins  violents 
pour  prévenir  sairuine ,  et.toujours  prêt  à  tra- 
hir sa  souveraine ,'  se  liait  de  plus  en  plus  aux 
intérêts  et  aux  intrigues  des  jeunes  héritiers  de 
r  empire ,  absolument  opposés  aux  alliances  et 
aux  vues  du  gouvernement  actuel. 

Le  jeune  gtaiid-^uc  de  Russie,  sans  figure, 
^ans; esprit,  sans  courage,  et  dont  cependant 
rimagination  s^était  enivrée  d^une  foUe  passion 
pour  rhéro'&me ,  avait  pris  djes  liaisons  secrètes 
avec  le  roi  de  Prusse.  U  voyait  avec  chagrin  le 
prin<:e  de  Sas^e  solliciter  avec  auccès  des  secours 
contre  ce  roi  ;  e%  toujours  plein  dé  forfahtme , 
et  d^une  sorte  de  manie  militaire ,  il  marquait 
publiquement  son  dédain  pour  les  manières 
plus  douces  auxquelles  la  popularité  républi- 
caine et  le  soiit  de:  plaire  daûs  une  cour  polie , 
avaient  accoutumé  ce  jeune  prince.  Une  pas- 
sion différente  donnait  à  la  grande-duchesse, 
^on  épouse,  des  sentiments  presque  semblables. 
Elle  avait' pris  des  liaisons  tout-à-la-fois  intimes 
et  publique^  ay^c  un  jeune  Polonais,  émissaire 
secret  des  princes  Czartorinski ,  et  neveu  de  ces 
princes.  Ce^tte  famille,  alarmée  du  peu  d^ appui 
qu'elle  t|-puvâit  a  la  coiir  dXliis^eth,  et  de  la 
faveur  éclatante  dont  y  jouissait  alors  la  maismi 
de  Saxe,  ayait  saisi  Une  occasion  singulière  d'y 
entretenir  cet  agent,  Une  aventure  galante  don- 
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nâit  à  cette  mission  un  succès  qui  passait  leurs 
espérances  ;  et  pendant  que  i^mprudente  po- 
litique de  la  maison  de  Saxe  augmentait  en 
Pologne  l'influence  des  Russes,  ses  adversaires 
avaient  déjà  la  certitude  que  cette  influence 
servirait  un  jour  à  leur  propre  élévation. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  particu- 
lièrement cet  agent  devenu  trop  célèbre ,  et 
que  nous  verrons  bientôt  élevé  au  rang  le  plus 
distingué  parmi  les  hommes.  Le  jeune  comte' 
Poniatouski,  cet  émissaire  secret,  était  livré 
plus  secrètement  encore  à  la  plus  vaste  ambi- 
tion personnelle.  Il  nourrissait  depuis  son  en- 
fance des  desseins  bien  opposés  à  ceux  de  ses 
deux  oncles.  Sa  mère ,  sœur  des  princes  Czar- 
torinski ,  lui  avait  inspiré  pour  lui-même  toute 
1  ambition  qu'elle  tenait  deux.  Epouse  d^un 
soldat  de  fortune ,  qui ,  après  avoir  ébranlé  le 
trône  de  deux  de  ses  rois ,  était  devenu ,  par  leur 
faveur  même ,  prelmier  sénateur  du  royaume , 
elle  ne  doutait  pas  que  ses  enfants  ne  fussent 
également  destinés  aux  plus  illustres  entre- 
prises; et  vivant  au  milieu  des  désordres  de  sa 
patrie ,  elle  leur  avait  inspiré  dès  l'enfance  le 
projet  d'en  être  un  jour  les  restaurateurs  et  les 
maîtres.  Stanislas-Auguste ,  dont  uons  parlons  ^ 
était  le  quatrième  de  sept  enfants  nés  de  ce 
mariage.  L'éducation  des  trois  premiers,  dont 
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deux  sont  moi^  avant  Fâëvatian  de  leur  frère» 
avait  d^abord  éié  laissée  an  hasard.  Mais  à  la 
naissance  de  celui-ci,  une  smgolière  conjonc- 
ture changea  ks  dispositions  de  ses  parents,  et 
fit  tout-à-coup  cesser  leur  négligence.  II  j  avait 
parmi  tes  domestiques  de  cette  maison,  un  »vea* 
turier  italien^  nommé  Fomieay  moitilé  astro- 
logue y  moitié  alchimiste,  et  qu'on  y  enitretenait 
à  titre  de  chirurgien.  11  était  diéri  du  vieux 
sénateur,  dotit  Tesprit  romanesque  fut  toujours 
épris  de  ces  chimères ,  et  qui  croyait  tout  pos- 
sible ,  parce  que  lui-même  atail  éprouvé  les 
fortunes  les  plus  extraordinaires..  Cet  italien 
s'était  trouvé  présent  au  moment  de  la  nais- 
sance de  Stanislas- Auguste  ;  soit  par  un  hasard 
qui  approcherait  du  merveilleux,  soit  qu^il  eût 
seulement  dessein  de  flatter  cette  maison,  dont 
il  connaissait  les  idées  ambitieuses  ^  il  annonça 
que  Tenfant  qui  venait  de  naître  serait  roi.  Le 
secret  de  cette  prédiction,  soigneusement  gardé 
entre  un  petit  nombre  de  persomies ,  servit  à 
régler  leur  condoite.  On  commença  par  lui 
donner  ce  double  nom  de  Siabislas- Auguste , 
comme  s^il  était  également  né  sous  les  auspices 
des  deux  rois  eitnenns  que  son  père  avait  servis 
tour-à-tour.  La  comtesse  Poniatoiiski  se  repro^ 
chant  di' avoir  donné  trop  peude  soins  à  Fédiica^ 
tion  de  ses  enfants ,  qu^elle  s'habitua  à  regarder 
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d^avance  comme  une  familk  royale  ^  s^én  oc- 
cupa dès  lors  tout  entière.  £Ue  s^appliqua 
sur-tout  à  former  celui-ci  pour  le  trône ,  Fac- 
coutumant  au  travail ,  le  faisant  venir  chez  elle 
dès  le  point  du  jour,  afin  qu^il  étudiât  sous  ses 
yeux.  Elle  rapportait  uniquement  à  ce  présage 
toute  réducation  quVUe  lui  donnait.  S^il  appre* 
nait  à  dessiner,  elle  fixait  soa  attention,  tantôt 
sur  une  tête  de  César ,  tantôt  sur  une  tête 
d^ Auguste ,  en  lui  expliquant  par  <^els  extraor-* 
dinaires  talents  Fun  avait  subjugué  sa  patrie , 
et  comment  Fautre  avait  établi  une  monàrcbie 
florissante,  après  avoir  asservi  esk  tyran  une 
république  en  désordre.  Dans  le  dessein  de  pro* 
portionner  Fesprit ,  le  caractère  et  les  forces 
de  tous  ses  enFants  à  la  grandeur  et  à  la  diffi- 
culté des  conjonctures  qu'elle  prévoyait  pour 
eux ,  elle  leur  fit  jurer  de  fuir  jusqu'à  trente 
ans  les  femmes ,  les  plaisirs  de  la  table  et  tous 
ces  frivoles  ou  dangereux  amusements  qu'on 
nomme  jeux  de  société  ou  de  hasard.  Mais  la 
nature  n'avait  formé  le  jeune  comte  Poniatouski 
que  pour  être  un  homme  admable.  Aucune  ma- 
gnanimité ,  aucune  force  ne  s'annonçait  dans 
son  csuractère.  Accoutumé,  dès  qu'il  fut  capable 
d'un  secret,  à  taire  soigneusement  cette  haute 
espérance  sur  laquelle  on  voulait  qu'il  dirigeât 
toute  sa  vie ,  mais  qui  l'eût  rendu  odieux  et 
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ridicule  aux  yeux  de  ses  oncles  et  de  leurs  en* 
fants»  il  en  avait  pris,  au  milieu  de  sa  famille, 
une  perpétuelle  habitude  de  réserve  et  de  trom* 
perie.  Quelques  idées  de  grandeur  et  de  généro- 
sité, cultivées  en  lui  par  une  femme  romanesque, 
ne  tenaient  point  à  cette  franchise  d'esprit  et 
de  caractère ,  qui  fait  seule  les  âmes  élevées  et 
généreuses.  Quoiqu^on  fût  parvenu  à  le  rendre 
sérieux ,  dissimulé  et  patient ,  ses  moindres 
émotions  se  produisaient  par  des  larmes,  et  ne 
lui  laissaient  presque  jamais  le  sang-froid  né^ 
cessaire  dans  les  grandes  affaires.  Son  cœur, 
sensible  jusqu'à  Texcès  dans  tous  ses  attache- 
ments, semblait  plutôt  Fen traîner  aux  plaisirs 
de  la  vie  privée  et  aux  douceurs  d'une  société 
intime,  qu'au  tumulte  des  factions.  Sa  plus 
chère  occupation  était  d'apprendre  par  cœur 
les  vers  les  plus  licencieux  dçs  poètes  français. 
Le  goût  de  la  frivolité  et  de  tous  les  arts  qui 
plaisent  dans  la  société  des  femmes ,  dominait, 
malgré  lui,  dans  les  romans  où  s'égarait  son 
imagination.  Il  n'étudiait  ni  la  guerre  ni  le  gou- 
vemement  ;  et  cet  homme  ,  qui  se  croyait  né 
pour  le  trônje  et  pour  être  un  Jour  le  restaura- 
teur de  son  pays,  ne  songeait  qu'à  devenir  un 
protecteur  de  tous  les  arts  de  luxe ,  et  sur-tout  à 
cultiver  en  ce  genre  de  petits  talents  auxquels  il 
attachait  les  plus  hautes  prétentions.  Sa  figure , 
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qui,  presque  seule,  lui  a  valu  cette  couronne  à 
laquelle  se  fixaient  toutes  ses  pensées,  était  véri- 
tablement très-belle ,  quoique  la  faiblesse  de  sa 
vue ,  jointe  au  caractère  même  de  sa  physiono*- 
mie,  laissât  toujours  dans  ses  regards  quelque 
chose  de  dur ,  de  louche  et  de  sinistre.  Ses  yeux 
étaient  grands  et  noirs ,  ses  cheveux  noirs  et 
épais  ;  ses  traits  avaient  de  l'éclat  et  de  la  régu- 
larité ;  sa  taille ,  sans  être  grande  et  même  sans 
élégance  et  sans  grâce,  n'était  pas  sans  noblesse, 
et  marquait  de  la  force.  Il  avait  dans  son  air, 
dans  ses  manières,  dans  sa  démarche,  une  sorte 
d'apprêt  théâtral ,  et  dans  tous  ses  discours  une 
tournure  affectée,  singulière  et  romanesque, 
qui,  dans  ses  premières  années ,  faisait  attendre 
de  lui  des  choses  hors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature ,  mais  qui  vs'est  démentie  dans  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie ,  parce  qu'elle  tenait 
moins  â  la  vraie  tournure  de  son  imagination  et 
au  fond  de  son  caractère,  qu'à  la  bizarrerie  de 
son  éducation.  Il  parlait  avec  facilité  en  public, 
plus  len  bel  esprit  qu'en  orateur,  et  plutôt  di- 
sert qu'éloquent ,  capable  de  converser  agréa- 
blement dans  un  cercle ,  de  haranguer  dans  une 
académie,  mais  non  d'entraîner  une  multitude 
ou  de  déterminer  un  sénat  ;  et  ceux  même  qui 
l'ont  observé  de  plus  près,  ont  remarqué  qu'il 
avait ,  dans  ses  conversations ,  cette  adresse  des 
I.  16 
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gens  médiocres  qui  cherchent  à  cacher  les  bor- 
nes de  leur  esprit,  l'adresse  d'entretenir  habi- 
lement chaque  personne  sur  le  sujet  qu'elle 
entend  le  moins.  11  parlait  de  vers  et  de  littéra- 
ture aux  Polonais  uniquement  occupés  de  leurs 
diètes  et  de  leurs  tribunaux.  En  France,  au  con- 
traire ,  où  l'on  s'occupait  alors  uniquement  de 
plaisirs  et  de  bel  esprit,  il  parlait  sans  cesse  de 
législation  et  de  gouvernement  ;  et  à  Londres, 
où  commençait  à  régner  dans  les  mœurs  pu- 
bliques la  plus  excessive  licence ,  tous  ses  en- 
tretiens roulaient  sur  les  principes  de  la  plus 
saine  morale. 

'  Le  chevalier  Williams,  dont  nous  avons  ra- 
conté les  liaisons  avec  les  princes  Czartorinski, 
cet  Anglais,  également  connu  dans  ce  temps-là 
par  son  génie  entreprenant  et  par  le  scandale 
de  ses  mœurs,  avait  pris  pour  lui  une  amitié 
qui  ressemblait  à  une  passion  vive.  Cet  homme 
voyant  avec  douleur  le  parti  auquel  il  s'était 
donné  en  Pologne ,  destitué  du  secours  des 
Russes,  mais,  dans  ce  revers  même,  s'attachant 
de  plus  en  plus  à  exécuter  la  révolution  qu'il 
avait  entreprise ,  fit  un  voyage  en  Angleterre 
pour  obtenir  d'être  nommé  ambassadeur  en 
Russie.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  se  chargea 
de  conduire  Poniatouski  dans'  les  pays  étran- 
gers. Le  début  de  ce  jeune  Polonais  n'annonçait 
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pas  quHl  devrait  un  jour  sa  fortune 9  et  le  trône 
même ,  à  ses  voyages.  Resté  seul  à  Paris  une 
partie  du  temps  que  son  conducteur  devait  pas* 
ser  en  Angleterre ,  la  méchanceté  de  son  esprit 
lui  fit  fermer  les  maisons  qu^il  désirait  le  plus 
de  fréquenter.  Une  galanterie  fausse ,  étudiée , 
de  perpétuelles  déclarations  d^ amour,  successi- 
vement répétées  à  toutes  les  femmes  auxquelles 
il  parlait ,  et  qu^un  jour  trente  femmes  rassem* 
blées  dans  une  maison  de  campagne  se  racon- 
tèrent mutuellement,  Texposèrent  à  d^extrémes 
ridicules.  Le  dérangement  que  son  luxe  mit 
dans  sa  médiocre  fortune,  le  livra  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers  d'une  manière  avilis- 
sante; et  ceux  qui  prenaient  intérêt  à  lui,  le 
firent  partir  précipitamment  d^une  ville  où  sa 
conduite  ne  lui  permettait  plus  de  rester  avec 
considération.  Ce  qui,  dans  ce  voyage,  Tavait 
sur-tout  frappé,  ce  qu'il  étudiait  avec  le  plus  de 
5oin,  c'était  le  port  et  les  airs  de  tête  du  roi  de 
France ,  Louis  XY ,  qui  véritablement  avaient 
beaucoup  de  grandeur  et  de  majesté.  11  s'attacha 
dès  lors  à  les  imiter  avec  une  affectation  qui  fut 
remarquée  à  cette  cour,  où  tout  ridicule  est  si 
promptement  saisi,  et  où  Ton  était  bien  loin  de 
soupçonner  l'intention  que  ce  jeune  voyageur 
portait  secrètement  dans  cette  étrange  étude. 
11  rejoignit  aussitôt  Williams  en  Angleterre  ; 

16. 
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et  Gekii*ci ,  nomme  ambassadeur  à  la  cour  de 
Russie,  traversa  la  Pologne  pour  s*y  rendre,  et 
obtint  aisément  des  princes  Czartorinski ,  les- 
quels sentaient  la  nécessité  d^entretenir  un  émis- 
saire à  Pétersbourg ,  que  leur  choix  tombât  sur 
le  jeune  Poniatouski.  Il  le  conduisit  à  cette  cour 
comme  secrétaire  d^ambassade  ;  et  ayant  bientôt 
reconnu ,  au  travers  de  toutes  les  intrigues ,  la 
route  que  devait  suivre  un  jeune  ambitieux 
doué  d'une  belle  figure,  il  se  chargea  de  lui  en 
aplanir  les  premiers  pas.  La  vanité  russe  eut 
peine  à  laisser  un  étranger,  annoncé  comme 
un  simple  secrétaire,  se  mêler ^  avec  égalité, 
parmi  les  courtisans,  et  se  produire  dans  toutes 
les  assemblées  de  la  cour.  Williams  employa 
plus  d'une  fois  la  double  autorité  que  lui  don- 
naient et  son  audace  personnelle  et  le  caractère 
dont  il  était  revêtu,  pour  faire  asseoir  ce  jeune 
homme  à  la  table  de  Timpératrice.  Il  employa 
de  semblables  moyens  pour  le  faire  parvenir 
jusque  dans  les  cabinets  intérieurs  de  la  grande- 
duchesse  ;  on  sait  même  que  sur  les  sollicitations 
hardies  de  cet  ambassadeur,  elle  osa,  dans 
l'obscurité  d'une  longue  nuit  d'hiver,  se  déro- 
ber du  palais,  et  se  rendre  seule ,  et  à  pied,  dans 
la  maison  du  consul  d'Angleterre.  Poniatouski 
s'y  trouva  seul  :  il  était  alors  dans  sa  vingt- 
troisième  année  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
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n^ait  oublié,  à  cette  époque,  une  partie  des  ser- 
ments que  sa  mère  avait  exigés  de  lui.  Ajoutons 
encore,  car  dans  une  fortune  si  extraordinaire 
tout  intéresse ,  ajoutons  qu^avec  un  esprit  faux 
et  étroit,  mais  singulièrement  cultivé,  il  avait 
cette  sensibilité  ardente  et  cet  enthousiasme 
capables  dMgarer  un  esprit  plus  vaste  et  une 
raison  plus  saine ,  mais  qui  sont  des  moyens 
presque  sûrs  de  plaire  aux  femmes.  Sa  mémoire 
était  tout  récemment  ornée  des  traits  les  plus 
piquants  d^un  poëme  agréable  et  licencieux, 
dont  il  avait  trouvé,  en  France,  des  copies  ma- 
nuscrites, ouvrage  fort  répandu  aujourd'hui, 
mais  qu^ alors  Timpression  n^avaitpas  encore  fait 
coniQsdtre  dans  les  pays  étrangeiis.  Ses  entretiens 
en  acquirent  plus  de  charmes  pour  une  jeune 
princesse  étrangère  en  Russie ,  d'une  imagina- 
tion vive ,  dont  l'esprit  fut  aisément  séduit  par 
le  premier  esprit  cultivé  qu'elle  eût  vu  à  cette 
cour,  et  déjà  enhardie  par  quelques  liaisons  se- 
crètes ou  les  mêmes  agréments  ne  s'étaient  pas 
encore  rencontrés.  Quelques-uns  prétendent 
'  qu'une  superstition  de  femme  entra  aussi  dans 
la  passion  de  la  grande-duchesse.  Ne  doutant 
pas ,  sur  la  confidence  de  Poniatouski ,  que  ce 
jeune  Polonais  ne  devînt  roi ,  et  se  promettant 
dès  lors  que  la  destinée  se  servirait  d'elle  pour 
cette  élévation,  elle  en  accepta  le  présage  de 
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sa  propre  grandeur  :  elle  s^attacha  fortement 
à  un  projet  qui  parut  Fassurer  elle-même  de 
son  élévation  future  ;  et  ce  fut  ainsi  que  la 
prédiction  contribua  en  grande  partie  à  Tévé- 
nement. 

Le  comte  Poniatouski ,  dans  le  renversement 
des  anciennes  alliances,  n^avait  pu  rester  auprès 
d'un  ambassadeur  d'Angleterre.  Il  avait  fait  un 
voyage  en  Pologne  pour  solliciter  d'être  ren- 
voyé en  Russie  comme  ministre  du  roi  son 
maître.  On  s'était  de  toutes  parts  opposé  à  cette 
demande.  On  avait  représenté  au  comte  BruUi 
«  que  rien  ne  serait  plus  imprudent ,  plus  in- 
»  sensé,  que  d'envoyer  en  Russie,  comme  mi- 
»  nistre  du  roi,  un  émissaire  de  la  maison 
»  Gzartorinski  ;  que  le  bonheur  d'avoir  plu  à 
»  l'héritière  de  cet  empire ,  développant  dans 
))  ce  jeune  homme  un  esprit  naturellement  ro- 
»  manesque ,  son  ambition  ne  verrait  plus  au- 
»  cune  borne  ;  en  un  mot ,  que ,  d'une  manière 
»  ou  d'une  autre ,  cette  complaisance  coûterait 
»  un  jour  le  trône  à  la  maison  de  Saxe  >h  Cette 
prédiction  fut  faite  jpàr  lé  comte  de  Broglie , 
qui,  après  avoir  éloigné  de  la  cour  les  princes 
Gzartorinski ,  s'attachait  constamment  à  empé- 
cher  leur  crédit  de  renaître.  Mais  l'espérance 
de  conduire  une  intrigue  séduisit  le  ministre 
saxon  ;  et  Poniatouski  en  obtint  aisément  le 
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titre  qu'il  ëtait  venu  soHiciter.'  Avant  son  dé- 
part de 'Varsovie,  il  eut  quelques  obstacles  à 
vaincre  dans  sa  famille,  et  sa  mère  elle-même  à 
combattre.  Elle  ne  cessait  de  lui  représenter 
«  que  ce  n'était  pas  par  un  commerce  de  galan- 
»  terie ,  mais  par  de  grandes  qualités  et  de 
»  grandes  vertus  qu'il  devait  mériter  l'élévation 
»  qui  lui  était  prédite  ;  que  cette  passion  ne 
»  pourrait  servir  qu'à  l'égarer,  et  peut-être 
»  l'engager  un  jour  à  sacrifier  l'honneur  de  sa 
»  couronne,  son  royaume  et  sa  patrie  à  sa  maî- 
»  tresse.  »I1  ferma l'oreiUeà des  remontrances 
si  sages ,  quoique  mêlées  d'une  si  folle  supers- 
tition ;  et  il  ne  tarda  pas  à  retourner  en  Russie, 
chargé  toujours  en  secret  des  intérêts  de  la 
inaaison  Czartorinski,  en  apparence  des  intérêts 
de  la  maison  de  Saxe  ;  et  uniquement  occupé 
de  sa  propre  grandeur.  Bientôt,  dans  un  souper 
à  la  campagne  avec  quelques  Polonais,  la  grande- 
duchesse  leur  annonça  qu'un  jour  elle  leur  don- 
nerait son  amant  pour  roi.  Ces  Polonais  étaient 
de  jeunes  gens  de  figure  charmante,  et  que  cet 
avantage  avait  fait  choisir  par  le  roi  de  Pologne 
pour  composer  un  cortège  au  prince  Charles. 
II!»  avaient  mieux  aimé  se  joindre  à  cette  nou- 
velle intrigue ,  et  seconder  la  fortune  de  leur 
égal ,  que  de  suivre,  les  intérêts  de  leur  prince. 
Ils  ne  traversaient  les  desseins  du  comte  Ponia- 
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tousld  qu^en  tâchant ,  mais  en  vain,  de  se  rendre 
phis  agréables  que  lui  à  la  grande-duchesse  ;  et 
nous  là  verrons  par  la  suite  attacher  quelque 
temps  leur  fortune  à  celle  de  Poniatouski ,  et 
contribuer  ^  son  élévation  par  leur  activité  et 
leur  courage.  Mais  alors  ils  regardèrent  ce  pro- 
pos comme  un  délire  d' amour ,  comme  Tivresse 
d'une  jeune  femme  dans  un  souper  de  plaisir , 
et  n^y  firent  aucune  attention  sérieuse.  Nous 
tenons  d'eux-mêmes  ces  dernières  anecdotes. 

Cependant  P  oniatouski  employait  trop  ouver- 
tement son  ministère  à  soutenir  des  intérêts 
contraires  à  ceux  du  roi  son  maître  ;  ses  liai- 
sons non  interrompues  avec  Tambassadeur 
d'Angleterre ,  le  rendaient  justement  su^ect 
aux  nouveaux  alliés  de  la  cour  de  Rus^e.  La 
témérité  de  ses  démarches ,  et  ses  imprudences 
dans  quelques  rendez-vous  nocturnes ,  avaient 
donné  trop  d'éclat  et  de  publicité  à  Textréme 
patience  du  grand-duc.  Enfin  les  deux  amants 
avaient  pour  confident  le  grand  -  chancelier 
Bestm^hef,  qui  avait  servi  toutes  les  passions 
de  la  jeune  princesse ,  et  qui ,  dans  ce  temps , 
cherchait  à  Tentraîner  dans  ses  desseins  de  ven- 
geancîe  et  dans  un  projet  de  révolution.  Tous 
ceux  qui  étaient  opposés  à  la  faction  anglaise  et 
prussienne,  crurent  nécessaire  à  la  sûreté  gé- 
nérale de  la  cour  de  Russie ,  à  la  sûreté  d'Elisa- 
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beih  et  de  ses  nouvelles  alliances ,  de  dissoudre 
cette  espèce  de  ligue ,  en  achevant  la  ruine  de 
Bestuchef ,  et  en  renvoyant  Poniatouski  dans  sa 
patrie.  On  ëtait  alors  dans  Tautomne  de  1 757  : 
et  le  comte  Brulh ,  décidé  par  Timpression  du 
moment ,  allié  plus  ou  moins  fidèle  suivant  les 
différentes  marches  des  années,  voyant/ vers  le 
milieu  de  cette  saison,  les  troupes  françaises 
parvenues  sur  les  frontières  de  la  Saxe ,  et  la 
délivrance  de  cet  électorat  dépendre  de  leurs 
armes,  accorda  à  la  demande  de  cette  cour  le 
rappel  du  comte  Poniatouski.  Mais  son  audience 
de  congé  fut  rejetée  loin ,  parce  que  Fimpéra- 
trice  sur  le  déclin  de  son  âge ,  ne  se  montrant 
jamais  en  public  qu^après  une  longue  et  pénible 
toilette,  en  différait  de  jour  en  jour  les  embar- 
ras et  les  fatigues  ;  et  pendant  ces  délais ,  Far- 
mée  française  ayant  été  vaincue  à  Rosback, 
et  ayant  fui  loin  de  la  Saxe,  les  deux  ambas- 
sadeurs de  France  à  Varsovie  et  à  Pétersbourg 
n'eurent  plus  droit  de  presser  le  départ  de 
Poniatouski.  Son  audience  de  congé  était  de^ 
mandée ,  mais  la  connivence  du  premier  mi- 
nistre Bestuchef  le  laissait  dans  cette  situation 
incertaine. 

La  passion  des  deux  amants  devint  d'au- 
tant plus  vive ,  qu'elle  était  ainsi  perpétuel- 
lement traversée,    et  que,  pendant  plusieurs 
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mois,  ils  eurent  chaque  jour,  en  se  séparant,  la 
crainte  de  s^étre  vus  peut-être  pour  la  dernière 
fois. 

Mais  dëjà  Bestuchef ,  leur  confident  et  leur* 
unique  soutien ,  sentait  toutes  les  approches  de 
là  disgrâce.  Sa  souveraine  ,  quoique  toujours 
indécise,  ne  lui  montrait  plus  qu^un  visage 
glacé.  Les  courtisans  évitaient  avec  soin  sa  ren- 
contre. Il  résolut  de  s^enfermer  pour  laisser 
passer  cette  tempête.  Il  voulut  imiter  un  de  ses 
prédécesseurs ,  qui ,  abandonnant  toutes  les  af- 
faires à  ses  rivaux ,  contrefit  le  malade  un  an 
entier  pour  leur  donner  Fespérance  prochaine 
de  sa  mort,  laisser  leur  crédit  s^épuiser ,  et  at- 
tendre les  vicissitudes  de  la  cour.  Mais  les  deux 
ambassadeurs  réunis  redoublèrent  d'efforts 
pour  lui  enlever  cette  dernière  ressource  ;  et 
enfin  troiâ  ordres  consécutifs»  le  forcèrent  à  se 
rendre  au  conseil.  Il  disait  à  ses  confidents  : 
(c  Vous  le  voyez ,  dès  qu^une  affaire  importante 
»  survient,  ils  sont  obligés  d'en  revenir  à  moi.  » 
Mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  salle  du  conseil, 
on  lui  demanda  ses  cot*dons  et  son  épée.  Il  pâ- 
lit, et  dit  :  «  Que  la  volonté  de  l'impératrice  soit 
»  faite.  »  11  eut  d'abord  son  hôtel  pour  prison, 
et  choisit  pour  asile  une  cave ,  dont ,  pendant 
sa  fortune  ;  il  avait  fait  un  lieu  de  plaisir,  et 
dont  tous  les  tonneaux  étaient  liés  de  cerceaux 
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d^argent.  Il  «'en  sortit  que  pour  être  conduit 
en  exil  dans  ses  terres. 

Poniatouski  ;  par  cette  disgrâce ,  perdit  son 
seul  appui  ;  et  peu  de  temps  après ,  le  prince 
Charles  de  Saxe  ne  put  se  refuser  aux  instances 
qu'il  reçut  de  toutes  parts,  et  aux  prières  même 
du  grand-duc ,  d'écrire  au  roi  son  père ,  pour 
l'engager  à  rappeler  une  seconde  fois  Ponia- 
touski:  Le  comte  Brulh,  tour-à-tour  complai- 
sant pour  tous  les  partis ,  obéissant  toujours 
aux  craintes  présentes,  l'ayant  aussitôt  rappelé, 
fit  ainsi,  par  ses  alternatives  de  condescendance, 
tout  le  mal  qui  pouvait  être  fait,  et  s'exposa  aux 
justes  ressentiments  de  tous  ceux  à  qui  succes- 
sivement il  avait  eu  dessein  de  plaire. 

Les  deux  amants,  séparés  dans  le  premier  feu 
de  leur  passion,  donnèrent  l'un  et  l'autre  le  plus 
grand  éclat  à  leur  douleur.  Poniatouski  se  jeta 
tout  en  pleurs  aux  genoux  du  prince  de  Saxe  , 
et  lagrande-duchèsse  aux  pieds  de  l'impératrice  ; 
mais  leurs  instances  tardives  ne  furent  point 
écoutées.  Poniatouski  rapporta  à  son  père  une 
lettre  de  la  grandé-duchesse  qui  contenait  ces 
mots  :  «  Charles  XII  a  distingué  votre  mérite  ; 
»  je  saurai  distinguer  celui  de  vôtre  fils  et  l'éle- 
»  ver  peut-être  au-dessus  de  Charles  XII  lui- 
»  même.  »  Le  vieux  comte  Poniatouski  enferma 
cette  lettre  dans  une  espèce  de  scapulaire,  et 
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tout  le  reste  de  sa  vie  il  la  porta  ainsi  sur  sa 
poitrine.  La  grande-duchesse,  déjà  livrée  à  d^im* 
placables  ressentiments  contre  la  France  et 
FÂutriche ,  et  contre  leurs  ambassadeurs ,  nH- 
gnora  pas  la  part  que  le  prince  Qiaiies  avait 
prise  à  ce  nouveau  rappel.  Elle  le  menaça  de 
Fen  faire  repentir.  La  violence  et  la  hauteur 
qu'elle  mit  dans  cet  entretien ,  le  força  de  lui  ré- 
pondre avec  une  égaie  fierté.  On  voyait ,  à  leur 
vivacité  mutuelle ,  que  Fun  se  flattait  de  rester 
toujours  indépendant ,  et  Fautre  d^exercer 
bientôt  un  pouvoir  sans  bornes.  Cette  cour 
était  alors  comme  Fintérieur  dVn  théâtre  où  la 
fortune  préparait  en  secret  tous  les  ressorts  qui 
devaient  exécuter  bientôt  ses  jeux  les  plus  bi- 
zarres. 

Cependant  la  déclaration  d'Elisabeth  sur  la 
perpétuité  de  Fexil  de  Biren^  et  sa  recomman- 
dation en  faveur  du  prince  Gbarles ,  avaient  été 
remises  solennellement  au  roi  de  Pologne ,  au 
moment  où  la  diète  ^'assemblait.  Cette  diète 
ayant  été  rompue ,  comme  toutes  les  précé- 
dentes/le  roi  convoqua  aussitôt  à  Varsovie  une 
assemblée  du  sénat  Les  princes  Czartorinski 
craignaient  cet  établissement  de  la  maison  de 
Saxe  en  Courlande  ;  ils  appréhendaient  que  ce 
trône  ne  Im  servît  un  jour  de  degré  pour 
monter  une  troisième  fois  sur  celui  de  Pologne. 
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Assurés  d'étrie  protégés  en  Russie  par  rhéritière 
de  cet  empire ,  ilsn^ignoraientpas  qu^elle  n^avait 
encore  dans  le  gouvernement  aucun  crédit; 
mais  les  événements  que  la  santé  chancelante 
d^Elisabeth  faisait  prévoir ,  entretenaient  leurs 
espérances,  et  forçaient  déjà  leurs  ennemis  à 
de  grands  ménagements  pour  eux.  D'ailleurs , 
pour  s'opposer  à  tous  les  projets  de  la  cour ,  il 
leur  suffisait  de  leur  propre  puissance,  de  la 
constance  inflexible  de  leur  caractère ,  de  la  li- 
berté des  opinions  dans  ces  grandes  assemblées, 
où  le  prétexte  du  bien  public  leur  offrait  tou- 
jours une  occasion  favorable  de  se  livrer  à 
leurs  animosités,  et  de  confondre  leurs  chagrins 
avec  les  intérêts  et  les  plaintes  de  la  nation. 
Dans  cette  assemblée  du  sénat,  le  prince  Michel 
Czartorinski ,  grand-chancelier  de  Lithuanie, 
soutint  «  que  la  Courlande  était  un  fief  non  pas 
»  seulement  du  trône,  mais  de  la  république  ; 
»  que  jamais ,  en  aucun  cas  important ,  les  rois 
>»  de  Pologne  n'avaient  transigé  au  sujet  de  ce 
»  duèhé  sans  le  concours  d'une  diète  ;  que  tels 
»  étaient  les  serments  du  roi  en  montant  au 
»  trône ,  les  conditions  même  auxquelles  il  ré- 
»  gnait;  que  si ,  dans  le  désordre  de  ces  temps 
»  malheureux,  ces  assemblées  se  séparaient 
»  chaque  fois  sans  parvenir  à  prendre  aucune 
»  résolution,  c'était  une  calamité  générale  à 
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»  laquelle  un  fief  dépendant  de  la  république 

»  n^était  pas  moins  soumis  que  les  autres  pro- 

»  vinces  ;  qu'à  la  vérité ,  en  1 786 ,  une  diète  avait 

»  donné  au  roi  le  pouvoir  de  conférer  ce  fief^ 

»  mais  non  le  pouvoir  de  le  conférer  dans  toutes 

»  les  vacances,  encore  moins  le  pouvoir  d^en 

i^  destituer  à  son  gré  le  nouveau  possesseur,  et 

»  de  ravir  à  ses  enfants  le  droit  de  lui  succéder  ; 

^>  que  le  duc  Biren  et  sa  famille  ne  pouvaient 

»  perdre  de  pareils  droits,  sans  avoir  subi  toute 

»  la  rigueur  d'un  procès  criminel,  et  d'un  ju- 

»  gement  légal  ;  que  la  déclaration  d'une  puis* 

»  sauce  étrangère  n'équivalait  point  à  cette  pro- 

»  cédure  juridique  ;  qu'il  voulait  bien  croire  mé- 

'>  ritées  les  disgrâces  que  cette  famille  éprou- 

»  vait  en  Russie  ;  mais  que  d'examiner  si  à  de 

»  tels  malheurs  se  mêlait  quelque  crime  de.félo- 

»  nie  envers  la  république ,  c'était  un  droit  ré- 

»  serve  à  la  république  elle-même  ;  que  la  Rus- 

»  sie ,  en  annonçant  comme  éternelle  la  pros- 

»  cription  de  ce  duc  et  de  sa  postérité,  se  fon- 

»  dait  sur  des  raisons  d'état,  sorte  de  jurispru- 

»  dence  heureusement  inconnue  dans  les  pays 

»  libres,  et  toujours  variable  dans  les    pays 

»  même  où  l'autorité  n'a  besoin  que  de  ce  mot 

»  pour  motiver  ses  rigueurs  ;  que  les  années , 

»  les  événements,  les  changements  de  règne 

»  amèneraient  enRussie  d'autres raisonsd'état; 
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»  que  cette  cour  demeurerait  tou  joursmaîtresse 
»  de  faire  revivre  à  son  gré  les  droits  d'une  fa- 
»  mille  qui  continuerait  d'habiter  en  Russie  ; 
»  enfin  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  l'inipru- 
»  dence  des  ministres  qui  s'engageaient,  non 
»  pas  avec  audace ,  mais  avec  légèreté ,  dans 
»  une  affaire  si  dangereuse.  »  Trois  sénateurs 
de  cette  famille,  et  deux  de  ses  partisans;  se 
joignirent  à  l'opinion  du  grand-chancelier  de 
Lithuanie.  Tous  les  autres  sénateurs ,  au  nom- 
bre de  cent  vingt -huit,  opinèrent  «  que  la  cons- 
»  titution  de  1786  ayant  laissé  au  roi  le  libre 
»  choil  d'un  nouveau  duc  de  Courlande ,  et  de- 
»  puis  cette  époque  toutes  les  assemblées  de  la 
»  nation  ayant  été  rompues,  le  roi  avait  toujours 
»  cette  constitution  pour  règle.  »  Il  accorda 
donc  au  prince  Charles  les  diplômes  et  Tinves- 
titure  de  ce  duché  ;  mais  soit  légèreté ,  soit 
fausse  prudence  et  dessein  d'intéresser  la  Rus- 
sie elle-même  à  soutenir  cette  nouvelle  investi- 
ture, il  reconnut  dans  ses  écrits  les  droits  du 
duc  Bireu  et  de  sa  famille  comme  légitimes, 
et  donna  pour  fondement  aux  droits  du  duc 
Oiarles,  la  seule  déclaration  de  l'impératrice 
que  la  personne  et  la  famille  de  Biren  ne  seraient 
jamais  relâchées. 

Le  nouveau  duc  de  Courlande  se  flatta  bientôt 
d'avoir  acquis  un  grand  parti  dans  la  républi- 
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que,  par  une  démarche  qui  n'était  pas  elle-même 
sans  imprudence.  Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  cette 
couronne ,  il  se  pressa  d'en  faire  secrètement 
hommage  à  une  jeune  polonaise  qu^il  choisit 
pour  épouse ,  Françoise  de  Gorvine  Krasinska , 
4ont  la  beauté  justifiait  cette  passion,  et  dont 
la  vertu  mérita  cette  alliance.  Il  crut  que  la 
souveraineté  le  rendait,  en  quelque  sorte ,  indé- 
pendant du  pouvoir  paternel ,  et  ne  demanda 
point  le  consentement  du  roi ,  son  père ,  pour 
un  mariage  que  la  fierté  de  la  maison  de  Saxe 
eût  regardé  comme  inégal.  Cette  union  tou« 
jours  ignorée  du  roi  fut  d'ailleurs  consacrée 
par  toutes  les  formalités  qui  pouvaient  la  rendre 
indissoluble.  Toute  la  nation  en  fut  instruite 
quoique  la  nouvelle  épouse  conservât  son  pro-- 
pre  nom ,  et  continuât  de  vivre  chez  ses  parents  ; 
et  il  est  remarquable,  que  malgré  les  haines 
publiques  qui  animaient  un  grand  nombre  de 
Polonais  contre  la  cour ,  ib  n'imaginèrent  ja- 
mais de  troubler  par  cette  odieuse  délation  la 
paix  de  la  famille  royale  et  la  faveur  constante 
que  le  roi  marquait  à  son  fils.  Plusieurs  maisons 
alliées  par  ce  mariage  au  nouveau  duc  de  Cour- 
lande,s'attachèrentàsesintéréts,etleur  influence 
lui  donna  un  si  grand  nombre  de  partisans,  qu'il 
crut  pouvoir  désormais  élever  ses  vues  jusqu'à 
l'espérance  de  succéder  au  roi  son  père. 
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Pendant  ce  temps,  une  armëe  de  cent  mille 
Russes  séjournait  dans  les  provinces  polonaises; 
et  Brulh  les  regardant  comme  les  vengeurs  de 
son  maîtfe ,  ne  pouvant  plus  acheter  la  faveur 
de  <:ette  cour  que  par  un  dévouement  aveugle, 
se  prétait  à  toutes  leurs  vexations.  Enhardis  par 
cette  connivence ,  ils  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  la  ville  de  Dantzick ,  la  seule  ville  forte 
de  ces  Contrées,  afin  d'avoir,  disaient-ils,  une 
retraite  assurée  si  la  fortune  voulait  qu'ils 
éprouvassent  des  malheurs.  La  cour  s'inquiéta 
enfin  de  cette  demande ,  et  tandis  qu'elle  em- 
ployait publiquement  son  crédit  pour  résoudre 
les  magistrats  de  cette  ville  à  recevoir  une  gar- 
nison russe ,  elle  les  faisait  secrètement  exhor- 
ter à  s'y  refuser.  Mais  toute  la  Pologne  ignora 
ces  insinuations  secrètes;  et  l'opinion  que  la 
république  était  trahie  par  la  cour  s'établissait 
de  plus  en  plus  dans  tous  les  esprits,  et  y  jetait 
à -la -fois  l'indignation  et  le  découragement. 
L*armée  russe  vint,  avec  ses  canons  de  siège, 
camper  sur  les  glacis  de  Dantzick.  Les  magis- 
trats ,  pour  réponse ,  firent  mettre  leurs  canons 
en  batterie,  choisirent  un  brave  Suédois  pour 
commander  leur  garnison ,  enrégimentèrent 
leur  bourgeoisie ,  remplirent  leurs  magasins , 
et  sans  aucun  espoir  de  secours,  ils  attendireiït 
les  événements. 

I.  17 
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De  simples  bourgeois  d'une  ville .  commer- 
çante, donnaient  ainsi  à  un  premier  ministre 
rexemple  d'une  noble  fermeté. 

Elbing,  Thom  et  d'autres  villes,  qui  ne  pou- 
vaient s'opposer,  par  la  force,  à  cette  espèce 
d'invasion,  furent  livrées  aux  Russes  pour  y 
établir  des  magasins,  et  en  faire  des  places 
d'armes.  Cette  armée,  sans  argent,  sans  crédit, 
et  dépourvue  de  tout,  se  trouvait  forcée  à  vivre 
de  brigandage  :  et  d'ailleurs,  par  quelle  disci- 
pline contenir  toutes  ces  nations  du  nord  de 
FAsie,  ne  connaissant  d'autre  guerre  que  la 
.dévastation,  ne  recevant  d'autre  solde  que  le 
pillage ,  les  uns  habitués  à  mener  en  main  deux 
chevaux  destinés  à  emporter  le  butin,  les  autres 
nus  comme  les  sauvages,  et  en  ayant  les  mœurs 
et  la  férocité  ? 

Dans  les  premiers  plans  de  cette  guerre ,  les 
Russes  n'étaient  entrés  en  Pologne  que  pour 
traverser  rapidement  ce  royaume  ;  mais  ils  trou- 
vaient dans  la  terreur  qu'inspirait  le  roi  de 
Prusse,  un  prétexte  d'y  perpétuer  leur  séjour. 
Us  eurent  cependant  la  gloire  de  vaincre  les 
armées  prussiennes ,  mais  sans  accélérer  ni  la 
fin  de  la  guerre ,  ni  la  délivrance  de  la  Saxe. 
Us  durent  cette  gloire  à  la  nécessité  où  était 
ce  prince  de  marcher  à  eux  aussitôt  qu'ils  ap- 
prochaient de  ses  frontières ,  de  les  attaquer  à 
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des  époques  fixes,  quelle  que  fut  sa  position 
et  la  leur,  n^ ayant  jamais  assez  de  temps  pour 
manœuvrer  contre  eux,  parce  qu'il  était  obligé 
de  revenir  aussitôt  avec  toutes  ses  forces  contre 
Tarmée  autrichienne.  Il  lui  suffisait  de  leur  li- 
vrer promptement,  et  quelque  part  où  il  les 
rencontrât,  une  sanglante  bataille,  qui  les  ren- 
dît, fussent-ils  victorieux,  inutiles  à  leurs  alliés, 
pour  le  reste  de  la  campagne.  Leur  ignorance 
lui  présentant  toujours  quelque  moyen  facile 
de  les  enfermer  de  toutes  parts,  tantôt  en  les 
renversant  sur  leurs  équipages ,  tantôt  par  de 
rapides  manœuvres ,  que  Taspcct  du  terrain  lui 
inspirait,  il  les  attaquait  avec  fureur,  ordon- 
nait à  ses  troupes  de  ne  faire  aucun  quartier, 
aucun  prisonnier,  et  s'attachait  opiniâtrement  à. 
Tespoir  i[e  massacrer  leur  armée  entière.  Mais 
une  triste  expérience  lui  faisait  dire ,  «  qu'ils 
sont  plus  durs  à  tuer  que  difficiles  à  vaincre.  » 
Un  étranger  qui  servait  parmi  eux ,  les  voyant 
ainsi  enfermés  au  commencement  d'une  de  ces 
batailles ,  demanda  à  leur  général  où  serait  la 
retraite  si  on  était  battu.  Là,  répondit  le  Russe, 
en  montrant  la  terre.  Presque  toujours  le  car- 
nage était  égal.  L'armée  russe  vaincue ,  forcée 
de  retranchements  en  retranchements,  sans 
être  jamais  dispersée,  reprenait  les  armes  pen- 
dant qu'on  la  massacrait,  et  à  son  tour  elle  mas- 
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sacrait  ses  vainqueurs.  Le  roi  de  Prusse  ^  après 
avoir  perdu  une  partie  de  Tannée  qu^il  con^- 
duisait  à  cette  horrible  boucherie ,  les  laissait 
hors  d^ëtat  de  marcher  en  a^ant.  Il  revenait 
avec  ses  débris  rejoindre  ses  autres  dëtadie- 
ments.  Il  poursuivait  alors,  sans  distraction,  ses 
savantes  campagnes,  contre  un  ennemi  égale- 
ment digne  de  son  courage ,  et  plus  digne  de 
son  habileté  ;  et  les  Russes  revenaient  toujours 
passer  Thiver,  partie  en  Pologne  et  partie  dans 
son  royaume  de  Prusse ,  que  Téloignement  de 
cette  contrée  ne  lui  avait  pas  permis  de  défen- 
dre contre  eux.  Cest  ainsi  que  se  perpétuait, 
depuis  six  ans,  leur  séjour  dans  les  provinces 
de  la  république. 

Deux  commissions,  successivement  établies 
par  Fimpératrice ,  pour  écouter  les  plaintes  des 
Polonais,  et  accorder  les  indemnités  qui  étaient 
dues,  ne  furent  qu^illusoires  ;  soit  que  la  four- 
berie des  généraux  russes  éludât  Téquité  de 
leur  souveraine ,  soit  plutôt  que  le  manque  total 
d^argent  rendit  cette  équité  toujours  vaine  ;  mais 
la  cour  de  Russie ,  par  les  dédommagements 
qu'elle  reconnaissait  devoir,  et  qu'elle  ne  ces- 
sait de  promettre,  acquérait  sur  le  plus  grand 
nombre  des  Polonais,  le  singulier  avantage 
d'avoir  une  partie  de  leur  fortune  entre  ses 
mains.  Enfin  ces  républicains  ne  voyant  plus 
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de  terme  à  leurs  maux,  parvinrent  à  se  con- 
certer ;  ils  envoyèrent  de  secrets  émissaires  au 
roî  de  Prusse ,  quoiquHl  parût  alors  tout  près 
de  sa  ruine.  Us  en  envoyèrent  aussi  au  kan  des 
Tartares.  Ils  promirent,  si  ces  deux  princes 
«^engageaient  à  les  soutenir,  de  surprendre  les 
troujptes  russes  dans  les  cantonnements  qu^elles 
occupaient  en  Pologne,  et  de  dissiper  toute 
cette  armée. 

Le  comte  Brulh  entrevît  ces  mouvements 
d'impatience,  c|s  tentatives  de  ralliement,  et 
sans  se  donner  aucuns  soins  pour  les  préve-» 
nir ,  sans  même  chercher  à  pénétrer  ce  dont  il 
s'agissait,  il  s'en  rendit,  en  Russie,  le  délateur^, 
et  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d'y 
dénoncer  la  noblesse  polonaise  ;  mais  avant 
d'exposer  quels  étaient  ses  desseins ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  dire  quelle  était  alors  sa  i^itua- 
tion. 

Toutes  ses  possessions,  en  Saxe,  avaient  été 
dévastées.  Ses  riches  domaines,  ses  maisons  de 
plaisance,  son  palais  de  Dresde,  n'existaient 
plus.  Le  roi  de  Prusse  avait  porté  la  fureur 
jusqu'à  faire  détruire  tout  ce  que  la  guerre  en 
avait  épargné,  tout  brûler,  tout  ravager^ tout 
démolir.  Une  atroce  perfidie  du  comAeBnilh 
avait  attiré  sur  lui  cette  tempête.  Q  avait  fait 
voler  la  nuit ,  avec  de  fausses  clef$,  lers  chiffres^ 


a62  HISTOIBE  DE   L^ANARCHlË 

les  instructions,  les  correspondances  du  mi- 
nistre prussien  à  Varsovie  ;  et  il  avait  fait  pari 
à  toutes  les  cours  de  ce  que  la  plus  noire  maB- 
gnité  lui  avait  suggéré,  comme  s'il  Peut  trouve 
dans  ces  correspondances.  Devenu  par-là  Tobjet 
des  vengeances  personnelles  du  roi  de  Prusse, 
mais  devenu  par  ses  pertes  même  plus  cher  à 
son  maître ,  ce  dernier  l'en  avait  dédommagé 
en  Pologne ,  par  une  profusion  de  nouveaux 
bienfaits.  U  lui  avait  donné  tout  Papanage  de 
la  reine ,  qui ,  ayant  eu  vainement  le  courage  de 
rester  à  Dresde,  y  était  morte  au  milieu  des  ou- 
trages et  des  calamités.  Cette  mort  ne  laissant 
plus  auprès  du  ^oi  de  libre  accès  qu^à  Brulh 
seul,  son  crédit  ne  redoutait  plus  aucune  con- 
currencera plupart  des  Polonais,  indignés  de 
ce  que  sa  fortune  et  sa  faveur  ne  cessaient  ainsi 
de  s'accroître  dans  les  malheurs  de  son  gouver- 
nement, et  le  voyant  accumuler  sur  sa  tête 
tant  de  richesses  et  de  dignités,  se  rappelèrent 
que  Brulh ,  étranger  dans  leur  république ,  n'y 
jouissait  de  ces  grâces^  excessives  que  sur  la 
foi  d'une  généalogie  suspecte.  Les  réclamations 
s^élevèreiit  de  toutes  parts  ;  mais  la  rupture  des 
diètes  les  avait  rendues  vaines.  Leur  indigna- 
tion et  leur  jalousie,  qui  s'étaient  produites  avec 
liberté,  mais  avec  impuissance,  et  qu'il  croyait 
pouvoir  impunément^  braver  ,  n'avaient  «ervi 
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qu^à  Faigrir  et  à  développer  en  lui  un  orgueil 
qui,  jusque-là,  ne  s^était  pas  montré  dans  son 
caractère.  Ce  n^était  plus  ce  ministre  qu^on 
avait  vu  si  souple,  si  insinuant,  si  flatteur, 
et  dont  on  ne  craignait  que  la  douceur  perfide  ; 
c'était  un  favori  altier,  dont  les  dédains  outra- 
geants inspiraient  un  désir  presque  général  de 
son  humiliation  et  de  sa  chute ,  ss^ns  que  ses 
plus  cruels  ennemis  pussent  désormais  en  ima- 
giner les  moyens.  Les  événements  de  la  guerre 
ajoutaient  encore  à  Tivresse  de  sa  présomption. 
Le  roi  de  Prusse  paraissait  presque  détruit.  Six 
années  de  cette  guerre  avaient  formé  contre  Itii 
des  généraux  dignes  de  le  combattre.  Toutes 
les  provinces  qu'il  défendait,  étaient  ouvertes, 
et  Brulh  croyant  voir  la  paix  s'approcher,  vou- 
lait profiter  du  séjour  de  l'armée  russe  en  Po- 
logne ,  pour  faire  décider  la  succession  au  trône 
en  faveur  de  la  maison  de  Saxe.  Il  donna  donc 
à  dessein  de  grandes  inquiétudes  à  Pétersbourg, 
afin  que  la  Russie  envoyât  au  centre  du  royaume 
un  corps  d'armée  qu'il  voulait  y  avoir  à  sa  dis- 
position. De  son  côté ,  le  grand  avantage  que 
la  Russie  voulait  retirer  de  cette  guerre ,  était 
de  régler,  avec  cette  république,  les  limites 
toujours  indécises  depuis  leur  traité  de  paix 
perpétuelle.  Une  demande  si  modérée  en  appa-' 
rence,  cachait  la  prétention  d'envahir,  par  le 
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concours  de  toutes  les  puissances  alliées ,  une 
grande  province  à  Vorient  de  la  Pologne  ;  et 
le  roi  eût  facilité  cette  usurpation  pour  prix 
d'une  électipn  anticipée  en  faveur  de  l'un  de 
ses  61s.  Bnilh  commença ,  pour  cette  élection , 
quelques  trames  parmi  les  seigneurs  polonais» 
dans  le  même  temps  qu'il  accusait  à  la  cour 
de  Russie  la  noblesse  dé  plusieurs  palatinats 
d'être  prête  à  se  confédérer.  Cette  cour  fit  des 
déclarations  menaçantes,  et  envoya  aussitôt 
dans  ces  provinces  douze  mille  hommes,  avec 
ordre  au  général  d'agir  en  tout  de  concert  avec 
la  cour  de  Varsovie. 

Ainsi,  par  l'espérance  d'une  paix  prochaine, 
et  par  le  succès  de  cette  nouvelle  intrigue, 
Brulh  voyait  tous  les  revers  de  son  maatre  tour- 
ner en  avantages.  Les  malheurs  passés  n'au- 
raient prouvé  que  la  faiblesse  naturelle  des 
deux  états  qu'il  gouvernait.  La  restitution  de 
la  Gourlande ,  celle  de  la  Saxe,  la  succession  au 
trône  de  Pologne ,  également  due  à  une  alliance 
étrangère,  auraient  prouvé  la  sagesse  de  sa  po- 
litique. Les  succès  trompeurs  de  son  adminis- 
tration eh  auraient  couvert  les  fautes  réelles. 
Son  nom  serait  peut-être  demeuré  célèbre ,  et 
la  suite  inévitable  de  tant  de  fautes  n'aurait 
troublé  que  les  règnes  suivants. 

Mais  toutes  ces  prospérités,  toutes  ces  es- 
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pérances  n^étaient  fondées  que  sur  la  bonté 
personnelle  d^Elisabeth.  La  mort  de  cette  prin- 
cesse déconcerta ,  en  un  .moment ,  toutes  ces 
frivoles  mesures ,  et  renversa  une  si  vaine  poli- 
tique. 

Pierre  m ,  né  en  Holstein,  d'une  sœur  d'Eli- 
sabeth, et  souverain  de  ce  duché,  monta  sur 
le  trône  de  Russie.  Le  règne  de  ce  prince  en 
démence  commença  par  quelques  actions  où 
il  entrait  de  la  grandeur  et  de  la  justice.  Il 
rappela  de  Sibérie  tous  ces  illustres  exilés  qui 
avaient  fait  autrefois  la  gloire  de  cet  empire  ; 
et  ceux  dont  le  tempérament  robuste  avait  ré- 
sisté aux  rigueurs  d'une  captivité  si  longue,  re- 
parurent à  cette  cour  ;  tristes  objets  de  curiosité 
pour  une  génération  nouvelle ,  qui  ne  connais- 
sait d'eux  que  leur  gloire  et  leurs  malheurs. 
Ces  vieillards ,  au  sortir  de  leur  prison ,  deman- 
dèrent à  quitter  cet  empire ,  mais  la  méfiance 
naturelle  à  ce  gouvernement  contre  tous  ceux 
qui  ont  connu  son  état  intérieur,  leur  refusa 
cette  liberté.  Il  leur  fallut  attendre,  dans  une 
fortune  médiocre ,  dans  l'abandon  et  dans  roù- 
bli,  le  dernier  terme  de  leur  vieillesse.  Biren 
revint  parmi  cette  foule  ;  et  sa  présence,  qui 
rappelait  d'horribles  souvenirs,  fit  aussitôt  pré- 
voir de  nouvelles  calamités. 

Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trône,  res- 
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titua  au  roi  de  Prusse ,  sans  aucune,  condition , 
toutes  les  conquêtes  faites  par  les  armes  russes. 
K  II  faut,  disait-il,  que  chacun  se  console  de  ce 
»  qu'il  a  souffert ,  rentre  dans  son  bien  et  se 
»  tienne  tranquille.  »  La  cour  de  Pologne,  qui 
voyait  s'évanouir  par  cette  restitution  toute  es- 
pérance de  dédommagement  pour  Tinvasion  et 
la  ruine  de  ses  états  héréditaires ,  qui  perdait 
tout  ]e  fruit  des  intrigues  commencées  pour 
assurer  à  Fun  de  ses  princes  la  succession  au 
trône,  à  qui  le  retour  de  Biren  annonçait  les 
malheurs  que  le  duc  Charles  allait  éprouver 
en  Courlande ,  n'osait  cependant  montrer  ni 
ses  regrets  ni  ses  inquiétudes.  Elle  craignait 
que  l'empereur  ne  s'en  tînt  offensé  ;  et  dans 
le  temps  où  on  recevait,  chaque  jour,  de  si  af- 
fligeantes nouvelles ,  on  saisit  l'occasion  d'une 
fête  annuelle  pour  donner,  dans  le  palais  du 
roi,  des  divertissements  plus  éclatants  que  de 
coutume. 

On  prêtait  une  oreille  avide  à  tous  les  bruits 
publics ,  à  toutes  les  sourdes  rumeurs  qui  ar- 
rivaient de  Russie,  afin  de  chercher  quelque 
règle  dans  la  conduite  qu'il  fallait  tenir,  de 
prévoir  où  devait  tourner  le  vent  de  la  faveur, 
de  suivre  aussitôt  cette  route,  et  dé  former 
d'utiles  liaisons  dans  ce  nouveau  gouvernement. 
On  apprit  d'abord  que  l'impératrice,  maltraitée 
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de  son  mari ,  évitée  de  tous  les  courtisans ,  vi- 
vait dans  de  perpétuelles  alarmes  ;  et  du  moins 
on  cessa  d^appréhender  tous  ce  que  ses  liaisons 
précédentes  auraient  fait  redouter  de  son  cré- 
dit. Bientôt  on  découvrit  par  quelles  intrigues 
les  grâces  étaient  obtenues ,  à  quel  taux  était 
la  fidélité  de  chaque  courtisan  ;  on  sut  qu^un 
confident  de  l'empereur,  après  avoir  trahi  Bes- 
tuchef  au  moment  de  sa  chute ,  et  s'être  vendu 
alors  aux  nouveaux  favoris,  se  vendait  aux 
Anglais  sous  le  règne  présent ,  et  on  forma  le 
dessein  d'acheter  aussi  ce  ministre  mercenaire. 
Dans  le  mépris  que  l'empereur  marquait  pour 
les  Polonais ,  on  conçut  l'espérance  qu'en  lui 
$a(^rifiant  la  nation,  on  l'engagerait  à  protéger 
la  cour  ;  et  on  résolut  d'offrir  aux  puissances 
belligérantes  de  faciliter  la  réconciliation  de 
leurs  intérêts,  en  les  aidant  à  prendre  tous  les 
dédommagements  de  la  guerre  sur  la  Pologne. 

Une  négociation  de  cette  nature  ne  parut  pas 
devoir  être  confiée  à  un  simple  résident  qu'on 
entretenait  alors  à  Pétersbourg  ;  on  résolut  d'y 
envoyer  des  ministres  plus  accrédités,  et,  pour 
ainsi  dire ,  une  ambassade  solennelle.  On  fit 
partir  deux  fils  du  comte  Brulh ,  sous  prétexte 
de  complimenter  le  nouvel  empereur  au  nom 
du  roi  :  démarche  d'autant  plus  humiliante,  que 
Pierre  III ,  dans  son  mépris^  pour  la  cour  de 
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Varsovie ,  n'avait  point  suivi  pour  clic  seule 
Fusage  établi  en  Europe ,  et  n'y  avait  point  en- 
voyé notifier  son  avènement  au  trône.  Us  em- 
portèrent secrètement  un  plein  jpouvoir  ppur 
tout  offrir,  pour  tout  signer.  Mais  Fempereur 
les  reçut  avec  dédain  ;  et  les  courtisans  ayant 
suivi  Texemple  du  souverain ,  au  lieu  de  l'ac- 
cueil empressé  que  toute  cette  cour  leur  avait 
fait  sous  le  dernier  règne ,  ils  ne  rencontrèrent 
par-tout  que  froideurs  et  rebuts.  Toutes  les 
maisons  où  ils  espéraient  retrouver  des  amis, 
et  renouer  les  trames  de  leurs  anciennes  intri- 
gues ,  furent  fermées  pour  eux.  Les  offres  dont 
ils  étaient  secrètement  chargés ,  leur  attirèrent 
publiquement  de  nouveaux  dédains  ;  ils  atten- 
dirent vainement  une  réponse  ;  et  le  seul  firuit 
de  cette  mission  si  éclatante  et  si  humble ,  fut 
d'apprendre  à  la  maison  de  Saxe  que  cette  lon- 
gue faveur  dont  elle  avait  )oui  à  Pétersbouig, 
était  passée  sans  espoir  de  retour. 

Les  états  de  Courlande  étaient  alors  assem- 
blés. Dans  les  gouvernements  libres,  les  mécon- 
tents ayant  toujours  droit  de  se  plaindre,  même 
quand  la  nation  est  heureuse  et  tranquille ,  tous 
les  maux  de' l'état  sont  connus,  et  toutes  les 
craintes  exagérées  ;  bien  différents  en  cela  des 
pays  soumis  à  une  autorité  souveraine ,  où  la 
flatterie  exagère  toujours  le  peu  de  bien  qui  s'y 
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fait,  et  où,  même  quand  la  nation  souffre  et  se 
détruit  j  rétat  est  toujours  peint  comme  floris- 
sant. Cette  diète  de  Courlande,  inquiète  et  mé- 
coiftente,  faisait  au  duc  Charles,  son  souverain, 
plusieurs  demandes  qu^il  craignait  d^accorder  : 
son  refus  animait  cette  assemblée  contre  lui. 
Dans  ces  conjonctures ,  un  résident  russe  ,  que 
la  feue  impératrice  avait  accrédité  par  honneur 
auprès  de  ce  prince ,  fut  chargé  de  notifier  aux 
états  seulement ,  et  sans  faire  aucune  mention 
du  prince ,  Tavénement  du  nouvel  empereur, 
€t  leur  insinua  de  Fenvoyer  complimenter.  Les 
états  ayant  aussitôt  nommé  deux  députés  pour 
se  rendre  à  Pétersbourg,  le  czar  leur  promit 
hautementde  soutenir  la  noblesse  dans  ses  droits; 
et  il  ajouta  que  la  Courlande ,  professant  la  re- 
ligion luthérienne ,  ne  pouvait  être  gouvernée 
par  un  duc  catholique.  Le  duc  ayant  de  son 
côté  envoyé  un  gentilhomme  à  Pétersbourg ,  le 
czar  refusa  de  Fadmettre  à  son  audience  ;  et  par- 
tout où  il  le  rencontra  sur  son  passage,  il  ne  lui 
marqua  que  des  mépris.  Le  duc  craignait  qu^une 
diète  si  mal  disposée,  et  qui  devait  espérer  d'être 
si  puissamment  soutenue,  ne  prît  contre  lui  de 
fâcheuses  résolutions.  Il  se  pressa  de  dissoudre 
cette  assemblée ,  et  dans  Tespoir  que  la  démence 
de  Fempereur  occasionerait  bientôt  un  sou- 
lèvement en  Russie ,  il  prétexta,  pour  quitter  la 
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Courlande  jusqu'à  cet  événemeiit  aise  à  pré-> 
voir ,  le  besoin  d'aller  dans  les  pays  étrangers 
prendre  des  eaux  pour  sa  santé.  Mais  le  retour 
de  ce  prince  à  Varsovie  porta  un  coup  mortel 
au  roi  de  Pologne  ;  il  parut  plus  accablé  par  le 
malheur  de  son  fils ,  qu'il  ne  Tavait  été  de  ses 
propres  revers.  11  cessa  de  se  montrer  en  pu- 
blic ;  et  le  comte  Brulh ,  afin  de  calmer  les  cha- 
grins et  les  agitations  de  ce  monarque,  fut  obligé 
de  recourir  aux  grandes  raisons  tirées  de  la  sou- 
mission qu'on  doit  avoir  pour  les  décrets  de  la 
Providence. 

L'enthousiasme  que  le  czar  avait  conçu  de- 
puis long- temps  pour  le  roi  de  Prusse,  libre 
enfin  d'éclater,  ne  pouvait  s'asservir  aux  len- 
teurs et  aux  formes  d'une  négociation,  et  le 
grand-chancelier  de  Russie  ayant  voulu  lui  re- 
présenter qu'ildevaitapporterquelquesmesures 
au  changement  de  ses  alliances,  reçut  pour 
unique  réponse  :  J^ous  êtes  un  sot,  et  vous 
n  'êtes  pas  mon  précepteur.  Jamais  la  foi  des  trai- 
tés ne  fût  plus  ouvertement  violée.  Les  mêmes 
Russes  qui  avaient  combattu  dans  l'armée  au- 
trichienne ,  passèrent  dans  le  camp  ennemi.  Ces 
deux  cours  attachées  l'une  à  l'autre  depuis  deux 
cents  ans  par  les  liens  de  la  politique,  par  ceux 
de  l'habitude ,  par  les  services  mutuels ,  furent 
désunies  en  un  moment.  La  Russie ,  qui  jus- 
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qu'aloris  ne  s^ëtait  mêlée  dans  les  affaires  gé- 
nérales de  FËurope  que  sous  le  crédit  de  la  mai- 
son d^ Autriche ,  quitta  enfin  cette  alliance  ou 
elle  ne  jouait  quW  rôle  subalterne  ;  elle  devint, 
dans  les  nouvelles  liaisons  qu^elle  contracta ,  la 
cour  principale  et  dominante  ;  et  le  caprice  d^un 
insensé  produisit  ou  du  moins  accéléra  cette 
grande  révolution. 

La  nation  polonaise,  accoutumée  depuis  un 
^siècle  à  fonder  sa  sécurité  sur  la  jalousie  réci- 
proque de  ses  voisins,  vit  avec  un  juste  effroi 
se  former  entre  Tempereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse  une  alliance  qui  la  menaçait  vérita- 
blement de  sa  ruine.  Elle  trend)la  que  ces  deux 
puissances  également  ambitieuses,  convaincues 
également  de  sa  faiblesse,  n^eussent  dès  ce  mo- 
ment concerté  entre  elles  la  conquête  et  le  par- 
tage de  toutes  ses  provinces;  mais  des  intérêts 
plus  pressants  et  plus  personnels  occupaient 
alors  ces  deux  souverains;  Tun  soutenait  la 
guerre  depuis  sept  ans  contre  FËurope  pres- 
que entière  conjurée  contre  lui  ;  et  l'autre  en- 
traîné par  des  ressentiments  héréditaires,  était 
impatient  de  commencer  une  nouvelle  -guerre, 
pour  venger  sur  les  Danois  les  querelles  de  ses 
ancêtres.  D^ailleurs  une  sorte  de  générosité  qui 
se  mêlait  dans  la  démence  du  czar ,  né  lui  per- 
mettait pas  de  penser  à  une  entreprise  aussi  évi- 
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demment  injuste  ;  et  ses  ministres,  accoutumés 
à  regarder  la  Pologne  ccmime  presque  dépen- 
dante de  la  Russie ,  comme  destinée  à  lui  être 
de  jour  en  jour  plus  assujettie,  étaient  bien  loin 
d'en  imaginer  le  partage.  De  son  côté,  le  roi 
de  Prusse ,  réparant  à  force  de  génie  les  dange- 
reuses complaisances  qu^il  était  obligé  d'avoir 
pour  un  allié  si  utile  et  si  redoutable,  suivait 
encore  le  système  de  son  père  et  de  son  aïeul , 
et  trouvait  plus  de  sûreté  à  laisser  entre  son 
royaume  et  cet  empire ,  la  Pologne  faible,  di- 
visée, incapable  de  lui  nuire,  qu'il  n'eût  trouvé 
d'avantage  à  partager  cette  conquête  avec  un 
tel  vobin.  Si  l'on  étudie  attentivement  la  con- 
duite et  le  caractère  de  ce  prince,  peut-être 
sera-t-on  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  dans  sa  fa- 
çon de  penser  plusieurs  époques  très- diffé- 
rentes ;  qu'après  les  succès  de  la  première 
guerre  où  il  s'engagea  dans  sa  jeunesse,  il  son- 
gea moins  à  étendre  sa  domination  par  de  nou- 
velles conquêtes,  qu'à  assurer  son  indépendance 
personnelle ,  à  se  maintenir  au  niveau  des  plus 
grandes  puissances ,  afin  de  ne  recevoir  la  loi 
de  qui  que  ce  fût  dans  l'univers  ;  que  parvenu  à 
cette  position ,  il  jouissait  en  paix  de  son  goût 
pour  l'étude  et  pour  les  arts  ;  content  de  vivre 
au  milieu  des  poètes  et  des  philpsophes ,  se  mon- 
trant toujours  redoutable  ^  pour  être  certain 
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d'être  toujours  tranquille  ;  et  soit  système ,  soit 
caractère,  ne  songeatit  plus  à  jouer  le  person- 
nage de  conquérant.  Si  dans  ce  temps-là ,  il  en- 
treprit la  plus  terrible  guerre ,  ce  fut  seulement 
quand  il  vit  sa  sûreté  menacée  de  toutes  parts, 
et  quHl  fallut  prévenir  la  ligue  qui  se  formait 
pour  Faccabler.  Ajoutons  encore ,  en  fondant 
cette  observation  sur  quelqu'^s  écrits  de  ce 
prince ,  que  dans  ce  même  temps ,  occupé  de 
l'histoire  ancienne ,  il  respectait  le  génie  des 
peuples  libres  ;  qu'il  avait  pris  d'eux  une  opi- 
nion qui  l'eût  empêché  d'en  attaquer  aucun  ; 
qu'il  se  persuadait  que  cette  entreprise,  en  sup- 
posant même  qu'elle  fût  suivie  d'un  succès  ra- 
pide et  complet ,  aurait  rendu  toute  la  durée 
de  son  règne  inquiète ,  malheureuse ,  exposée  à 
de  perpétuels  soulèvements ,  en  butte  à  tous  les 
projets  du  désespoir ,  et  aurait  donné  de  trop 
favorables  occasions  contre  lui  aux  puissances 
dont  la  rivalité  contenait  son  ambition  ;  mais  , 
lorsque  enfin  la  Russie  se  fut  engagée  dans  des 
embarras  sans  terme  et  sans  issue;  quand  la 
république  de  Pologne  fut  tombée  dans  une  en- 
tière dissolution  ;  quand^ce  prince,  enhardi  par 
ses  propres  succès ,  formé  par  une  longue  ha- 
Intude  de  la  tyrannie ,  eut  appris  par  le  spec- 
tacle des  affairés  et  des  hommes  de  notre  siècle, 
a  y  mépriser  même  la  liberté ,  possédant  d'ail- 
I.*  i« 
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leurs  comme  le  fruit  de  tout  son  règne,  une 
force  et  une  réputation  qui  ne  lui  laissaient  plus 
rien  à  redouter  ;  alors  seulement  il  adopta  le 
projet  d'envahir  les  plus  belles  provinces  de 
cette  république  ;  et  tant  par  Thabileté  de  ses 
ruses  et  la  sagacité  de  ses  mesures ,  que  par  la 
terreur  de  ses  armes ,  il  força  sans  aucun  dan- 
ger ses  ennemis  eux-mêmes  à  concourir  à  son 
agrandissement. 

Toutefois  le  traité  qui  établit  d'une  manière 
fixe  Talliance  de  la  Russie**et  du  roi  de  Prusse, 
contenait,  relativement  à  la  Pologne,  trois  con* 
ventions  qui  ont  occasioné  le  désastre  de  ce 
pays ,  parce  que  la  fortune  mêla  ensuite  dans 
leur  exécution  toute  la  bizarrerie  de  ses  ca- 
prices. La  première  était  rengagement  de  réu- 
nir leurs  efforts ,  pour  placer ,  après  la  mort 
d'Auguste ,  un  Polonais  sur  le  trône.  Cet  enga- 
gement convenable  aux  véritables  intérêts  du 
roi  de  Prusse ,  était  dicté  en  Russie,  par  une 
jeune  favorite ,  la  comtesse  de  Bruce,  occupée 
de  donner  cette  couronne  au  jeune  prince  Adam 
Czartorinski,  qu'elle  avouait  encore  pour  amant 
malgré  de  nombreuses  infidélités  mutuelles. 
Nous  ne  raconterons  point  ici  comment  cette 
femme  adroite ,  et  qui ,  dans  les  fréquentes  ré- 
volutions de  son  pays,  souvent  digraciée,  revint 
toujours  à  la  faveur,  en  prenant  toujours  pour 
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nouvel' amant ,  le  frere ,  Tami,  ou  le  confident 
du  nouveau  favori,  était  d^abord  parvenue  à 
toute  laxonfiaace  de  la  grande-duchesse  en  se 
liant  avec  ce  jeune  Polonais  y  ami  et  parent  de 
Poniatousld^  ni  comment  elle  sut  acquérir  tant 
de  faveur  encore  sous  le  nouveau  règne,  en 
prenant  aussitôt  de  semblables  liaisons  avec  le 
ministre  de  Prusse,  si  puissant  sur  Fesprit  du 
czar,  Contentons-nous  de  remarquer  que  le 
crédit  de  ce  dernier  amant  devait  lui  ser\'ir  à 
donner  à  Tautre  une  couronne  ;  que  toutes  les 
affaires  des  Polonais  en  Russie  ne  tenaient  plus 
alors  qu^au  léger  fil  de  cette  intrigue ,  et  que 
cette  première  condition  du  traité  entre  les  deux 
cours ,  qui  donna  bientôt  cette  même  couronne 
au  comte  Poniatouski,  avait  eu  cet  autre  Polo- 
nais pour  objet. 

La  seconde  convention  était  un  engagement 
également  réciproque  de  protéger  en  Pologne 
les  dissidents  et  les  Grecs.  Cette  autre  conven- 
tion exige  aussi  quelques  mots  d'éclaircisse- 
ment. Depuis  que  les  protestants  avaient  perdu 
en  Allemagne  leurs  chefs  et  leurs  protecteurs, 
d'un  côté  par  Tépuîsement  où  la  Suède  était 
tombée ,  et  de  l'autre  par  le  retour  de  la  maison 
de  Saxe  à  la  religion  catholique ,  le  feu  roi  de 
Prusse,  qui  fondait  une  puissance  nouvelle, 
avait  saisi  cette  occasion  d'accroître  son  crédit, 
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et  tâché  de  se  substituer  à  leur  place.  Le  roi, 
son  fils ,  le  seul  prince  qui  ait  donne  à  ses  sujets 
l'exemple  de  ne  pratiquer  jamais  aucun  acte 
de  religion,  ne  voulut  cependant  pas  laisser 
échapper  les  avantages  du  rôle  qui  s^offrait  a 
lui ,  et  continuait  de  se  donner  faiblement  pour 
protecteur  à  ceux  qui  réclamaient  son  appui: 
Un  jeune  baron  Goltz  ^  issu  de  dissidents  polo-< 
nais ,  était  son  ministre  auprès  du  czar  :  il  fut 
le  négociateur  de  ce  traité  ;  et  cet  engagement, 
conforme  à  Tesprit  qui  régnait  dans  le  minis- 
tère russe ,  et  au  dessein  d'entretenir  toujours 
des  divisions  en  Pologne  ,  fut  pris  dès  lors  en- 
tre ces  deux  cours. 

La  troisième  condition  était  relative  à  la 
Courlande.  L'empereur  voulait  donner  ce  du- 
ché à  l'un  de  ses  oncles,  sur  la  cession  volontaire 
ou  forcée  que  Biren  aurait  faite  de  ses  droits  ;  et 
il  fut  stipulé  que  le  roi  de  Prusse  laisserait  à  la 
Russie  la  libre  disposition  de  cette  principauté  : 
stipulation  étrange ,  puisque  la  Courlande  ne 
devait,  à  aucun  titre,  dépendre  d'aucun  des 
contractants. 

Sans  avoir  pénétré  quelles  étaient  lès  condi- 
tions de  cette  alliance,  les  Polonais  sentirent 
qu'elle  menaçait  leur  république  de  sa  ruine  ;  et 
dans  leurs  justes  alarmes ,  ils  conunencèrent  à 
prendre  conseil  entre  eux,  non  dans  ce  sénat  af- 
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iaibli  par  tous  les  choix  de  ce  règne ,  et  que  le 
roi  même  n-osait  encore  convoquer  ;  mais  dans 
le  château  de  Bialistock,  chez  le  grand-chance- 
lier comte  Branicki.  Sa  dignité ,  sa  considération 
personnelle ,  et  ses  immenses  richesses ,  atti- 
raient continuellement  autour  de  lui  une  foule 
de  noblesse  de  toutes  les  provinces  ;  et  depuis 
qu^en  1752,  il  s^était  fait  chef  du  parti  que  la 
France  avait  formé  en  Pologne ,  rien  n^avait  al- 
téré ses  sentiments ,  rien  n^avait  ébranlé  ses  ré- 
solutions. Ce  parti  était  dissipé ,  et  Branicki  ex- 
posé à  la  double  vengeance  de  la  cour  et  des 
Russes  ;  mais:  il  repoussait  avec  fermeté  toutes 
leurs  menaces ,  toutes  les  indignes  manœuvres 
du  favori.  Seul  et  sans  faction ,  il  avait  cherché 
publiquement  à  dessiller  les  yeux  du  roi  sur  son 
ministre.  Il  ne  doutait  pas  que  ce  même  amour 
de  la  patrie,  qm ,  autrefois,  à  la  première  lueur 
d'espérance ,  avait  si  promptement  réuni  tant 
de  bons  citoyens  ,  ne  les  ralliât  encore  dès  que 
la  même  espérance  renaîtrait ,  ou  que  de  nou- 
veaux dangers  menaceraient  la  patrie  ;  et  en  ef^ 
fèt ,  au  premier  avis  de  cette  nouvelle  alliance, 
une  foule  de  zélés  citoyens  accourut  de  toutes 
parts  à  Bialistok.  Les  deux  factions  qui  s'éiàient 
disputé  la  faveur  des  Russes ,  et  qui  n^avaient 
appuyé  leur  ambition  que  sur  cette  base  fragile, 
désormais  négligées  par  cette  cour ,  perdaient 
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également  leur  influence  :  et  tous  les  vrais  ci- 
toyens qui  avaient  prëcëdemment  adhéré  au 
parti  formé  par  le  comte  de  Broglie,  repre* 
naient  aussitôt  Fascendant  que,  dans  toute 
conjoncture  critique,  leur  zèle ,  leur  patriotis- 
me, leurs  vertus  devaient  naturellement  leur 
donner.  En  un  mot^  la  vue  de  l'extrême  péril 
où  rétat  paraissait  exposé ,  rassemblait  une  se* 
conde  fois  le  même  parti.  Le  vœu  unanime  était 
que  la  république  réunît  toutes  ses  forces,  que 
le  roi  revînt  avec  confiance  à  la  nation ,  afin 
qu'elle  agît  tout  entière  avec  un  même  esprit, 
unique  voie  de  salut  qui  restât  encore  à  la  Po- 
logne ,  dans  les  dangers  imminents  que  le  con- 
cert de  ses  voisins  faisait  dès  lors  envisager  ; 
*  mais  tous  pensèrent  avec  une  égale  douleur 
que  le  moment  de  cette  réunioii  n'était  pas  en- 
core venu  ;  et  que  la  cour ,  tant  qu'elle  entre- 
verrait la  plus  légère  espérance  de  regagner  la 
faveur  des  .Russes ,  sacrifierait  à  leur  vengeance 
tout  citoyen  qui  oserait  lui  faire  cette  proposi- 
tion: Ils  prévirent  qu'elle  serait  bientôt  forcée 
de  recourir  à  eux;  mais  ils  convinrent  qu'il  fal- 
lait attendre  de  l'extrémité  où  elle  se  verrait 
réduite ,  ce  qu^ils  ne  pouvaient  espérer  de  sa 
prudence  ;  et  en  gémissant  de  ce  retard  qui  ren- 
drait les  remèdes  plus  difficiles ,  ils  résolurent 
de  commencer  du  moins  par  implorer  secrè- 
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tement  les  puissances,  celles  même  qui  mon* 
traient,  il  y  a  peu  d'années,  tant  d'intérêt  pour 
la  république ,  et  avaient  alors  offert  leur  se- 
cours ii  ce  même  parti  <iui  se  rassemblait  au- 
jourd'hui. 

Mais  déjà  la  mort  d'Elisabeth  avait  fait  cesser 
parmi  les  généraux  russes ,  ces  restes  de  ména- 
gements pour  la  noblesse  polonaise  auxquels 
les  avait  astreints  la  bonté  personnelle  de  cette 
princesse.  Ces  égards  forcés  n'ayant  plus  lieu 
sous  le  nouvel  empereur ,  les  maux  occaôio- 
nés  en  Pologne  par  le  séjour  de  l'armée  russe 
étaient  à  leur  comble.  Cette  armée ,  ruinée  par 
cinq  campagnes,  et  se  préparant  à  commencer 
une  autre  guerre ,  sans  avoir  reçu  ni  solde ,  ni 
remontes,  ni  recrues,  ne  subsistait  plus  que  des 
contributions  exigées  comme  dans  un  payscon«- 
quis.  Des  recruteurs  russes  se  répandaient  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes ,  enlevaient  les 
esclaves  de  la  noblesse ,  et  reçus  dans  Varsovie 
aux  portes  même  du  palais ,  débauchaient  les 
soldats  de  la  garde.  Plusieurs  provinces  en- 
voyèrent  des  députés  porter  leurs  plaintes  au 
roi ,  et  lui  promettre ,  au  nom  de  tous  les  gen- 
tilshommes de  leurs  districts,  le  sacrifice  de 
leurs  vies  et  de  leurs  fortunes ,  sMl  consentait  à 
favoriser  l'effort  que  ferait  la  nation  pour  re- 
pousser tant  d'outrages.  Le  roi  n'osa  leur  don* 
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ner,  suivant  l'usage ,  une  audience  publique;  et 
le  comte  Brulh  ne  cLesespërant  pas  encore  de 
s^attirer  la  faveur  du  nouveau  gotivernement 
russe,  n'épargnant  pour  y  parvenir  ni  bassesses, 
ni  prévenances ,  ni  humiliations ,  se  pressa  d'é- 
crire aux  généraux  russes ,  pour  les  avertir  de 
ne  point  publier  leurs  vexations  par  des  ordon- 
nances. Il  leur  représentait  dans  ses  lettres  que 
l'éclat  est  plus  dangereux  que  le  mal  j  et  leur 
donnait  lui-même  des  conseils  contre  les  Polo- 
nais. 

L'Europe  entière  ne  voyait  là  que  l'avilisse- 
ment d'une  nation  autrefois  illustre.  On  ne 
soupçonnait  pas  qu'il  leur  était  impossible  de 
se  rallier ,  parce  qu'ils  étaient  trahis  par  leur 
cour  9  qu'ils  cédaient  en  frémissant  de  rage  an 
sentiment  de  leur  faiblesse;  que  ces  républi- 
cains 9  quoique  amollis  par  quarante  années  de 
paix ,  d^oisiveté  et  de  luxe  y  n'attendaient  que 
des  chf  fs  ;  et  que ,  déjà  parmi  cette  noblesse , 
s'élevait  cette  foule  d'infortunés  vengeurs  de 
leur  patrie ,  sans  autre  impulsion  que  l'esprit 
général  qui  régnait  parmi  ell«%  Les  Russes  n'i- . 
gnoraient  pas  cette  fermentation  ;  et  si  quelques 
Polonais  se  montraient  ensemble,  à  l'occasion 
de  quelque  fête,  ou  de  quelque  service  mili- 
taire, aussitôt  tout  était  en  alarme  dans  les  quar- 
tiers russes.  On  menaçait  de  dépêcher  un  cour- 
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rier  à  Pétersbourg,  menace  ordinaire  de  ces  es- 
claves à  qui  tout  est  suspect,  et  qui  jamais  n'osent 
agir  par  eux-mêmes  .'  mais  de  leur  subordina- 
tion sévère  au  milieu  d'une  république  désunie^ 
il  résultait  un  effet  terrible.  Gbaque  Polonais, 
sur  une  parole  dite  à  un.  esclave  russe,  se  voyait 
exposé  seul  à  toute  la  puissance  de  cet  empire  ; 
au  lieu  que  dans  les  pbis  violentes  injures  faites 
aux  plus  illustres  Polonais ,.  et  même  à  la  répu- 
blique,  le  ressentiment  çb' affectait  que  des  par- 
ticuliers épars  et  divisés. 

Dans  cette  disposition  générale  des  esprits, 
les  plus  zélés  citoyens  craignaient  de  voir  écla- 
ter, l'une  après  l'autre,  de  petites  confédéra- 
tions, qui,,  en  prenant  féif  séparément  dans 
tous  les  coins  du  royaume,  seraient  tour-à-tpur 
aisément  écrasées;  et  qui,  dans  tous  leuTS  succès 
même,  si  la  fortune  les  secondait,  divisées  entre 
elles  par  une  multitude  d'intérêts  particuliers, 
formant  autant  de  partis  séparés  qu'elles  au-, 
raient  de  chefs ,  ravageraient  le  pays  <pour  y 
subsister,  contribueraient  à  sa  ruine,  et  offri- 
raifent  trop  d'occasions  à  tout  ce  que  les  pune- 
mis  de  la  république  pouvaient  méditer  <:ontre 
elle. 

Le  grand-général,  comte  Branicki,  prevoy  ant, 
avec  trc^  de  raison,  que  tel  serait  l'événement 
de  ces  émeutes  téméraires ,  s'adressa  aux  ci- 
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toyens  les  plus  accrédités  dans  chaque  pro- 
vince ;'il  entreprit  de  réunir,  par  leur  concours, 
la  Pologne  entière  dans  un  même  dessein ,  et 
cette  multitude  d^hommes  courageux  sous  un 
petit  nombre  de  che&  autorisés  par  les  lois.  Le 
retour  de  la  diète  ordinaire  devait ,  dans  quel- 
ques mois ,  rassembler  la  nation ,  sans  aucun 
effort  imprudent.  On  résolut  de  chercher  à 
temporiser  jusqu^à  ce  terme,  de  calmer  le  zèle 
inconsidéré  de  cette  noblesse ,  de  rengager  à 
ne  point  accélérer  le  péril  par  des  démarches 
précipitées.  Les  projets  des  ennemis  pouvaient 
devancer  cette  époque  ;  mais  puisque  la  violence 
des  seuls  remèdes  qu^il  fdt  possible  d'employer, 
forçait  d'attendre  le  mal,  quand  il  viendrait, 
on  serait  toujours  à  temps  de  prendre  conseil  / 
du  désespoir. 

Le  général  Mokranouski  fut  envoyé  dans  les 
provinces  les  plus  animées ,  pour  contenir  cette 
noblesse  remuante,  et  l'instruire  des  démar- 
ches commencées  dans  les  cours  ennemies  de  la 
Pologne ,  en  France ,  en  Turquie ,,  en  Crimée. 
C'était  ce  même  Mokranouski ,  si  utile  autre- 
fois aux  projets  du  comte  de  Broglie ,  et  qui ,  à 
Grodno ,  en  17S2,  avait  déchiré  avec  tant  d'au- 
dace l'aicte  d'une  confédération  commencée 
sous  l'appui  des  Russes.  C'était  lui ,  qui ,  par 
cette  action  même ,  devenu  le  confident  et  le 
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eonseil  du  grand-général,  Favait  rendu  chef  du 
parti  qui  s'était  alors  formé  sous  la  protection 
de  la  France*  Mais  avant  de  foire  connaître  la 
conduite  que  Mokranouski  avait  tenue  depuis 
ce  temps,  il  est  nécessaire  de  développer  unie 
intrigue  singulière ,  long-temps  ignorée ,  qui 
avait  sa  source  à  la  cour  de  France ,  qui  avait 
été  le  secret  mobile  de  toutes  les  actions  du 
comte  de  Broglie ,  et  dont  l'influence  s'éten- 
dra sur.  les  plus  grands  événements  de  cette 
histoire. 

On  sait  que  le  roi  de  France,  Louis  XV,  avait 
dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  confié, 
ou  plutôt  abandonné  le  soin  de  son  royaume 
au  précepteur  qui  avait  élevé  son  enfance.  A  là 
mort  de  ce  vieillard,  une  maîtresse  que  sa  nais- 
sance et  son  rang  appelaient  à  vivre  à  la  cour, 
commençait  à  s'emparer  du  principal  crédit  ; 
mais  sa  mort,  occasioné^  par  les  vicissitudes 
que  sa  fortune  éprouva  pendant  une  maladie 
de  son  amant,'  laissa  bientôt  sa  place  à  une 
nouvelle  maîtresse.  Celle-ci,  d'une  naissance  et 
d'un  rang^  obscurs,  confondue  dans  ta  foule  - 
des  si^ets,  se  trouvait  par  tous  les  usages  de 
cette  cour^  éloignée  de  la  société  perpétuelle 
du  prince.  Avant  qu'elle  fât  parvenue  à  vaincre 
ces  usages ,  qu'elle  se  fût  établie  dans  le  palais,  . 
et  qu'elle  eût  obtenu  assez  d'empire  sur  l'état, 
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il  y  eut,  si  on  peut  hasarder  cette  expression, 
une  espèce  dlnterrègne.  Les  ministres  des  dif- 
férents départements  gouvernaient  le  royaume, 
sans  union ,  sans  concert  entre  eux.  Chacun , 
maître  absolu  dans  la  partie  d^  administration 
qu'il  conduisait ,  pouvait ,  à  son  gré ,  ou  se 
livrer  à  Famour  des  innovations ,  ou  regarder 
comme  des  réglés  établies  toutes  les  fautes  de 
ses  prédécesseurs  ;  leur  naissance  et  leurs  pre- 
miers emplois  les  tenant  éloignés  de  la  société, 
intime  du  roi ,  aucun  d'eux  ne  parvenait  à  s'em- 
parer entièrement  de  l'esprit  d'un  tel  prince, 
tout  à-la-fois  défiant  et  faible ,  se  défiant  encore 
plus  de  soi  que  des  autres,  joignant  à  l'inertie 
de  son  caractère  l'habitude  de  la  plus  profonde 
dissimulation,  et  qui,  désirant  le  bien,  assez 
éclairé  pour  le  distinguer  souvent  au  premier 
cpup-d'œil,  et  cependant  né  pour  être  gou- 
verné,  ne  pouvait  l'être  que  par  des  soins  péni- 
bles et  continus.  Pendant  qu'il  paraissait  laisser 
entre  leurs  mains  toute  l'étendue  de  son  auto- 
rité, et  craindre  même  qu'on  ne  lui  inspirât 
quelquefois  une  volonté  contraire  aux  leurs, 
deux  intrigues  se  formèrent  pour  gouverner  les 
affaires  à  leur  insu ,  et  elles  se  formèrent  éga- 
lement à  l'insu  l'une  de  l'autre.  L'une  avait 
pour  <:onfident  le  roi  lui-même ,  et  pour  chef 
un  prince  du  sang  royal.   Le  premier  objet 
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qu^on  s'y  fût  propose ,  était  de  rendre  à  la  ré- 
publique de  Pologne  ses  anciennes  forces  et 
son  indépendance.  Ce  n'était  pas  qu^une  poli- 
tique sage  et  dirigée  par  l'intérêt  réciproque 
des  deux  nations ,  eût  amené  à  ce  projet  ;  mais 
tout  ce  qui  était  relatif  au  rétablissement  de  la 
Pologne ,  avait  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de 
ce  monarque,  parce  qu'ayant  épousé  une  Polo- 
naise ,  il  avait  pris  dans  sa  jeunesse,  et  dès 
qu'il  put  s'occuper  d'affaires,  un  assez  vif  in- 
térêt à  celles  de  ce  pays.  C'était  en  lui  une  dé 
ces  impressions  d'enfance  qui  se  perpétuent 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  et  auxquelles 
on  continue  d'obéir  indépendamment  de  toute 
réflexion.  L'auteur  de  cette  intrigue  était  l'héri- 
tier de  ce  prince  de  Conti,  autrefois  inutilement 
élu  roi  de  Pologne.  Le  souvenir  de  cette  an- 
cienne élection  avait  inspiré  au  nouveau  prince 
de  Conti ,  dans  les  intervalles  de  ^^^  plaisirs , 
quelques  mouvements  d'une  ambition  sembla- 
ble. Ce  prince ,  d'un  esprit  élevé ,  d'une  imagi- 
nation étendue ,  mais  inconstant ,  inappliqué , 
ayant  en  horreur  toute  espèce  de  travail ,  res- 
tant des  mois  entiers  sans  ouvrir  les  lettres  qu'il 
rfscevait ,  sans  signer  les  réponses  qu'il  ordon- 
nait, incapable  de  suivre,  pendant  quelques 
semaines,  un  même  plan  de  conduite,  avait 
commencé  par  briguer  secrètement  l'alliance 
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ambassadeur  à  Venise.  On  voit  quel  dut  être  le 
sort  de  ces  deux  intrigues.  Celle  qui  avait  le 
roi  pour  confident,  échoua  ;  celle  qui  ayait  em- 
ployé le  crédit  de  la  maîtresse,  réussit.  La  France 
changea  tout  le  système  de  ses  alliances  ;  et 
bientôt  les  ambassadeurs  du  Midi ,  appuyés  du 
crédit  de  cette  femme ,  s^emparèrent  en  France 
de  toute  Padministration. 

Tel  fut ,  pour  le  dire  en  passant,  le  principal 
ressort  de  cette  grande  révolution /qui,  en  réu- 
nissant deux  maisons  si  long-temps  rivales ,  a 
terminé,  en  Europe,  le  plus  beau  siècle  de  la 
politique ,  et  a  renversé  Fancien  ordre  établi  par 
les  traités  de  Westphalie  depuis  une  période  de 
cent  années;  cet  ordre,  fondé  sur  des  princi- 
pes invariables ,  d'après  lesquels  s'était  formé, 
comme  de  lui-même ,  l'équilibre  de  toutes  les 
puissances  ;  alliance  des  faibles  contre  le  plus 
fort,  pour  la  sûreté  commune  de  tous  les  états. 
A  cette  époque ,  commença  en  Europe  une  nou- 
velle période  ;  et  d'abord  en  signant  son  traité 
avec  l'Autriche ,  la  France  laissa  tomber  de  ses 
mains  la  balance  de  l'Allemagne ,  cet  immortel 
ouvrage  de  ses  plus  habiles  ministres,  secondés 
de  ses  généraux  les  plus  illustres. 

Au  milieu  de  cet  ébranlement  universel ,  le 
comte  de  Broglie ,  invariable  dans  ses  desseins, 
aussitôt  qu'il  fut  revenu  d'un  premier  étonne- 
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ment,  espëra  donner  plus  de  soliditë  encore  à 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  Pologne;  et  se 
fiant  à  cette  correspondance  toujours  ignorée, 
qui  remontait  jusqu'au  roi  son  maître ,  comp- 
tant sur  Tappui  qu'elle  semblait  lui  promettre,  ^ 
il  se  pressa  de  rappeler  aux  nouveaux  ministres 
français  quelques  principes  de  l'ancienne  poli- 
tique. Il  leur  représenta  que ,  par  une  suite  de . 
cette  révolution  dans  les  alliances  générales ,  la 
Pologne,  exposée  aux  plus  extrêmes  périls,  de- 
vait être  pour  la  France  l'objet  d'une  vigilance 
plus  particulière  et  d!une  protection  plus  spé- 
ciale ;  que  les  Russes,  saisissant  le  prétexte  de 
marcher  contre  le  roi  de  Prusse,  devenu  l'en- 
nemi commun,  voudraient  prendre  de  force  sur 
le  territoire  de  cette  république,  les  passages, 
les  subsistances ,  les  recrues ,  les  quartiers  d'hi- 
ver ;  que  les  y  autoriser ,  ce  serait  livrer  ce  pays 
à  tous  les  projets  qu'ils  pourraient  former  contre 
une  nation  divisée,  faible  et  abandonnée  ;  que 
la  France ,  en  sacrifiant  ainsi  son  ancienne  al- 
liée, perdrait  la  considération  dont  elle  jouissait 
en  Europe  »  et  la  préémijience  qu'elle  devait 
être  jalouse  d'y  conserver  ;  qu'il  était  facile  de 
prévenir  ces  funestes  inconvénients,  et  de  con^ 
cilier  les  nouveaux  engagements  avec  l'ancienne 
et  véritable  politique  de  la  France.  Selon  lui, 
cette  cour  s'alliant  sans  aucun  intérêt  avec  les 
I.  19 
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deux  cours  impériales ,  était  en  droit  de  leur 
imposer  des  conditions,  de  leur  dicter  des  lois, 
au  lieu  d^en  receroir;  elle  devait  les  forcer  à 
laisser  les  Polonais  se  confédérer;  et  cette  con- 
fédération ainsi  appuyée,  eût  rais  ces-  républi* 
cains  en  état  de  faire  respecter  leur  neoir alité 
et  de  maintenir  leur  indépendance.  Par-là,  au 
milieu  de  ce. changement  général,  il  ramenait 
encore,  et  avec  plus  de  facilité  peut-être ,  Texé- 
cution  des  desseins  publics  et  secrets  qui  avaient 
été  le  vrai  motif  de.  son  ambassade.  Mais  le 
nouveau  ministère  français  ne  mit  aucune  me- 
sure à  ses  empressements  de  ^us  les  genres 
pour  complaire  aux  alliés  de  la  maison  d^Au- 
triche.  Un  confident  de  la  favorite ,  jeune  abbé 
4' une  figure  charmante,  connu  par  de  johs 
vers ,  parvenu  par  la  société  des  femmes,  prési- 
dait alors  à  ce  ministère.  Il  se  flattait  d^ obtenir 
de  la  Russie  quelques  ménagements  pour  lesPo^ 
lonais ,  en  retour  de  la  générosité  que  là  France 
aurait  de  les  sacrifier.  11  croyait  par  ses  conseils, 
régir  comme  un  sage  modérateur ,  tous  les  ca*- 
binets  de  TËurope.  Il  se  persuadait  que  des 
égards  mutuels ,  des  subtilités  de  morale  ,  et 
des  déférences  d^amitié  concilieraient  des  cho- 
ses inconciliables.  Tous  ceux  qui  paraissaient 
fortement  attachés  aux  anciennes-  opinions , 
furent  traités  de  frondeurs  dangereux,  ou  de 
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pédants  enthousiastes.  Le  parti  qui  s'était  for- 
mé en  Pologne  fut  abandonné.  Le  comte  de  Bro- 
glie ,  sans  crédit  à  sa  cour,  malgré  la  confidence 
du  roi  son  maître,  et  bientôt  embarrassé  dans 
les  misérables  intrigues  où  le  comte  de  Brulh 
sut  enfin  le  prendre  comme  dans  des  filets , 
fut  rappelé  pour  récompense  de  la  protection 
constante  et  ferme  qu'il  ne  cessait  d'accorder 
aux  plaintes  de  ces  infortunés.  Ses  successeurs 
eurent  Tordre  de  réconcilier  toutes  les  haines , 
d'apaiser  toc»  les  murmures ,  de  faire  coucou- 
rir  tous  ces  républicains  aux  vues  de  la  Russie 
et  aux  seuls  intérêts  de  leur  roi  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  l'ambassade  de  France  en  Pologne  ne  fut 
plus  désormaiis  qu'une  éclatante  et  vaine  digni-. 
té  ;  et  ce  fut  ainsi  que  la  France ,  après  avoir 
laissé  échapper  de  ses  mains  la  balance  de  l'Al- 
lemagne »  se  laissa  également  enlever  celle  du 
nord,  qui  lui  avait  été  volontairement  confiée 
dans  les  temps  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 
Malgré  un  tel  abandon,  ces  correspondances 
qui,  d'abord  avaient  eu  pour  objet  le  rétablisse- 
ment de  cette  république,  continuaient  encore, 
non  moins  inconnues  aux  ministres  français 
qu'elles  l'avakiit  été  à  leurs  prédécesseurs.  Le 
soin  d'entretenir  secrètement  un  parti  en  Po- 
logne en  était  toujours  le  prétexte  ;  mais  par  l'é- 
tendue que  ces  correspondances  avaient  prise  , 

ï9- 


^92  HISTOIRE  DE  L^ ANARCHIE 

Louis  XY  se  'mettait  à  portée  de  surveiller  son 
ministère  ;  précaution  qui  flattait  sa  défiance  y 
en  même  temps  que  sa  faiblesse  la  rendait  inu- 
tile. Mais  sa  maîtresse,  qui  sVtait  ingérée  dans 
toutes  lespartiesdeFadministration,  en  plaçant 
ses  créatures  dans  tous  les  grands  emplois  ,  et 
qui  alors  régnait  véritablement  sur  la  France , 
s^aperçut  de  ces  entretiens  mystérieux  du  roi 
avec  le  prince  de  Gonti.  Elle  s'en  inquiéta .^ 
Elle  parvint  bientôt  à  y  jeter  un  extrême  ridi- 
cule ,  arme  si  en  usage  dans  cette  cour,  et  re-< 
doutée  du  souverain  même.  Le  roi ,  également 
gouverné  des  deux  côtés  par  une  sorte  de  mau-* 
vaise  honte ,  n^ osait  ni  braver  les  plaisanteries 
de  cette  femme ,  ni  refuser  le  prince  quand  ce- 
lui-ci parvenait  jusqu'à  lui,  un  portefeuille 
entre  les  mains.  Il  fallut  se  délivrer  enfin  de 
cette  double  gêne,  en  rendant  le  mystère  encore 
plus  impénétrable.  Cette  correspondance  parut 
donc  abandonnée;  mais  le  soin  de  rentretenir 
sans  travail  direct  avec  le  roi,  fut  confié  au 
comte  de  Broglie.  Ce  qui  est  à  peine  croyable 
dans  une  cour  indiscrète  et  curieuse,  où  les 
jeunes  gens  et  les  femmes  ont  tant  d'activité , 
tant  d'influence ,  et  se  sont  emparés  de  tous  les 
accès ,  où  le  secret  des  plus  grandes  affaires 
d'état  ne  fut  presque  jamais  gardé  ;  ces  corres- 
pondances ,  confiées  à  trente-deux  personnes , 
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sont  demeorces  secrètes  pendant  un  espace  de 
plus  de  vingt  années.  Elles  ont  échappé ,  jus- 
qu'aux derniers  mois  de  ce  règne ,  à  la  connais^ 
sance  des  différents  ministres^  qui  gouvernèrent 
ce  royaume  avec  une  autorité  sans  bornes,  et 
avec  une  confiance .  de  la  part  du  prince  quHls 
devaient  croire  sans  réserve.  Mais  les  conseils 
que  le  comte  de  Broglie  faisait  ainsi  parvenir  à 
ce  prince ,  étaient  quelquefois  directement  op- 
posés aux  vues  dé  ces  ministres  en  apparence 
si  puissants  ;  et  Louis,  qui  voulait  le  bien,  et 
qu^une  longue  habitude  de  la  dissipation  avait 
rendu  incapable  de  la  moindre  contention  d'es- 
prit, ne  pouvant  résoudre  par  lui-même  des 
questions  aussi  épineuses,  aussi  compliquées, 
que  le  sont  la  plupart  des  questions  politiques, 
n^osant  prendre  un  parti  entre  des  desseins 
contraires ,  laissait  d'un  côté  son  ministre  don- 
ner des  ordres  absolus,  et  d'un  autre  câté  le 
comte  de  Broglie  donner  secrètement  au.  nom 
de  l'autorité  souveraine,  des  ordres  totalement 
opposés.  Il  abandonnait  à  la  sagacité  de  ceux 
qui  recevaient  ces  ordres  contradictoires  le 
soin  de  leur  conduite ,  et  à  la  fortune  le  soin 
des  événements.  Nous  trouverons  donc  dans 
tout  le  cours  de  cette  histoire  la  politique  de  la 
France  constamment  dirigée  par  ce  double 
principe;  et  on  sent  d'avance  combien  cette 
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contradiction  perpétuelle  dans  la  conduite 
d^une  cour  qui  a  une  grande  influence  en  Eu- 
rope, jetera  de  retards,  d^bstacles  et  d^em- 
barras  dans  tous  les  desseins  et  les  événements 
auxquels  elle  prendra  part. 

Mokranouski ,  le  premier  en  Pologne  qui  eût 
favorisé  les  projets  du  comte  de  Broglie ,  y  res- 
tait seul  dans  sa  confidence  ;  mais  un  tel  confi- 
dent valait  tout  un  parti.  Ce  Polonais  j  d'uùe 
taille  haute ,  d^une  figure  noble ,  élevé  dans  les 
violents  exercices  auxquels  la  force  prodigieuse 
du  roi  Auguste  II  avait  accoutumé  la  jeune  no- 
blesse ,  pouvait  abattre  d^un  seul  coup  la  tête 
d'un  taureau ,  ou  tordre  dans  ses  doigts  une  ba- 
guette de  fer.  Après  avoir  servi  en  France  avec 
honneur ,  et  en  Prusse  avec  la  faveur  du  roi , 
il  revint  en  Pologne ,  jeune  encore ,  et  malgré 
son  peii  de  fortune ,  il  eut  bientôt  un  grand 
éclat  dans  la  république ,  par  sa  bravoure  ,  sa 
prompte  connaissance  des  hommes ,  son  talent 
pour  inspirer  la  confiance  à  une  multitude-,  et 
son  éloquence  qui  consistait  dans  Texpression 
naïve  des  sentiments  les  plus  élevés.  On  voyait 
en  lui  un  mélange  remarquable  des  vertus  ad- 
mirées dans  les  anciennes  républiques,  et  de 
celte  galanterie  que  la  société  des  femmes  a 
fait  naître  chez  les  peuples  modernes.  Il  disait 
un  jour  à  de  jeunes  Français  :  «  Je  n'ai  que 
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»  deux  intérêts  au  monde  :  défendre  la  liberté 
»  de  mon  pays,  et  perdre  la  mienne.  »  Ces 
deux  intérêts ,  ou  pour  mieux  dire ,  ces  deux 
passions  s'étaieut  enfin  réunies  dans  un  même 
dessein  ;  et  en  travaillant  à  affranchir  la  répu- 
blique de  Foppression  sous  laquelle  elle  gémis- 
sait, en  espérant  y  placer  un  jour  sur  le  trône 
le  grand-général  JBranicki,  par  la  protection  dé 
la  France,  il  désirait  avec  une  ardeur  égale  d^eâ 
inspirer  toute  la  reconnaissance  à  Vépouse  de 
cet  illustre  vieillard.  Donner  une   couronné 
à  cette  jeune  femme ,  eût  été  pour  lui  la  récom* 
pense  d^avoir  affranchi  son  p^iys  :  et  il  était  en- 
core loin  d'imaginer  que  le  comte  Poniatouski , 
dont  elle  était  sœur,  en  serait  bientôt  le  plus 
dangereux  concurrent.  C'était  Mokranouski  que 
cette  grande  faction ,  dont  il  était  le  prenlier 
auteur ,  avait  envoyé  à  Versailles  au  commen- 
cement de  la  guerre,  dans  le  même  temps  que' 
la  faction  opposée  avait  envoyé  à  Pétersbourg 
le  jeune  comte  Poniatouski. 

Pendant  que  celui-ci  formait  avec  l'héritière 
de  l'empire  russe ,  les  liaisons  et  les  intrigues 
que  nous  avons  racontées,  Mokranouski  éprou- 
vait en  France  un  destin  bien  différent.  Persé- 
cuté par  rhéritière  du  trône ,  née  princesse  de 
Saxe ,  elle  traversait  avec  une  secrète  animosité 
les  négociations  dont  il  était  chargé  ;  et  elle  ne 
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négligeait  rien  pour  le  faire  retenir  par  les  mi- 
nistres ,  plus  long-temps  qu^il  n^était  nécessaire 
pour  un  refus  ;  il  disait  alors  à  cette  princesse  : 
«  N€  croyez  pas ,  madame ,  servir  le  roi  votre 
»  père ,  en  m^enchaînant  ici  ;  sachez  qu^il  y  a 
»  dans  mon  pays  vingt  mille  citoyens  qui  me 
y>  ressemblent.  »  Heureuse  cette  répidblique ,  si 
elle  eût  compté  un  aussi  grand  nombre  de  pa- 
reils citoyens  !  Mais  il  avait,  et  sur-tout  pour 
ses  compatriotes ,  cette  facilité  d^estime  qu'ont 
toutes  les  âmes  généreuses.  Au  milieu  de  la 
guerre ,  sollicité  plus  dWe  fois  par  le  roi  de 
Prusse,  de  faire  soulever  la  Pologne  à  Taide  de 
quelques  détachements  prussiens,  il  refusa  mal- 
gré son  attachement  pour  ce  prince ,  de  tenter 
la  délivrance  et  la  réforme  de  son  pays,  sous 
Tappui  d'un  si  dangereux  protecteur.  11  ne 
se  dissimulait  pas  que  les  Polonais,  sans  autre 
moyen  de  défense  que  leur  courage,  avaient 
besoin  d^un  secours  étranger  :  mais  il  croyait 
n'en  devoir  attendre  que  de  la  France  et  des 
cours  où  son  crédit  dominait.  L'ardeur .  active 
et  opiniâtre  que  le  comte  de  Broglie  avait  mon- 
trée pour  le  salut  de  la  Pologne ,  tout  ce  qu'il 
avait  déployé  d'habileté ,  de  talents  et  de  génie, 
en  formant  cette  ligue  de  tant  de  nations  puis- 
santes dans  ce  temps-là,  pour  concourir  au  ré- 
tablissement de  la  république ,  avaient  inspiré 
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à  Mokranouski,  pour  cet  ancien  ambassadeur , 
un  attachement  voi3in  de  l'enthousiasme.  Il  ne 
doutait  pas  que  les  perpétuelles  vicissitudes  de 
la  cour  de  France  n'y  portassent  enfin  le  comte 
de  Broglie  au  ministère;  et  que,  devenu  le 
maître  des  affaires,  dont  presque  tous  les  fils 
étaient  toujours  restes  entre  ses  mains,  il  ne 
reprît  aussitôt  Texécution  de  ces  mêmes  projets. 
Ainsi,  dans  la  juste  confiance  que  tous  deux 
avaient  pris  l^un  pour  l'autre,  le  comte  de 
Broglie  regardait  Mokranouski  comme,  devant 
être  un  jour  le  libérateur  de  la  Pologne,  et 
celui-ci  regardait  le  comte  de  Broglie  conune 
devant  un  jour  en  être  le  plus  sûr  appui. 

Mais  quelle  que  dût  être  en  France  la  fortune 
du  comte  de  Broglie ,  Mokranouski ,  en  gémis- 
sant de  l'abandon  où  la  France  laissait  alors  la 
république ,  se  flattait  du  moins  que  cette  cor- 
respondance, dont  le  mystère  remontait  jus- 
qu'au roi,  ramènerait  tôt  ou  tard  les  ministres 
français  à  de  plus  sages  maximes.  Dans  cette 
attente,  il  s'attachait,  avec  douleur,  au  seul  ob- 
jet de  prévenir  actuellement  dans  l'état  toute 
commotion  violente,  et  de  suspendre  toutes 
les  tentatives  jusqu'à  des  temps  plus  favorables. 
Les  Russes  ne  cessaient  de  lui  offrir  les  richesses 
et  les  dignités:  la  persévérance  de  leurs  efforts 
pour  le  corrompre ,  lui  rendait  leurs  desseins 
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de  plus  «B  plus  suspects.  Il  méprisait  leur» 
menaces ,  dédaignait  leurs  promesses ,  et  sou- 
tenait constamment  son  opposition  à  tous  leurs 
projets.  Mais  si,  d'un  côté,  il  déconcertait  leurs 
mesures ,  sHl  faissât  échouer  les  diètes  dans  les- 
quelles  l'une  ou  Fautre  des  deux  factions  russes 
durait  aisément  acquis  la  principale  influence , 
d'un  autre  côté,  dans  cette  espérance  d'un  se- 
cours dont  il  se  croyait  assuré,  il  calmait  tous 
les  mouvements  d'impatience  de  ses  conci- 
toyens ;  il  retardait  d'année  en  année  les  réso- 
lutions extrêmes  où  les  eussent  entraînés  Tindi^ 
gnation  et  le  désespoir;  tant  de  patience  étonnait 
dans  une  âme  si  élevée  :  sa  conduite  paraissait 
un  tissu  d'énigmes  inexplicables. 

Les  deux  factions  qui  dominaient  dans  la  ré- 
publique suivant,  à  l'envi  l'uàe  de  l'autre,  une 
politique  toute  différente  de  la  sienne ,  ne  né- 
gligeaient aucune  occasion  de  le  détruire.  Tous 
les  gens  accrédités  soit  à  la  cour ,  soit  dans  la 
faction  des  Czartorinski ,  cherchaient  à  rendre 
ses  intentions  suspectes  ;  dans  le  temps  même 
qu'il  renonçait  à  toutes  les  grâces  de  la  cour,  à 
toute  protection  de  la  Russie ,  que  son  ambi- 
tion unique  était  d'avoir  un  crédit  dominant 
parmi  la  simple  noblesse ,  que ,  sans  avoir  de 
confident ,  il  était  sûr  de  former  un  parti  dès 
que  la  France  voudrait  l'appuyer,  espèce  de 
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tribun  du  peuple,  toujours  opposa  aux  hommes 
puissants  dans  la  république ,  et  qui  se  destinait 
par  cette  faveur  populaire  à  devenir  un  jour 
le  libe'rateur  de  la  nation ,  ses  ennemis  cher- 
chaient vaguement  à  le  décrier  et  à  le  noircir. 
Ils  publiaient  que  son  noble  désintéressement 
était  le  masque  du  plus  lâche  intérêt ,  qu^il  se 
vendait  secrètement  à  telle  faction  ou  à  telle 
autre  ;  et  on  ne  peut  trop  admirer  cette  fermeté 
inébranlable  avec  laquelle  il  consentait  à  laisser 
toutes  ses  actions  environnées  de  cette  ombre 
mystérieuse ,  dans  Fespoir  d^affranchir  enfin  la 
république,  et  de  sortir  tôt  ou  tard  de  ce 
nuage  avec  tout  Téclat  de  la  gloire.  Mais  dans 
Toccasion  présente ,  les  chefs  des  factions  oppo- 
sées, forcés  par  les  mêmes  craintes  de  cher- 
cher leur  salut  commun  dans  leur  réunion, 
tournèrent  égalemait  les  yeux  vers  cet  illustre 
citoyen.  Lui-même,  voyant  la  cour  n'avoir  plus 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  république,  crut 
devoir  profiter  de  cette  réunion.  Le  moment 
prévu  par  les  Polonais  était  arrivé ,  où  la  cour, 
privée  de  tout  appui  étranger,  abandonnée, 
trahie ,  insultée  par  ses  perfides  protecteurs , 
réduite  aux  plus  humbles  prières ,  et  dans  ses 
bassesses  même  repoussée  avec  outrage,  n'avait 
plus  aucune  autre  ressource  que  de  chercher  à 
réparer  les  fautes  de  deux  règnes,  et  dans  son 
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désespoir 9  prenait  enfin  la  résolution  de  favo- 
riser le  rétablissement  de  la  république.  Mokra- 
nouski  crut  devoir  saisir  une  conjoncture  qui, 
depuis  plus  d^un  siècle,  ne  s'était  pas  rencontrée 
en  Pologne.  Au  milieu  des  plus  justes  craintes, 
il  embrassa  avec  joie  une  si  heureuse  espérance. 
Désigné  par  un  concert  secret  et  unanime  ma- 
réchal de  la  prochaine  diète ,  il  parcourut  les 
provinces  les  plus  animées  pour  les  contenir 
jusqu'à  cette  époque,  et  former  d'avance  cette 
ligue  de  la  nation  entière ,  dont  il  allait  devenir 
le  véritable  chef. 

Mais  toutes  :les  conjonctures  étaient  alors 
bien  différentes  de  ce  qu'elles  avaient  été  au 
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temps  où  ce  parti  s'était  rassemblé  pour  la 
première  fois. 

Ni  la  France,  ni  la  Turquie,  ni  le  kan  de 
Crimée  ne  s'occupaient  plus  de  la  destinée  des 
Polonais.  La  France  avait ,  il  est  vrai ,  changé 
de  ministre ,  et  la  défection  des  Russes  devait 
ramener  ce  royaume  à  son  ancienne  politique  ; 
mais  une  guerre  désastreuse  le  réduisait  aux 
soins  de  sa  propre  défense.  Toutes  ses  posses- 
sions éloignées  étaient  envahies ,  ses  flottes  dé- 
truites, ses  rivages  menacés.  Au  milieu  des 
calamités  de  la  guerre,  les  désordres  de  la  cour 
achevaient  d'épuiser  les  ressources  de  l'état;  et 
le  nouveau  ministre  persévérait  par  nécessité 
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dans  un  système  que  son  prédécesseur  avait 
embrassé  par  une  fatale  condescendance.  Il 
abandonnait  les  Polonais,  parce  que  la  France 
n'avait  plus  ni  assez  de  force  pour  les  secourir, 
ni  assez  de  considération  en  Europe  pour  les 
protéger.  Les  Tartares  et  les  Turcs ,  bien  plus 
intéressés  que  la  France  à  défendre  cette  repu* 
bUque,  étaient  occupés  d^  autres  desseins  ;  et  de 
ce  même  côté  d^où  Ton  attendait  un  secours 
plus  prompt,  plus  puissant  et  plus  sûr,  de  nou- 
velles alarmes  .vinrent ,  au  contraire ,  remplir 
toutes  ces  contrées. 

Crim  Gueray,  kan  des  Tartares  de  Crimée , 
sans  avoir  donné  aucune  réponse  aux  sollicita- 
tions quHl  avait  reçues,  sortit  de  sa  presqu'île  à 
la  tét«  de  quatre-vingt  mille  hommes,  s'avança 
en  remontant  la  rive  droite  du  Borysthène, 
parut  d'abord  marcher  directement  en  Russie, 
revint  tout-à-coup  sur  ses  pas ,  et  s'arrêta  dans 
une  portion  qui  menaçait  également  la  Russie, 
la  Pologne  et  les  possessions  autrichiennes. 
L'incertitude  de  ses  marches  tenait  à  une  suite 
d'événements  et  d'intrigues  qui  agitaient  le  con- 
seil ottoman ,  et  que  nous  allons  exposer  ici. 
Ce  sera  le  dernier  de  ces  grands  éclaircisse- 
ments préliminaires  qui  devaient  entrer  néces- 
'  sairement  dans  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué  ; 
et  nous  achèverons  de  bien  connaître  la  situa- 
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tion  de  la  Pologne ,  en  considérant  ce  qu^elle 
devait  attendre  des  puissances  que  le  soin  de 
leur  propre  sûreté  intéressait  le  plus  à  sa  con- 
servation. 

U  y  avait  long-temps  que  par  Tinfraction  de 
tous  les  traités,  la  Russie  avait  donné  lieu  aux 
Turcs  de  lui  déclarer  la  guerre  ;  mais  cette  cour 
perfide  avait  eu  soin  de  voiler  toutes  ses  infrac- 
tions du  prétexte  même  d'entretenir  plus  sûre* 
ment  la  paix.  Après  avoir  échoué  deux  fois  dans 
le  projet  d^étendre  sa  domination  jusqu^au  ri- 
vage de  la  mer  Noire ,  elle  semblait  y  avoir 
renoncé  pour  jamais ,  et  se  borner  uniquement 
à  fortifier  sa  frontière ,  afin  de  prévenir,  disait- 
elle  ,  toute  incursion  des  Tartares  et  tout  sujet 
de  querelle  entre  les  deux  empires.  Sous  ce 
prétexte ,  elle  avait  fait  construire  plusieurs  for- 
teresses y  de  manière  à  gêner  la  communication 
des  différents  états  du  kan  ;  et  bien  instruite 
que  les  ministres  turcs,  au  lieu  d^ écouter  les 
plaintes  des  Tartares,  ne  songeaient  qu'à  jouir 
des  douceurs  de  la  paix,  elle  étendait  peu-à-peu 
ses  envahissements.  Elle  avait  enfin  établi  des 
colonies  et  formé  une  province  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Borysthène ,. dans  un  terrain  qui, 
suivant  les  traités,  devait  rester  désert.  Des 
habitants  de  la  Servie ,  attachés  à  la  religion 
grecque ,  et  d'abord  réfugiés  sou^  la  domina- 
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tion  autrichienne  ^  attirés  ensuite  en  Russie  par 
Tespërance  d'une  plus  grande  liberté  pour  leur 
religion ,  avaient  donne  occasion  à  ce  nouvel 
établissement.  Il  avait  reçu  d'eux  le  nom  de 
Nouvelle-Servie ,  mais  il  était  sur-tout  peuplé 
de  Valaques,  de  Moldaves,  et  autres  sujets 
chrétiens  du  grand-seigneur,  que  les  Russes 
avaient  attirés  de  toutes  les  provinces  otto- 
manes, par  la  négligence,  et  peut-être  par  la 
connivence  des  Vayvodes.  Il  était  couvert  par 
des  lignes  fortifiées,  et  d'espaces  en  espaces 
défendues  par  de  véritables  forteresses.  Avant 
<iu'elles  fussent  élevées,  les  Russes,  pour  atta- 
quer l'empire  ottoman ,  avaient  à  traverser  de 
■grandes  plaihes  incultes,  inhabitées,  décou- 
vertes dans  toute  leur  étendue ,  où  ils  étaient 
obligés  de  traîner  avec  eux  l'artillerie ,  les  mu- 
nitions ,  les  vivres ,  où  leur  armée  se  trouvait 
par-tout  exposée  aux  incurvons  des  Tartàres. 
Cent  lieues  de  déserts  étaient  une  barrière  que 
des  troupes  réglées  pouvaient  difficilement  fran^ 
chir,  et  où  une  armée  défaite  était  inévitable- 
ment détruite.  C'était  là  sur-tout  qu'avaient 
échoué  les.  entreprises  de  Pierre-le- Grand 
et  du  célèbre  Munick.  Mais  depuis  l'érection 
de  ces  nouvelles  forteresses,  et  le  défriche- 
ment de  ce  désert,  les.  Russes  n'avaient  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  commencer  les  hos- 
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tilités,  et  en  cas  de  revers,  se  yettr  <lans  un 
asile. 

Comment  les  Turcs  avaient-ils  si  patiemment 
souffert  une  pareille  violation  des  traités  ?  Leur 
négligence,  à  cet  égard,  n'est  pas  le  moins  fu- 
neste effet  de  cette  décadence  rapide  qui  se 
faisait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  leur  gou- 
vernement, et  dont  il  est  aisé  d^ndiquer  les 
premières  causes.  Depuis  qu  ils  ont  reconnu 
des  limites  à  leur  empire ,  non  par  les  con- 
seils d'une  sage  modération,  mais  parce  que  les 
vicissitudes  d'une  longue  guerre  avaient  enfin 
lassé  leur  courage ,  et  sur^tout  parce  que  les 
peuples  conquis  s'étant  accoutumés  au  joug ,  la 
nation  conquérante  n'a  plus  senti  la  nécessité 
d'étendre ,  sans  cesse ,  sa  domination,  et  sa  fron- 
tière pour  les  enchaîner  toujours  davantage , 
tout  a  dégénéré  dans  cet  empire,  uniquement 
fondé  par  la  guerre ,  qui  ne  possède  aucun  des 
arts  de  la  paix ,  où  les  arts  militaires  eux-mêmes 
fi'ont  aucune  autre  école  que  la  guerre,  où  tout 
se  ressent  à-la-fois  de  la  moUeàse  asiatique  et 
de  l'ignorance  des  âges  les  plus  barbares.  De- 
puis ce  moment,  ils  se  sont  livrés,  sans  retour, 
aux  délices  de  leur  climat,  aux  voluptés  per- 
mises dans  leur  religion ,  et  à  cette  vie  lâche , 
inappliquée,  sans  émulation,  dont  il  est  si  na- 
turel de  contracter  le  goût  dans  les  harems,  et 
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dans  cette  société  de  belles  esclaves  toujours 
sédentaires  et  enfermées.  Les  progrès  de  cette 
dégénération  n^ ont  éprouvé  aucun  obstacle,  et 
se  sont  accélérés  avec  d^autant  plus  de  vitesse , 
que  toutes  leurs  constitutions  étaient  unique- 
ment appropriées  à  la  guerre ,  que  l'expérience 
des  armes,  Fhabitude  des  conquêtes,  cette  suite 
de  grandes  et  importantes  affaires  dans  les-^ 
quelles  ils  s'étaient  vus  si  long-temps  engagés , 
avaient  auparavant  suppléé  parmi  eux  à  toute 
autre  instruction.  Mais^  dans  les  douceurs  d'une 
longue  paix,  il  n'est  plus  resté  que  tous  les 
vices  de  cet  affreux  gouvernement.  Les  sut- 
tans  n'ont  plus  eu  cette  école  des  succès  et  des 
revers ,  ces  leçons  de  la  fortune ,  les  seules  qu'un 
sultan  puisse  recevoir  ;  et  désormais  abandon- 
nés aux  adorations  d'une  cour  qui  les  sert  dans 
le  silence  de  la  terreur,  la  suprême  puissance 
a  tout  dégradé  eu  eux.  Avant  ce  temps,  une 
jeunesse  nombreuse  et  choisie,  enlevée  annuel- 
lement  au^  peuples  vaincus,  et  formée  sous  les 
yeux  de  maîtres  sévères,  était  une  recrue  per- 
pétuelle pour  les  armées  et  pour  les  emplois 
du  camp,  du  gonveroement  et  du  sérail.  Mais 
celte  longue  paix  ayant  multiplié  la  nation  con- 
quérante et  fait  cesser  ce  tribut  imposé  aux 
chrétiens,  ce  seul  changement  a  renversé  l'an- 
cienne disci(>line  de  l'empire,  dénaturé  le  corps 


3o6  HISTOIRE   DE  l' ANARCHIE 

des  janissaires,  et  par-tout  établi  le  relâche- 
ment des  premières  institutions.  Dans  leurs 
plus  beaux  siècles,  une  insatiable  cupidité  ayait 
déjà  infecté  tous  les  hommes  en  place,  et  le 
gouvernement  avait  toléré  leurs  concussions, 
soit  parce  que  chacun  d^eux,  enrichi  de  cette 
manière,  conduisait  ensuite  dans  les  camps  un 
cortège  plus  nombreux  et  des  troupes  mieux 
entretenues,  soit  parce  que  les  confiscations 
ramènent  tôt  ou  tard  au  trésor  du  sultan  tout 
ce  que  les  visirs ,  les  ministres ,  les  pachas  par- 
viennent à  arracher  aux  peuples.  Mais  la  paix 
a  encore  aggravé  ce  mal  invétéré  et  irrémé- 
diable. Les  grands  emplois  ne  sont  plus  la  ré- 
compense des  grands  services  :  tous  sont  donnés 
au  hasard ,  au  caprice ,  à  la  faveur  acquise  dans 
les  emplois  du  sérail.  Un  luxe  efféminé  ayant 
succédé  au  luxe  militaire,  et  s^accroissant  de 
jour  en  jour,  a  rendu  la.  cupidité  des  gens  en 
place  plus  insatiable  ;  et  ceux-ci  n^ayant  plus 
de  troupes  à  conduire  aux  armées ,  leurs  con- 
cussions ont  cessé  d^avoir  même  ce  prétexte 
honorable. 

Le  petit  nombre  de  guerres  qae  les  Turcs 
avaient  été  forcés  de  soutenir  depuis  cinquante 
ans,  n^avait  point  ranimé  leur  ancien  esprit.  Le 
goût  de  la  commodité ,  de  laisance  et  du  plaisir, 
qui  y  dans  les  premiers  temps  de  cette  révolution 
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avait  par-tout  prévalu  sur  Fantique  frugalité , 
a  bientôt  dégënëré  en  amour  de  l'indolence  ; 
et  dans  cet  assoupissement  général ,  le  crédit 
des  gens  d€  loi  n'a  cessé  de  s'accroître.  Us  sont 
à-la-fois  jurisconsultes  et  prêtres.  Le  droit  civil 
et  le  droit  politique  chez  les  musulmans  sont 
une  même  science,  parce  que  l'alcoran,  leur 
bible,  contient  aussi  leur  code.  Nous  ferons  ici 
une  observation  importante.  Les  nations  chré- 
tiennes peuvent ,  sans  blesser  leurs  opinions 
religieuses ,  abandonner  d'anciennes  coutumes , 
inventer  ou  adopter  de  nouveaux  arts,  perfec- 
tionner ou  changer  leurs  gouvernements  et 
leurs  lois.  Le  fondateur  du  christianisme  a  tou- 
jours vécu  dans  une  condition  privée ,  sans  vou- 
loir aucune  autre  autorité  que  celle  de  ses 
mœurs  et  de  sa  doctrine.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  peuples  dont  le  législateur,  tout-à-la-foîs 
conquérant  et  prophète,  a,  pour  ainsi  dire, 
fondu  ensemble  le  gouvernement  et  la  religion. 
Chez  les  mu$ulmans  comme  chez  les  juifs,  les 
lois  sacrées ,  politiques  et  civiles  ont  formé  une 
triple  chaîne  qui  ne  laisse,  dans  aucun  genre, 
aucune  liberté  aux  esprits.  I)e  là  cette  longue 
persévérance  dans  tous  leurs  usages,  cette  hor- 
reur superstitieuse  des  connaissances  qui  man- 
quaient  aux  siècles  précédents,  cette  obstination 
à  repousser  tous  les  progrès  que  les  modernes 

ao. 


3o8  HISTOIRE   DE   l' ANARCHIE 

ont  faits  dans  tous  les  arts  ;  et  s41  était  possible 
que  les  musulmans  n^eussent  éprouvé  aucune 
décadence,  et  conservassent  encore  toute  la 
force  de  leurs  premières  institutions ,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  devenus  inférieurs  à  presque 
toutes  les  nations  européennes.  Tous  les  em- 
plois de  ces  prêtres  jurisconsultes  dépendent , 
il  est  vrai,  de  la  volonté  du  sultan,  et  d'un 
mot,  il  peut  les  élever  ou  les  déposer;  mais  eux 
seuls ,  en  leur  qualité  d'interprètes  des  livres 
sacrés ,  sont  toujours  les  suprêmes  arbitres  dç 
la  paix  ou  de  la  guerre.  Eux  seuls,  en  déclarant 
la  guerre  légitime  ou  injuste,  promettent  ou 
refusent  à  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  s'y 
dévouer,  la  couronne  du  martyre.  Leur  auto- 
rité, moins  grande  dans  le  tumulte  des  armes  ^ 
veillait  donc  soigneusement  à  entretenir  la  paix^ 
et  la  paix  Sîervait  à  entretenir  et  accroître  leur 
autorité. 

Quant  aux  grands  visirs ,  ils  se  succédaient 
rapidement  dans  cette  première  dignité  de  Fem- 
pire  ;  et  ceux  même  qui  exerçaient  pendant 
quelques  mois  le  pouvoir  suprême  que  leur  cour 
fiait  un  maître  voluptueux ,  avare  et  cruel ,  se 
contentaient  d'être  parvepus  à  ce  pouvoir,  ne 
voyaient  plus  rien  au-dessus  de  leur  fortune, 
et  n'avaient  aucun  avantage  à  attendre  pour 
eux*mêmes  daa$  le  succès  d'uae  guerre  dont 
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les  moindres  revers  auraient  pu  accélérer  leur 
chute  et  exposer  leur  tête.  La  plupart  arrivaient 
au  gouvernement,  dépourvus  des  connaissances 
les  plus  simples ,  sans  avoir  même  aucune  no- 
tion de  géographie ,  sans  connaître  leurs  fron- 
tières. Si  quelque  hasard  y  portait  des  hommes 
plus  instruits,  et  dont  le  caractère  et  les  talents 
éprouvés  dans  quelque  gouvernement  de  pro- 
vince, faisaient  craindre  une  administration  in- 
tègre  et  vigilante ,  ils  avaient  le  plus  souvent 
perdu,  par  les  intrigues  du  sérail,  tout  crédit 
sur Fespritdu  grand-seigneur,  dans  Tintervalle 
de  leur  nomination  à  leur  arrivée.  Ils  entraient 
en  place  dans  un  état  de  défaveur;  et  Tattente 
prochaine  de  lemr  disgrâce  ne  leur  permettait 
ni  de  s'occuper  des  intérêts  de  l'empire,  ni  de 
former  des  entreprises  qu'ils  n'auraient  pu  se 
promettre  d'exécuter. 

Cependant  il  s'en  fallait  bien  que  cette  na- 
tion, renommée  encore  de  nos  jours  par  l'intré- 
pidité personnelle ,  par  la  fidélité  aux  engage- 
ments ,  par  beaucoup  de  vertus  qui  tiennent  à 
la  morale  de  sa  religion ,  s'aperçut  elle-même 
de  sa  dégénération.  Le  spectacle  de  tant  de 
peuples  conquis,  mêlés  avec  elle  dans  ses  villes, 
dans  ses  campagnes ,  dans  sa  capitale  mêm^e , 
et  qtii  tremblent  encore  à  la  seule  vue  d'un  tur- 
ban, lui  donnait  une  perpétuelle  habitude  de 
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supériorité,  et  nourrissait  en  elle  une  présomp- 
tion barbare.  Mais  Tétat  où  nous  la  voyons  tom- 
bée est  une  nouvelle  preuve  de  cette  maxime 
déjà  connue  ,  que  toute  nation  sans  lumières , 
lorsqu'elle  cesse  d'être  ou  sauvage ,  ou  fanati- 
que, ou  féroce ,  est  une  nation  avilie,  et  qui,  à 
moins  d'un  miracle  de  la  fortune ,  ne  tardera 
pas  à  être  subjuguée. 

Ce  miracle  serait  peut-être  arrivé  dans  Fan- 
née  1754.  L'ambassadeur  de  France  et  le  kan 
des  Tartares  étaient  parvenus,  à  force  de  soins 
et  d'intrigues ,  à  réveiller  l'attention  du  sultan 
et  de  son  visir  sur  les  entreprises  des  Russes. 
C'était  le  temps  où  ces  grandes  intrigues,  cott- 
duites  par  le  comte  de  Broglie,  étaient  dans  leur 
première  activité.  Un  cri  de  guerre  s'éleva  aus- 
sitôt dans  tout  l'empire.  La  milice  et  le  peuple 
parurent  s'ennuyer  du  repos.  Les  plus  sages 
demandaient  la  guerre,  comme  un  remède  vio- 
lent mais  nécessaire,  pour  remettre  quelque 
ordre  dans  l'état,  ramener  les  anciennes  mœurs, 
purger  l'empire  des  brigands  qui  en  infestaient 
les  provinces,  et  rétablir,  disaient-ils,  la  circu- 
lation tarie  par  les  trésors  que  les  confiscations 
avaient  accumulées  dans  le  sérail.  Mais  alors  le 
sultan  cessa  de  vivre,  et  sa  mort  entraîna  la 
destitution  de  son  visir.  Les  Russes ,  à  qui  leurs 
menaces  en  avaient  imposé,  et  qui  avaient  sus- 
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p«ndu  les  travaux  de  la  Nouvelle-Scrvie ,  et  pro- 
mis la  démolition  des  forteresses,  profitèrent 
€n  hâte  de  ce  double  ëvënement ,  pour  achever 
de  les  mettre  en  défense. 

Un  nouveau  sultan ,  qui  régna  deux  années , 
changea  huit  fois  de  visir  ;  la  politique  de  la 
France  changea  aussi  dans  cet  intervalle.  Ses  mi- 
nistres prirent  soin  d^assoupir  les  alarmes  qu'ils 
avaient  fait  naître.  A  cette  même  époque ,  un 
horrible  incendie  détruisit  les  deux  tiers  de 
Constantinople.  Quatre-vingt  mille  habitations 
furent  réduites  en  cendres,  et  entre  autres  édi- 
fices  tout  le  magasin  des  tentes  de  Farmée.  La 
désolation  et  la  licence  qui  suivirent  cette  ef- 
froyable calamité,  laissaient  tout  à  craindre 
pour  la  sûreté  du  sultan.  L'ordre  ne  fut  remis 
dans  Constantinople  que  par  la  multitude  des 
supplices  ;  et  par-là ,  toute  cette  fermentation 
excitée  contre  les  Russes  à  la  fin  du  dernier 
règne  fîit  entièrement  dissipée.  Dans  ces  con- 
jonctures, Mustapha  reçut  Tempire  ;  prince  plus 
digne  de  régner  que  ses  prédécesseurs,  et  que 
nous  verrons ,  engagé  dans  une  guerre  trop  tar- 
dive, en  soutenir  les  adversités  avec  un  génie 
constant  et  ferme.  Il  était  fils  du  malheureux 
Achmet,  détrôné  en  lySo;  et  depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  jour  où  lui-même  fut  placé  sur 
le  trône,  âgé  de  quarante-deux  ans,  il  avait 
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toujours  vécu  enfermé,  et  n^avait  pas  même 
vu  les  rues  de  Constantinople.  Oseron^nous  le 
dire  ?  L^indulgence  que  les  sultaiis  ont  eue  de- 
puis un  siècle ,  de  ne  point  étrangler  leurs  ne- 
veux et  leurs  frères ,  doit  être  comptée  parmi 
les  eauses  qui  ont  entraîné  la  décadence  de  cet 
empire  ;  parce  que  cette  indulgence ,  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  précautions  contre  eux , 
s^est  restreinte  à  leur  laisser  seulement  la  vie  : 
on  les  renferme  dans  les  lieux  les  plus  retirés 
du  sérail ,  sans  autre  société  que  des  femmes 
esclaves,  sans  autre  instituteur  quW  interprète 
de  Talcoran  ;  de  sorte  qu^on  a  vu  trop  souvent 
passer  de  la  prison  au  pouvoir  suprême  des 
princes  vieillis  dans  une  longue  enfiaurice,  et  in- 
capables même  de  choisir  ceux  à  qui  ils  doivent 
abandonner  leur  sceptre.  Mustapha  avait  été 
ainsi  détenu  pendant  vingt-^pt  ans.  La  mélan- 
colie et  la  sévérité  étaient  peintes  sur  son  vi- 
sage pâle  et  livide  ;  austère  dans  ses  mœurs , 
rigide  observateur  de  tous  les  préceptes  de  sa 
loi,  la  retraite  avait  nourri  en  lui  Ja  supersti- 
tion; et  ses  longues  infortunes  lui  avaient  ins- 
piré une  excessive  défiance.  Mais  on  reconnut 
bientôt  que,  si  cette  longue  détention  n^eût  pas 
émoussé  les  grandes  qualités  qu^il  avait  reçues 
de  la  nature,  c^eût  été  un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  occupé  le  trône  ottoman.  Les  délices 
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de  $o&  sérail  n^amoUirent  point  son  caractère  ; 
le  faiUe  qu^il  eut  toujours  pour  les  médecins  et 
It»  astrologues,  n^alla  jamais  jusqu'il  leur  laisser 
prendre  sur  lui  un  véritable  ascendant  ;  et  ses 
visirs  ne  furent  que  ses  ministres.  Économe 
jusqu^à  Tavarice  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  il  savait,  au  besoin,  consacrer  ses  trésors  à 
Tutilité  publique.  Attaché  à  remettre  TcH-dre 
dans  toutes  les  parties  de  son  empire ,  il  crut 
nécessaire  de  débuter  par  de  grands  exemples 
de  sévérité  ;  et  veillant  avec  une  rigueur  impla- 
cable à  Texécution  des  lois  somptuaires  entiè- 
rement oubliées  sous  les  derniers,  règnes ,  il  fit 
un  jour  égorger,  sous  ses  yeux,  un  Juif  dont  le 
vêtement  ne  lui  parut  pas  assez  modeste ,  et , 
une  autre  fois ,  un  Arménien  dont  la  chaussure 
n^étdit  pas  celle  qu^il  aurait  du  avoir  ;  sévérité 
qui  tient  aux  principes  de  ce  gouvernement  où 
toutes  les  fautes  portant  Le  même  caractère  de 
désobéi^ance ,  semblent  égales  entre  elles  :  et 
plusieurs  des  anciem  sultans  ont  exercé  ime 
pareille  rigueur  pour  une  faute   semblable. 
Quand  il  se  promenait,  sans  appareil,  dans  les 
rues  de  Constantinople ,  suivi  seulement  du 
grand  visir  et  d'un  bourreau,  la  terreur  régnait 
dans  la  ville  ;  les  boutiques  se  fermaient  ;  on 
fuyait  de  toutes  parts  sa  rencontre.  Il  souhai- 
tait la  guerre  par  haine  du  nom  chrétien,  et  par 
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Tambition  d'acquérir  ces  titres  d'honneur  que 
les  musulmans  accordent  aux  empereurs  victo- 
rieux. Il  frémissait  de  douleur  et  de  rage,  en 
songeant  aux  pertes  que  Fempire  ottoman  avait 
faites  dans  des  guerres  malheureuses.  Les  seuls 
amusements  qui  lui  plussent ,  étaient  ceux  qui 
ont  quelque  rapport  à  la  guerre  ;  quoique  la 
vue  d'une  troupe  armée  lui  causât  toujours 
quelque  saisissement,  en  lui  rappelant  le  sou- 
venir du  détrônement  de  son  père ,  il  cherchait 
dans  ses  jeux  mêmes  à  vaincre  cette  terreur. 
Mustapha ,  en  montant  sur  le  trône ,  porta  des 
yeux  attentifs  sur  les  dangers  qui  menaçaient 
son  empire.  Il  donna  des  ordres  pour  appro- 
visionner les  places  frontières  ;  les  fonderies 
furent  remises  en  activité  ;  les  tentes  réparées. 
Les  chemins  et  les  ponts ,  qui  dans  tout  Fem- 
pire étaient  négligés  et  détruits,  furent  pre^ 
que  par- tout  rétablis.  Mais  quelles  que  fussent 
la  constance  de  son  caractère  et  la  rectitude 
de  ses  intentions ,  aussi  peu  instruit  qu'il  Fêtait 
au  sortir  d'une  si  longue  captivité ,  comment 
aurait-il  pu  soupçonner  toute  Féteùdue  des 
mauxquHl  avait  à  réparer  ?  Il  ne  se  dissimula 
pas  sa  propre  insuffisance  ;  et  quoiqu'il  voulut 
régner  par  lui-même ,  tout  voir,  tout  entendre, 
tout  décider  ;  il  sentit ,  en  passant  tout-à-coup 
de  Fignorance  absolue  des  affaires  à  Fadminis- 
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tration  d^un  vaste  empire ,  quHl  avait  besoin 
d'emprunter  des  lumières.  Le  visir  qui  se  trouva 
en  place  à  son  avènement,  vieillard  doux,  pai- 
sible ,  insinuant ,  profita  de  cette  disposition  du 
sultan  pour  se  rendre  nécessaire  :  il  employa 
beaucoup  dWt  à  faire  prévaloir  ses  intentions 
pacifiques  sur  les  inclinations  guerrières  de  son 
maître ,  n'appelant  aux  grands  emplois  que  des 
gens  modérés  ;  dispersant  dans  les  gouverne- 
ments de  r Asie  ceux  qui  auraient  flatté  le  goût 
du  sultan  pour  la  guerre  ;  assez  adroit  pour 
flatter  lui-même  ce  penchant  ;  mais  cherchant 
à  effrayer  l'économie  de  l'empereur  par  les 
dépenses  énormes  que  les  seuls  préparatifs  oc- 
casionaient  ;  et ,  quand  il  le  falla^ ,  faisant 
parler  contre  la  volonté  du  prince  le  divan  et 
l'uléma  :  ce  dernier  nom  est  celui  que  portent 
les  gens  de  loi.  Les  événements  secondèrent 
la  politique  de  ce  vieillard.  Une  foule  de  dé- 
sordres intérieurs  détournèrent  le  sultan  de 
ses  desseins  contre  les  puissances  chrétien- 
nes; et  non -seulement  les  Russes  achevèrent 
paisiblement  toutes  les  forteresses  de  la  Nou- 
velle-Servie ,  mais  dans  quelques  endroits,  ils 
avancèrent  leurs  retranchements  encore  plus 
près  des  frontières  ottomanes.  Ce  fut  aussi 
pendant  ce  même  temps  que  leurs  armées  s'é- 
tablirent sans  aucune  opposition  de  la  part 
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des  Turcs,  dans  les  villes  et  les  provinces  po- 
lonaises. 

LesTartares,  plus  voisins  de  la  NouvcUe-Ser- 
vie,  qui  pouvaient  même  eu  réclamer  tout  le 
territoire  9  et  dont  cette  ligne  de  forteresses 
gênait  les  commimications  et  resserrait  lespâtu- 
rages ,  avaient ,  dès  son  premier  établissement, 
demandé  Taveu  du  grand-seigneur  pour  y  faire 
une  irruption ,  en  brûler  les  villages ,  en  dis* 
perser  les  habitants ,  et  n^  plus  laisser,  comme 
auparavant ,  qu'un  immense  désert.  Mais ,  de- 
puis l'affaiblissement  des  mœurs  ottomanes, 
les  ministres  turcs  s'efforçaient  de  détruire  éga- 
lement chez  cette  nation  tout  esprit  militaire, 
et  de  tédnire  ces  Tartares,  tout  à-la-fdis  belli- 
queux et  pasteurs ,  à  l'unique  soin  de  garder 
leurs  troupeaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  déposi- 
tions successives  de  plusieurs  kans,  occasionées 
d'abord  par  le  changement  survenu  dans  la  po- 
litique ottomane,  an  moment  où  la  guerre  entre 
les  deux  empires  paraissait  résolue ,  et  ensuite 
par  la  crainte  que  les  perpétuelles  mqoiétudes 
de  ces  princes  sur  les  entreprises  des  Russes 
ne  suscitassent  une  guerre  que  le  divan  s'effor- 
çait d'éviter.  Mais  bientôt  le  roi  de  Prusse,  at- 
taqué par  u»e  ligue  formidable,  chercha  à 
susciter  les  Turcs  contre  ses  ennemis.  Il  reprit 
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le  fil  de  ces  mêmes  nëgociations  suivies,  il  y 
avait  peu  d'années,  avec  tant  d'activité  et  de 
succès  par  le  comte  de  Broglie,  et  dont  ce  prince 
avait  été  confident.  Il  comi^ença  par  favoriser 
chez  les  Tartares  une  révolte  contre  leur  kan , 
vieillard  timide  et  pacifique  ;  révolte  dans  la- 
quelle ces  peuples  se  donnèrent  eux-mêmes 
pour  souverain  un  jeune  prince,  dont  les  grandes 
qualités  et  les  inclinations  belliqueuses  s'étaient 
concilié  l'amour  de  ces  peuples. 

Crim-Gueray,  c'était  le  nom  de  ce  jeune 
prince  tartare,  encouragé  par  les  promesses 
du  roi  de  Prusse ,  rassembla  une  armée  ^  ravagea 
en  sept  jours  toute  la  province  de  Moldavie , 
enleva  les  habitants^  les  troupeaux,  les  haras, 
effraya  Constantinople  même ,  et ,  par  la  terreur 
qu'il  y  inspira ,  obtint  sa  confirmation  et  la  des- 
titution de  son  adversaire. 

Ce  visir,  insinuant  et  pacifique,  qui  réprimait 
toutes  les  inclinations  guerrières  de  Mustapha , 
l'engagea  encore,,  Cj^tliet  fois,  à  sacrifier  la  di- 
gnité de  r^of^pire  à  sa  tranquillité. 

Crim-Gueray^  digne  du  sang  de  Gengiskan, 
dont  il  descendait ,  parvenu  au  trône  à  la  fleur 
de  son  âge,  et  plus  jeune.  t|a'aucua  de  ses  pré- 
décesseurs ,  plein  de  mépris  pour  la  faiblesse 
actuelle  de  Constantinople,  détestant  presque 
tous  les  grands  visûrs,  né  ferme ,  courageux  et 
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entreprenant,  occupé  de  sa  réputation,  accueil- 
lant et  cherchant  le  mérite ,  passionné ,  il  est 
vrai ,  pour  les  plaisirs,  mais  en  musulman  rigou- 
reux, et  observant  toutes  les  privations  impo- 
sées par  sa  loi ,  inexorable  envers  ceux  qui  en 
transgressaient  les  préceptes^  moins  par  zèle  de 
religion  que  par  amour  de  Tordre ,  ne  perdit 
point  de  vue ,  dans  sa  révolte  même ,  combien 
U  importait  aux  TarUres  de  ne  point  rompre 
les  liens  qui  les  unissaient  à  Fempire  ottoman. 
Il  commença  par  réparer  tous  les  désordres 
occasionés  par  cette  rébellion  ;  il  dit  aux  Tar* 
tares  :  Hier  j'étais  votre  compUce;  aujourd'hui 
je  suis  votre  maître.  Il  les  força  de  restituer 
presque  tout  leur  butin ,  et  de  relâcher ,  sans 
rançon,  plus  de  trente  raille  esclaves.  Mais  élevé 
au  trône ,  sans  Taveu  du  grand*seigneur ,  il  sen- 
tait, pour  s'y  maintenir,  la  nécessité  de  rester 
toujours  en  armes  ;  et  toutes  ses  vues  se  tour- 
nèrent aussitôt  contre  les  Russes.  Ses  émissaires 
pénétrèrent  dans  la  nouvelle  colonie ,  et  y  trou- 
vèrent toutes  les  forteresses  en  bon  état.  Il  y 
avait,  à  la  portée  des  lignes,  de  grands  entrepôts 
de  munitions  de  guerre.  Le  kan  fit  passer  cet 
avis  à  Gonstantinople ,  et  représenta  le  danger 
de  laisser  subsister  de  pareils  établissements. 
Mais,  comment  la  vérité,  toujours  si  éloignée 
des  princes  dans  les  pays  mêmes  où  ils  vivent 
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au  milieu  de  leurs  sujets,  pourrait-elle  en  ap- 
procher dans  un  sérail  où  toutes  les  barrières 
sont  gardées  par  l'intérêt  et  par  Tintrigue  ? 
Tous  ces  avis  furent  détournés  par  Fadresse  du 
grand  visir  ;  tous  les  subalternes  furent  corrom- 
pus par  Targent  des  Russes. 

11  faut  remarquer  ici,  que  tous  les  interprètes 
dont  les  Turcs  se  servent  dans  leurs  négocia- 
tions, étant  nés  Grecs  et  professant  la  même 
religion  que  les  Russes ,  sont  presque  toujours 
dévoués  aux  intérêts  de  cette  cour. 

Crim-Gueray,  plein  de  passion  pour  la 
guerre,  et  n'ayant  pu  allumer  celle  qu'il  dé- 
sirait le  plus,  marcha  contre  les  Circassiens, 
qui  lui  avaient  refusé  le  tribut  de  cinq  cents 
femmes  qu'ils  devaient  au  sérail  de  Grimée. 
Les  Tartares  suivaient ,  avec  joie ,  un  prince 
d'une  humeur  belliqueuse.  Ils  s'affligeaient  de 
cette  longue  inaction  où  la  Porte  les  avait 
retenus.  Ils  craignaient  eux-mêmes  l'effet  de 
leur  oisiveté ,  et  que  leur  ancien  courage  ne  dé- 
générât.  Crim-Gueray  s'acquit  quelque  répu- 
tation en  Asie. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  ne  «e  lassait  point 
de  prodiguer  des  présents  à  ce  prince  et  au 
ministère  ottoman.  Les  porcelaines  de  la  Saxe 
passèrent  à  Constantinople  et  en  Crimée.  Il 
n'avait,  dans  aucun  de  ces  pays,  aucun  envoyé 
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public.  Les  Turcs,  attachés  avec  superstition  à 
tous  leurs  anciens  usages,  et  qui  craignent  toute 
'  innovation,  n'avaient  point  accordé  ce  droit  à 
une  puissance  nqjavcUe-  Mais  des  médecins ,  des 
négociants,  à  qui  leur  science  ou  leur  com- 
merce facilitait  Fentrée  des  palais  turcs,  étaient 
les  agents  secrets  de  ces  coramissioiis.  Le  bruit 
de  son  courage ,  de  ses  périls ,  de  ses  victoires, 
pénétra  bientôt  dans  le  sérail  et  dans  tous  les 
harems.  Le  grand -seigneur,  pratôsionné  pour 
tous  les  talents  militaires ,  se  laissa  entraîner 
à  cette  admiration  générale ,  au  point  de  violer 
une  des  lois  de  Mahomet,  dont  il  était  si  ri- 
gide observateur;  et  quoiqu'elles  aient  pros- 
crit toute  représentation  humaine,  il  voulut 
avoir  devant  ses  yeux  nn  portrait  de  ce  héros , 
seul  portrait  qui,  jasqu'à  présent,  soit  entré 

dans  le  sérail. 

Le  roi  de  Prusse  avaki  soin  d^cntrctenir  cet 
enthousiasme  ;  il  adressât  au  sultan  des  lettres 
flatteuses;  il  lui  rappelait  la  gloire  des  SéKm, 
desMadiomet,  des  Soliman;  et  pour  comparer 
les  grandes  qualités  de  sa  hautessc  à  celles  de 
ces  fameux  sultans,  «  vous  auriez  dû,  lui  écri- 
»  vait-S  y  naître  trois  siècles  plus  tôt.  »  B  ne  sera 
pas  inutile  i  potir  faire  connaître  Fétat  des  es- 
prit* dans  la  capitale  d'un  si  grand  empire ,  de 
rapporter  que ,  m  dans  le  sérail ,  ni  dans  le 
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divan ,  ni  dans  Ttiléma ,  personne  n^entendit  le 
sens  de  cette  Louange;  et  qu^après  avoir  con- 
sulté,  pour  Fexpliquer,  les  plus  habiles  Turcs  ^ 
il  fallut  s^adresser  aux  plus  habiles  étrangers. 
Enfin  le  sultan  reçut ^  comme  ministre  public, 
au  nom  de  ce  prince ,  le  plus  adroit  des  intri- 
gants qui  le  servaient  à  Gonstantinople  ;  et  cette 
augmentation  dans  le  nombre  des  agents  diplo* 
matiques  que  les  cours  étrangères  entretiennent 
constamment  dans  cette  capitale ,  est  devenue , 
par  ses  suites  importantes,  une  époque  remar- 
quable dans  rhistoire  européenne.  Dès  ce  mo- 
ment, les  intrigues  prussiennes  à  Gonstantinople 
prirent  un  caractère  plus  hardi.  Le  grand  visir 
employait  toute  son  adresse  à  parer  tous  les 
effets  de  cette  séduction  ;  et  la  plupart  des  au- 
tres ministres  turcs,  vieillis  dans  la  mollesse,  ne 
cessaient  de  représenter  au  sultan  le  danger  de 
commencer  la  guerre  dans  un  temps  où  toutes 
les  puissances  chrétiennes  étant  en  armes,  elles 
pourraient  aisément,  disaient  -  ils ,  se  réunir 
contre  les  Ottomans. 

Crim-Gueray  non  moins  séduit  par  la  gloire, 
le  courage  et  les  présents  du  roi  de  Prusse ,  brû- 
lait de  prendre  les  armes  en  sa  faveur..  Leurs 
agents  négociaient,  de  concert,  à  Gonstantinople; 
et  ces  princes  ayant  presque  perdu  Tespoîr  de 
faire  éclater  ]a  guerre  entre  les  deux  empires, 

I.  21 
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sollicitèi'ent,  du  moins  pour  les  Tartares,  la 
permission  de  faire  une  invasion  en  Russie.  Ils 
Tavaient  obtenue  au  commencement  de  1762. 
Le  sultan  lui-même  y  avait  employé  non  son 
autorité,  mais  son  crédit,  dans  Tespérance  que 
Tobligation  de  soutenir  le  kau  des  Tartares, 
amènerait  enfin  les  gens  de  loi  à  se  désister  de 
leur  opposition  ;  et  dans  le  temps  où  TEurope 
croyait  la  guerre  pr^  de  finir  par  la  ruine  en- 
tière du  roî  dç  Prusse ,  à  qui  on  ne  connaissait 
plus  aucune  ressource ,  Crim-Gueray ,  pour  le 
secourir,  s^av»çait   hors  de  sa  presqu^île  à 
la  tête  d^une  armée  nombreuse.    Il  allait  se 
jeter  d'abord  sur  la  NouveKe-Seirie ,  lorsque 
la  mort  de  Timpératrice  ÉHsabetfr ,  et  Tavâie- 
ment  de  Pierre  III  au  trône ,  soumirent  aux 
volontés  du  roi  de  Prusse  toutes  tes  forces  de 
la  Hu^ie. 

€'étaitime  destinée  singulière  pour  ce  prince 
que  d'enflammer,  en  même  temps,  du  même 
enthousiasme,  le  czar  de  Russie;  Pempereur 
turc  et  le  kan  de  Crimée.'  D  n^y  avait  pas^  un 
moment  à  perdre  pour  arrêter  la  marche  des 
Tartares.  il  change  aussitôt  toutes  ses  mesures. 
U  promet  à  Crim-Gueray,  et  à  la  cour  otto-< 
mane,  de  la  part  du  czar,  que  toutes  les  forti- 
fications élevées  contre  la  foi  des  traités,  seront 
démolies  :  il  se  presse  d'exercer  une  §orte  de 
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médiation  entre  ces  deuk  empâtes.  Il  affaiblit 
ou  colore  tous  les  prétextes  éé  guerre,  que  lui- 
même  faisait  valoir  depuieî  tant  d^annëes  ;  et 
dans  ce  bonheiii^  inattendu,  soil  génie  corn- 
géant  les  fautes  du  hasaird,  il  conçoit  le  projet 
de  faire  tomber  sur  les  p(!fesessions  autrichien- 
nes cette  niiéè  de  Tartares  qui  se  trouvait  Aé\k 
rassemblée.  Le  czar  favorisait  lai-mréme ,  auprès 
du  sultan ,  cette  nouvelle  négociation.  Crim- 
Gucray  fut  indigné  de  se  voir  présenter  les 
Russes  comme  des  voisihs^  utiles ,  par  le  même 
homme  qm  les  lui  avait  peints  comme  des  en- 
nemis dangereux.  Toutefois ,  forcé  par  le  chan- 
gement  des*  circonsHances ,  dfe  suspendre  Tif- 
ruption ' qu^îl  voulait  foire,  il^  s^atréta  sur  lies 
frontières  de  la  Pologne ,  pout»  attendre  quelles 
seraient  les  résolutions  et  fe^  ordtees  du-  divato. 
Il  fit  prendre  à  son  armée,  entre^leBorysthène 
ette  Bog',  cette  posîtionrd'où' il  menaçait  éga- 
lement la  Russie,  làPolbgne*  et  lés  possessions 
autrichiennes  ;  et  comme  si  1*  fortune  eût  pris 
plaisir  à  se  Jouer  d'e  toutes'  Pesi  espérances  des 
Polonaise,  ce  prince  an  lieu  db' seconder  leurs 
efforte  cdnfre  les^Kusses^,  profita- de  cet  inter- 
valle pour  ressusciter  une  querelle  qu'ii  tenait 
prête  contre  la  république.  Il  obtint  de  la* Porte 
la-  permission  dfe'  la  poursuivre ,  et  il  se  ménu^ 
geait,  par  cette  permission  même ,  un  prétexte 
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de  rester  toujours  en  armes  à  la  tête  de  toutes 
ses  hordes.  Il  envoya  au  grand-général,  comte 
Branicki,  une  lettre  altière  et  menaçante.  Il  pré- 
tendait ,  dans  cette  lettre ,  qu^un  grand  nombre 
de  familles  tartares,  réfugiées  en  Pologne  pen- 
dant le  soulèvement  qui  avait  récemment  agité 
la  Tartarie,  avaient  été  les  unes  pillées,  les 
autres  massacrées.  Il  sMtait  d'abord  adressé, 
disait-il ,  pour  la  restitution  de  leurs  biens  et 
la  pmûtion  des  coupables ,  aux  possesseurs  des 
terres  limitrophes.  Il  s'adressait  enfin  à  la  répu- 
blique, dans  la  personne  du  grand-général, 
prêt  à  employer  cent  mille  Tartares  à  se  faire 
justice  si  on  la  lui  refusait.  Ainsi  cette  répu- 
blique qui  fondait  encore ,  il  y  a  peu  de  mois , 
sa  sécurité  sur  la  jalousie  de  ses  voisins,  voyait 
aujourd'hui,  par  un  accord  presque  incroyable, 
toutes  les  puissances  qui  l'environnent,  si  dif- 
férentes entre  elles  de  langages,  de  religions 
et  de  mœurs,  si  contraires  dans  leurs  intérêts» 
le  czar  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  le  kan  de 
Crimée,  sous  la  protection  de  l'empereur  turc» 
menacer  également  toutes  ses  frontières.  Toute- 
fois la  Pologne ,  au  centre  de  ces  terribles  mou- 
vements ,  qui  recevaient  toute  leur  impulsion 
du  seul  génie  du  roi  de  Prusse,  et  dont  le  choc 
ébranlait  alors  cette  faible  république,  n'en 
était  point  le  véritable  objet.  De  si  formida- 
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bles  amiees  abandonnant  bientôt  son  voisinage, 
allaient  se  porter  rapidement  vers  les  pays 
où  Fambition  du  roi  de  Prusse  avait  fixé  la 
guerre.  Déjà  le  kan  avait  reçu  de  Constariti- 
nople  Tordre  de  se  jeter  sur  les  possessions 
autrichiennes.  Le  grand  visir  cédant  à  des  con- 
jonctures si  imprévues  et  si  singulières,  agissait 
enfin  d«  concert  avec  le  sultan^  et  se  tenait  prêt 
à  conduire  lés  armées  ottomanes  en  Hongrie  ; 
le  czar  partait  à  la  tête  de  ses  armées  pour  les 
conduire  en  Allemagne. 

Déjà  Frédéric  se  glorifiait ,  avec  toute  la  joie 
de  la  haine  et  de  la  vengeance ,  d^avoir  formé 
contre  la  maison  d^Âutriche ,  une  ligue  non 
moins  étonnante,  non  moins  formidable  que 
celle  dont  elle  avait  su  Tenvironner  et  presque 
récraser.  Il  regardait  comme  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes  d'avoir  égalé ,  et  peu^étre  sur- 
passé dans  un  succès  si  peu  vraisemblable ,  toute 
cette  habile  politique  dont  on  avait  tant  vanté 
le  ministre  autrichien.  Il  se  flattait  de  rendre  à 
ses  irréconciliables  ennemis ,  tout  le  mal  qu'ils 
avaient  voulu  lui  faire,  et  des  insomnies  aussi 
cruelles,  disait-il,  que  celles  où  ils  l'avaient  plus 
d'une  fois  réduit.  «  C'est  un  grand  événement, 
»  ajoutait-il  encore,  et  qui  doit  laisser  à  la 
»  postérité,  au  moins  pour  un  demi -siècle, 
»  d'horribles  vestiges  de  cette  guerre.  » 
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Mais  au  moment  où  cent  mille  Tartares  et 
cent  mille  Russes  cjue  devaient  bientôt  suivre 
toutes  les  fc^rces  ottomanes  y  marchaient  pour 
attaquer,  de  concert  avec  les  Prussiens,  les  puis- 
sances auijcju^Ues  le  roi  de  Prusse  seul  avait  si 
long*temps  résiste  avçc  avantage  »  et  où  l'Eu- 
rope se  voyait  menacée  d^une  des  plus  grandes 
révolutions  qu'ait  /éprouvées  cette  partie  du 
monde,  un  événement  inattendu  vint  encore 
une  fois  changer  les  espér^mces  et  les  craintes, 
et  donner,  pour  ainsi  dire ,  un  autre  cours  à  la 
destinée. 

4 

ILte  jour  de  Saint-Pierre,  fête  du  czar,  tandis 
que  la  cour  de  Varsovie  célébrait  cette  fête  avec 
une  in^nificence  extraordinaire;  àPétersbourg 
les  quatre  régiments  d?s  g^rdeç,  soulevés  par 
Tiinpératrice,  détrônaient  cet  empereur  indigne 
de  régler. 

La  princesse  Catherine  d'Anhalt-Zerbst, 
épou^  de  Pierre  III  i  loin  de  s'associer  au  mé- 
pris que  ce  prince  ^vait  touîours  marqué  pour 
les  Hus^s,  $^ét^t  conformée  à  tous  leurs  usages. 
Elle  affectait ,  depuis  vingt  ans  quelle  habitait 
parmi  eux,  d'appeler  cet  empire  sa' patrie,  et 
de  passer  sa  vie  dans  les  pratiques  supersti- 
tieuses de  leur  religion.  Pu  fond  dç  la  retraite 
où  elle  fuyait  la  haine  de  son  mari ,  et  où  elle 
semblait  fuir  la  rencontre  de  tous  Içs  courti- 
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sans,  elle  saisit  avec  habileté  Toccasion  que  lui 
offrit  le  mëcontentement  des  gardes.  Ses  in- 
trigues le  firent  éclater  par  un  soulèvement 
général.  L^empereur^  incapable  de  suivre  un 
bon  conseil  ^  n^écouta  point  ceux  qui  lui  fu- 
rent donnés ,  et  se  remit  volontairement  entre 
les  mains  de  son  épouse.  Ainsi  9  en  usurpant 
le  trône  de  son  mari  et  de  son  fils ,  parvint 
en  Russie  au  pouvoir  suprême  Timpératrice 
Catherine  II,  alors  âgée  de  trente  -  quatre 
ans. 

Aussitôt  que  la  mort  de  son  mari  Teut  rendue 
véritablement  souveraine ,  ^Ue  pardonna,  avec 
grandeur,  à  tout  le  reste  de  tette  cour.  Elle 
dédaigna  de  laisser  tomber  aucun  ressentimi^nt 
sur  ces  esclaves  sans  force  et  sans  haine  ;  femme 
singulière ,  dont  les  grandes  qualités  se  trou- 
vèrent malheureusement  altérées  par  Fhabitude 
des  petites  intrigues;  altière,  séduisante  et  dissi- 
mulée^ qui  sentit  alors,  par  une  réflexion  pro- 
fonde dans  les  crimes  même  qu^eUe  se  crut 
forcée  de  commettre,  le  point  précis  de  la  né- 
cessité; et  que  ni  la  colère,  ni  la  vengeance 
n^emportèrent  point  au-delà;  qui  sut,  avec  une 
adresse  surprenante ,  conduire  les  esprits  de  ce 
peuple  obéissant^  féroce  et  superstitieux  ;  mais 
qui ,  ayant  bientôt  à  traiter  avec  des  hommes 
libres ,  s^est  souvent  égarée  dans  ces  difficiles 
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intrigues  ;  trop  impatiente  d'acquérir  cet  éclat 
imposant  qu\elle  avait  besoin  de  donner  à  son 
règne,  afin  que  l'administration  publique  sup- 
pléât en  quelque  sorte  aux  droits  qui  lui  man- 
quaient; paraissant  aimer  la  gloire,  et  donnant 
tout  à  la  renommée  ;  mesurant  tout  sur  sa 
fierté  ;  ayant  conçu  un  grand  mépris  pour  les 
hommes,  par  la  facilité  qu'elle  avait  trouvée 
à  leur  en  imposer  ;  tirant  de  ce  mépris  une  per- 
pétuelle habitude  d'employer  en  même  temps 
tous  les  moyens  contraires  ;  suivant  sans  aucun 
plan ,  sans  aucun  système ,  des  desseins  vastes 
et  immodérés,  mais  les  suivant  par  caractère, 
avançant  pied  à  pied  pour  bien  connaître  ce 
qu'elle  peut  oser ,  et  se  laissant  engager  pour  la 
facilité  des  premiers  pas  dans  les  plus  auda* 
cieuses  entreprises,  avec  la  ccmfiance  que  son 
bonheur  et  son  adresse  la  sauveraient  de  tous 
les  embarras  ;  jamais  abattue  par  les  revers , 
souvent  emportée  par  les  succès;  comblée  enfin 
de  tous  les  présents  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune ,  mais  recevant  trop  aisément  l'empreinte 
de  tous  les  vices  de  son  peuple  ;  et  justement 
cottiparée  à  ces  belles  statues  antiques ,  long- 
temps enfouies  dans  la  terre,  dont  une  rouille 
côrrosive  a  effacé  les  plus  beaux  contours,  et 
qu'on  ne  peut  considérer  attentivement  sans 
que  de  profonds  regrets,  et  même  une  sorte 
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d^horreur  ne  se  mêlent  à  la  juste  admiration 
qu^  elles  inspirent. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  toute  la 
nation  polonaise  crut  voir  s^ëloigner  les  maux 
qu^elle  souffrait  et  ceux  qu^eUe  avait  redoutés. 
Au  moment  où  la  cour  en  reçut  le  premier  avis, 
le  comte  Brulh,  toujours  attentif  aux  occasions 
de  plaire  et  de  flatter ,  se  pressa  de  Fenvoyer 
annoncer  au  comte  Poniatouski.  Il  y  avait  plus 
de  quatre  années  que  ce  jeune  homme,  forcé  de 
quitter  là  Russie  ,  et  de  se  séparer  de  la  nou- 
velle impératrice,  entretenait  avec  elle  une 
correspondance  secrète.  Us.  avaient  employé 
mutuell^meut  toutes  sortes  d^artifices  pour 
tromper  la  vigilance  d'une  cour  défiante  ;  et  de- 
puis que  le  temps  et  Tabsence  eurent  affaibli 
leur  passion ,  cette  correspondance  ,  quoique 
ralentie  au  point  d'avoir  souffert  quelques  in- 
terruptions de  plusieurs  mois,  continuait  éten- 
dant par  intervalles ,  et  reprenait  sa  première 
vivacité.  Le  sentiment  dont  la  grande-duchesse 
paraissait  toujours  occupée  en  faveur  de  Ponia- 
touski ,  était  devenu  pour  elle  un  moyen  de  dé- 
rober beaucoup  d^autres  sentiments  aux  yeux 
des  courtisans  attentifs.  Mais  ses  plus  intimes 
confidentes  croyaient  qu'elle  conservait  pour 
lui  un  goût  de  préférence,  un  souvenir  plus 
passionné  et  plus  tendre  que  tous  les  autres 
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penchants  auxquels  elle  s^ëtait  liTrée  pendant 
leur  séparation;  et  elles  ne  doutaient  pas  qu^elle 
n  eût  constaniinent  le  dessein  de  l'appeler  à 
sa  cour  aussitôt  quelle  en  aurait  le  pouvoir. 
Quant  à  lui,  il  nt  s^était  permis  aucime  liaison 
publique*  Jamais  à  la  cour,  dans  les  diètes, 
daus  les  assemblées  d^affaires  ou  de  plaisir ,  il 
ne  se  montrait  que  triste  et  mélancolique. 
Il  enveloppait  dans  le  plus  profond  mystère 
de  nombreuses  Uaisons  de  galanterie  ,  dont 
le  secret  n^a  éclaté  que  dans  la  suite.  U  ne 
voyait  fréquemment  qu'une  jeune  princesse, 
sa  parente  ;  et  il  avait  dit  ou  mandé  à  Fimpé- 
ratrice  :  «  Qu'il  s'attachait  beaucoup  à  cette 
^  princesse ,  parce  qu'elles  avaient  de  la  res- 
»  semblance.  » 

Sa  conduite  politique  n'avait  pas  moins  de 
circonspection.  D  ne  s'était  fait  aucun  ennemi 
personnel  ;  il  n'en  avait  point  d'autres  que  ceux 
de  sa  famille  ;  et  dans  l'intérieur  même  de  cette 
famille ,  il  jouissait  des  plus  singuliers  égards. 
Ses  deul  oncles ,  les  princes  Czartoriilski,  dans 
l'espèce  de  disgrâce  qu'ils  éprouvaient  k  la 
cour  y  toujours  habiles  à  se  prévaloir  des  moin- 
dres avantages^  s'efforçaient  de  persuader  au 
public  que  ce  jeune  homme  disposerai  un  jour 
de  toute  la  puissance  de  l'empire  de  Russie  ;.et 
pour  accréditer  une  opinion  si  capable  d'en 
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imposer  à  leurs  ennemis ,  ils  lui  marquaient 
une  considération   qui   rejaillissadt  dur  eux- 
mêmes.  De  son  côté  il  soutenait  avec  adresse  ce 
personnage  théâtral.  Il  portait  dans  toutes  ses 
manières  cette  reserve  étudiée ,  ordinaire  aux 
gens  qui  craignent  de  laisser  prendre  sur  eux 
quelque  avantage.  On  pouvait  seulement  lui  re- 
procher de  n^avoir  pas  la  popularité  nécessaire 
dans  une  république.  Sa  politesse  était  froide  et 
gêniée,  son  air  contraint  et  dédaigneux;  on 
voyait  jusque  dans  ses  moindres  actions  y  qu^il 
se  croyait  destiné  à  de  grandes  choses  ;  mais  il 
paraissait  attendre  plutôt  sa  fottùne  de  la  pro- 
tection d'une  cour  despotique ,  que  du  soin  de 
gagner  une  multitude*  Depuis  six  mois,  il  n'avait 
reçu  de  Fimpératrice  aucune  lettre,  aucune 
nouvelle  directe,  quand  arriva  vers  lui  Fémis- 
saire  du  comte  Brulh,  chargé  de  lui  annoncer 
la  révolution.  Cet  émisdaire  le  trouva  couché , 
ayant  à  chaque  côté  de  son  Ut  un  portrait  de 
cette  princesse ,  Fun  enBellone ,  l'autre  en  Mi- 
nerve. A  cette  nouvelle ,  Ponîatouski  éperdu , 
se  précipita  de  son  lit,  et  dans  une  ivresse  de 
joie  se  jeta  à  genoux,  s'adressant  tout  ensemble  à 
l'émissaire,  au  ciel,  aux  deux  portraits.  U  voulait 
partir  précipitamment  pour  la  Russie  ;^e5  deux 
oncles  eurent  besoin  d'employer  toute  leur  au- 
torité pour  lui  faire  écouter  les  conseils  dé  la 
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prudence^  et  le  retenir  à  Varsovie.  Il  y  resta 
plus  d^un  mois  sans  recevoir  de  Finipératrice 
aucune  lettre,  aucun  compliment,  aucune  nou- 
velle. Dëjà  les  bruits  publics  lui  apprenaient 
qu^un  simple  gentilhomme  russe,  nommé Orlof, 
inconnu  jusque-là,  et  que  les  bontés  de  sa  sou- 
veraine avaient  été  chercher  dans  la  plus  mé- 
diocre fortune ,  paraissait  à  la  cour  de  Russie 
dans  une  faveur  qui  ne  lui  permettait  plus  de 
concurrence.  Orlof  avait  secondé  tous  les  des- 
seins de  Timpératrice  ;  il  avait  fait  soulever  les 
quatre  régiments  des  gardes,  ou  du  moins  elle 
se  faisait  un  plaisir  de  lui  en  attribuer  le  prin- 
cipal honneur  ;  elle  voulait  croire  qu^elle  lui 
devait  le  trône  ;  et  Poniatouski ,  sans  autre 
nouvelle  que  les  bruits  publics ,  livré  à  toutes 
les  espérances  de  Tambition  et  à  toutes  les 
fureurs  de  la  jalousie,  envoya  en  Russie  un 
homme  affidé,  un  chanoine  polonais,  qui  vint 
examiner  l'état  dé  cette  cour,  et  reconnaître 
si  cet.  ancien  amant  ne  pouvait  plus  s^  pré- 
senter. 

Catherine ,  en  prenant  les  rênes  de  Tempire 
russe ,  ne  se  dissimula  point  qu'il  ne  pouvait 
soutenir  plus  long-temps  la  guerre  dans  laquelle 
il  se  trouvait  engagé.  Elle  résolut  d'être  neutre 
entre  tous  les  princes,  qu'une  alternative  de 
succès  et  de  revers  animait  encore  les  uns  con- 
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tre  les  autres.  Les  agitatioBs  récentes  de  cette 
cour,  couvrirent,  aux  yeux  de  l'Europe,  rim- 
puissance  réelle  où  elle  était  d^entretenir  plus 
long-temps  ses  armées.  Au  premier  avis  que  les 
Russes  revenaient  sur  leurs  pas ,  et  rentraient 
dans  leurs  frontières,  le  kan  des  Tartares  s'ar- 
réta^  incertain  de  ce  qu^il  devait  faire  ;  il  n^osait 
s^avancer  hors  de  sts  états ,  en  les  laissant  expo-. 
ses  à  des  voisins  dont  il  connaissait  Tambition 
et  la  perfidie.  11  attendit  de  nouveaiuL.  ordres 
de  Constantinpple.  Le  grand  visir  qui  n'avait 
commencé  les  préparatifs  de  guerre  qu'avec  une 
extrême  circonspection ,  parce  qu'il  prévoyait 
une  révolution  en  Russie ,  se  livra  de  nouveau 
à  son  amour  pour  la  paix ,  et  sa  prévoyance 
justifiée  lui  donna  plus  de  crédit  encore  auprès 
du  grand-seigneur.  Le  roi  de  Prusse ,  privé  par 
un  seul  événement  de  ce  1;riple  secours,  perdit 
l'espoir  de  tant  de  conquêtes.  Il  se  plaisait^ 
quelques  années  après,  à  réfléchir  sur  la  va- 
nité de  la  politique ,  en  racontant  comment 
des  événements  imprévus  avaient  une  fois  em- 
pêché qu^U  ne  fût  détruit ,  et  une  autre  fois 
qu'il  ne  se  rendît  le  maître  de  l'Europe.  Ceux 
que  ce  prince  a  daigné  admettre  dans  sa  confi- 
dence ,  prétendent  que  malgré  l'alliance  qu'il 
contracta  bientôt  avec  Catherine,  il  en  con- 
serva toujours  un  profond  ressentiment  contre 
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elle ,  un  désir  de  rengeance ,  un  dessein  de 
rhomilier. 

Cependant  tout  changeait  en  Russie.  Une 
extrême  vigilanee  pour  ramener  Fordre  dans 
toutes  les  parties  de  fadministration,  une  se- 
Tère  économie  rétsd^Ke  dans  tous  les  dqiarte- 
meirls ,  \t  luxe  h^dntuelr  proscrit  de  la  cour ,  et 
les  dépenses^  qu^il  occa^one  rëserrées  pour  la 
yérit2d[>le  magnîficeiiee  de  Fétat  ;  des  colons 
étrangers'  attirés  de  toutes^les  parties  de  l'Asie 
et  de»  FEurope,  pour  réparer  ht  dépopulation 
de  Fempire  et  en  défricher  les-  deserts^;  le  titre 
d^inof^éra^rice  àauCeineuf ,  et  ent toute  occasion, 
substitua  àf  celai  de  caarine,  sans^  se  soumettre 
à  d'hunibles  itégècialMiis^  pour  Fobtenir  des 
couES^  q^  se  croyaient  encore  en  droit  de  le 
contester^  annoncèrent  dès*  lors  ce  règne  à  Funi- 
vers.  Bèscîepremiiir'rtiometit,  une  secrète  per- 
mission' accordée  S  un-  Romme  obscur  qui,  de 
lui-même,  sollicita  d'aller  dans  la  Grèce  sonder 
lès  esprits  de  ces*  peupfcs ,  et  tes  disposer  à  se 
soulerer  un  jour  contte  les  Turcs,  prépara, 
dans  te  plus  profbiKÏ  mystère ,  les  événements 
qui-  éfevâient  en  iHustrer  tes  plusbeltes  années  ; 
et  nous-  verrons,  dans  le  livre  suivant,  com- 
ment te  caractère  entreprenant  de  la  nouvelle 
impératrice,  ses  desseins  sur  la  Courlande,  et 
ceux  qu^elle  formait  pour  disposer  du  trône  de 
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la  Pologne ,  se  produisirent  dans  les  ordres 
même  qu'elle  donna  pour  faire  rentrer  les  ar- 
mées russes  dans  son  empire. 


Fin    DU    TOME     PREMIER. 
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